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HISTOIRE 

DE  L’ÉGYPTE 

sous  LE  GOUVERWEMEWT 

DE  MOHAMMED-ALY, 

OU 

RÉCIT  DES  ÉYÉNEMENS 

POLITIQUES  ET  MILITAIRES 

OUI  OJiT  EU  LIEU  UEPÜIS  LE  OÉPAKT  DES  FEAMÇAIS  JUSQU’eS  i8î3  , 

PAR  M,  FÉLIX  MENGIN; 

OtJVKAtiE  E^^KlCÏTr  TIE  NOTES  PAR  MJI.  LANG  LES  ET  JOMARU^ 

•I 

■  ET  PRÉCÉDÉ 

D’UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE,  PAR  M,  AGOUR. 


TOME  PREMIER. 


CHEZ  ARTHUS  BERTRAND,  LIBRAIRE, 

RUE  UAUTEFEUILLE  ,  iS. 


t 


r 


A  SON  EXCELLENCE 


M.  LE  VICOMTE  DE,  CHATEAUBRIAND, 

% 

PAIR  DE  FRANCE, 

MINISTRE  SECRÉTAIRE  D’ÉTAT 
AU  DÉPARTEMENT  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 


MONSEIGISEUR , 


/ 

Le  nom  de  V Égypte  vous  rappelle  de  glorieux  et 
atlachans  souvenirs.  Fous  ete^  venu  visiter  le  berceau 
d'une  antique  cwilisaiion,  elles  débris  d'un  grand  em¬ 
pire,  Fous  avez  voulu  voir  les  lieux  d'oii  partit  le 


peuple  d* Israël  pour  l’accomplissement  de  ses  hautes 
destinées. 

V éloquent  d^enseur  du  Christianisme  a  salué ^  sur 
les  bords  du  Nil  ^  ces  temples  élevés  par  les  premiers 

chrétiens.,  et  consacrés  encore  aujourd’hui  aux  céré¬ 
monies  d’une  religion  consolante  et  sublime. 

Vos  regards  se  sont  airêiés  avec  orgueil  sur  les 
ruines  d’HéliopoUs^  quhwail  naguère  illustrées  l’éclat 
de  nos  armes.  Vous  awez  alors  regretté.,  pour  l’an¬ 
cienne  patrie  des  Pharaons les  bienfaits  d’une  expédi¬ 
tion  mémorable  ;  et.,  témoin  des  dissensions  qui  la  dé¬ 
chiraient,  vous  imploriez  pour  elle  un  avenir  plus 
heureux  :  vos  vœux  ont  été  exaucés. 


Parti  des  rives  de  la  Romélie ,  un  homme  supérieur 
.  s’est  tout  h  coup  élevé  sur  l’horizon  de  l’Égypte.  Bien¬ 
tôt  tout  a  été  soumis  a  l’ascendant  de  son  génie  répa¬ 
rateur  :  les  factions  ont  été  comprimées,  l’anarchie  a 
fait  place  II  un  pouvoir  tutélaire,  la  sécurité  publique 
a  ramené  la  corfance  dans  tous  les  cœurs,  tmdus- 
irie,  guidée  par  l’ expérience  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne,  commence  a  se  frayer  une  route  inaccoutumée, 
et  ce  prince,  dont  la  tolérance  égale  la  valeur,  semble 
appelé  a  relever  le  trône  de  Saladin. 


Oesi  l’histoire  de  cet  homme  extraordinaire  que  je 


viens  de  publier  sous  vos  auspices.  Je  liai  point  oublie,, 
Monseigneur,  les  témoignages  de  bienveillance  que 
vous  ndavez  donnés  pendant  votre  séjour  au  Kaire; 
V hommage  que  je  vous  fais  du  fruit  de  mes  veilles , 
est  a  la  fois  Vexpression  de  ma  gratitude  et  de  mon 
admiration. 

Je  suis ,  avec  un  profond  respect. 


Monseigneur, 


De  votre  Excellence, 


Le  très-liumble  et  très-obéîssaiit  serviteur 


SiUm  dllüm 


T> 


P 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


MohammeD'Aly  a  créé  en  quelque  sorte  une  nou- 
Yelle  ère  pour  l’Égypte  ;  ses  entreprises  hardies,  ses 
talens  militaires  et  ses  vues  administratives  Tont 
distingué  de  la  foule  ordinaire  des  princes  musul¬ 
mans,  et  lui  assignent  un  rang  honorable  dans  l’his- 

toire.  Mais  les  événemens  qui  l’ont  porté  au  pou- 

/ 

voir  sont  presqu’entièrement  ignorés  en  Europe, 

■  et  toutes  les  notions  que  l’on  a  pû  recueillir  se 
bornent  à  des  bruits  de  journaux,  partiels,  confus 
et  le  plus  souvent  infidèles.  Le  récit  de  ces  événe¬ 
mens  offre  pourtant  un  intérêt  d’autant  plus  vif 
que  l’on  voit  figurer  au  premier  rang  plusieurs 
personnages  qui  jouaient  déjà  un  grand  rôle  du 
temps  de  l’expédition  française.  Ibrahym-Bey,  l’Elfy, 
Osmân-Bey  Bardissy,  dont  les  noms  sont  liés  si  inti¬ 
mement  à  l’histoire  de  nos  campagnes  mémorables, 
reparaissent  sur  la  scène  avec  non  moins  d’éclat. 

M.  Mengin,  dont  nous  publions  aujourd’hui 
l’ouvrage,  était  plus  à  portée  que  personne  de  rem- 
ir  cette  lacune  historique.  Resté  au  Kaire  après. 


VJ'  AVERTISSEMENT 

le  départ  de  notre  armée,  il  a  étç  le  témoin  de  tous 
les  événemens  qu’il  raconte,  et  dans  quelques-uns 
meme  il  a  pris  une  part  active  en  qualité  d’agent 
diplomatique. 

Son  travail  est  le  fruit  de  vingt  années  d’obser¬ 
vations  et  d’études ,  et  il  n’a  rien  négligé  pour  le 
compléter  sous  tous  les  rapports.  Les  détails  qu’il 
donne  sur  l’administration  civile,  agricole  et  finan¬ 
cière  de  l’Égypte,  sur  l’aménagement  des  terres  et 
leurs  produits ,  sur  les  revenus,  sur  les  moeurs  et 
les  usages  des  habitans,  sur  les  différentes  branches 
de  l’industrie  et  l’étendue  du  commerce,  ont  été 
puisés  par  lui  à  des  sources  dont  on  ne  saurait 
contester  l’authenticité. 

Quant  à  Thistoire  des  Wahabys  et  aux  notions 
statistiques  qu’il  fournit  sur  le  pays  de  Nedjd,  il  les 
doit  au  petit-fils  ^  du  célèbre  ebn-Abdul-Wahab, 
fondateur  de  cette  secte  fameuse  qui  menaçait  de 
renverser  l’empire  Ottoman  si  les  armes  de  Moham- 
med-Aly  n’eussent  pas  arrêté  ses  progrès. 

Rien  n’a  été  négligé  pour  assurer  le  succès  de 
cet  Ouvrage.  MM.  Langlès  et  Jomard,  auxquels 
l’Europe  savante  doit  une  foule  de  travaux  impor- 
tans,  l’ont  enrichi  de  notes  historiques,  philolo¬ 
giques  et  géographiques. 


*  Le  chcykli  Abdcrraliiiian  el-Oguyeh. 


^  * 


DE  l’ÉDITEER*  Vlj 

Un  orientaliste ,  dont  le  nom  u’a  pas  besoin  d’c- 
ioges,  M.  Agoiib,  a  bien  voulu  tracer  une  intro¬ 
duction  qui,  rattachant  les  temps  anciens  aux  temps 
modernes,  complète  ainsi  le  tableau  historique. 

M.  Édouard  Gaultier,  en  revoyant  l’ouvrage ,  y 
a  aussi  ajouté  quelques  notes  relatives  à  la  législa¬ 
tion  musulmane.  Enfin,  M.  Dutertre,  l’un  des  prin¬ 
cipaux  dessinateurs  de  la  commission  d’Égypte,  et 
M.  Pascal  Goste,  architecte  du  vice-roi,  qui  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  du  canal  de  Mah- 
moudyeh,  ont  orné  l’atlas  de  leurs  dessins. 

On  a  ajouté  à  l’ouvrage  une  carte  du  pays  de 
Nedjd,  dressée  sur  les  renseigneinens  fournis  par 
le  cheykh  Abderrahman  el-Oguyeh. 

Nous  osons  espérer  que  ces  nombreux  élémens 
de  succès  et  cette  réunion  de  noms  recommandables 


assureront  à  V Histoire  de  V Égypte  sous  le  gou\>er- 
ncmentde  Mohammed~Alj  le  suffrage  de  tous  ceux 
qui  s’intéressent  au  progrès  des  sciences  politiques 
et  géographiques. 
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INTRODUCTION  HISTORIQUE. 


L’histoire  est  une  école  publique  ou  s’ins¬ 
truisent  les  nations;  c’est  l’expérience  de  tous 
les  âges  qui  vient  au  secours  du  présent,  et, 
par  des  exemples  mémorables,  nous  aide  à 
méditer  les  chances  de  l’avenir.  L’histoire  a  des 
leçons  pour  tous  les  hommes  :  elle  signale  à 
l’effroi  des  peuples  les  déplorables  effets  de 
leurs  discordes,  et  ce  tableau  sanglant  leur 
conseille  la  modération  et  la  justice.  C’est  elle 
qui  enseigne  aux  rois  comment,  sous  un  règne 
éclairé,  le  pouvoir  devient  une  protection  et  le 
trône  un  abri,  te  Quand  Thistoire  serait  inutile 
aux  autres  hommes,  dit  Bossuet,  il  faudrait  la 
faire  lire  aux  princes.  » 

Mais  c’est  surtout  en  faveur  du  sage  que  fhis- 

m 

toire  ouvre  tous  ses  trésors  et  prodigue  toutes 
ses  vérités.  Elle  détourné  un  instant  sa  pensée 
des  vaines  agitations,  de  la  vie,  et  le  transpor- 


tant  sur  un  plus  grand  théâtre ,  elle  déroulé  à 
ses  yeux  la  chaîne  des  temps  :  chaîne  immense 
dont  le  dernier  anneau  se  rattache  à  la  création  ! 
spectacle  imposant  oii  comparaissent  à  la  lois 
les  peuples,  les  ères  et  les  empires!  Quel  assem¬ 
blage  étonnant  de  fortunes  diverses!  que  de 
cités  détruites,  de  dynasties  éteintes,  de  royau¬ 
mes  anéantis  1  Partout  des  ruines  et  des  tom¬ 


beaux  :  c’est  aux  tombeaux  que  tout  aboutit  ; 
ce  sont  les  tombeaux  qui  dominent  seuls  sur  la 
scène  du  monde  !  Que  le  faste  des  hommes 
paraît  miséral)le,  lorsqu’il  est  ainsi  jugé  des 
hauteurs  de  l’histoire  !  combien  la  société  qui 

nous  entoure  est  peu  de  chose  en  présence  de 

_  _  » 

cette  vaste  assemblée  des  générations  !  Que  sont 
alors  ces  potentats  dont  notre  œil  a  mesuré 
la  grandeur  physique,  à  côté  de  ces  êtres  pro¬ 
digieux  qui  apparaissent  comme  autant  de  co¬ 
losses  sur  l’horizon  de  l’antiquité?  Que  sont 
nos  querelles  d’un  jour  et  nos  ambitions  d’un 
moment,  auprès  de  cette  vieille  querelle  du 
genre  humain  se  disputant  les  lambeaux  de 
la  terre  ? 


Daïis  ces  grandes  contemplations  historiques, 
l’âme  contracte  des  habitudes  sérieuses,  et  s’é- 
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lève  à  de  sublimes  méditations.  Delà,  comme 
du  haut  d’une  région  supérieure,  nous  voyons 
s’agiter  sous  nos  pieds  ce  mobile .  océan  du 
monde,  ou  tant  d’espérances  flottent  sans  gou¬ 
vernail  ,  à  la  merci  de  tous  les  orages ,  se  brisant 
sur  tous  les  écueils,  et  n’ayant  d’autre  port  que 
le  néant.  De  quel  œil  désintéressé  nous  consi¬ 
dérons  alors  ces  biens  périssables  et  ces  hon¬ 
neurs  mensongers  qui  sont  ici  bas  l’obj’et  de 
tant  de  convoitises  !  Partout  dans  les  destinées 
humaines  se  décèle  une  effrayante  instabilité  : 
là ,  des  trônes  tombent,  ici  des  trônes  s’élèvent  ; 
le  même  temple  a  souvent  vu  se  succéder  sur 
ses  autels  des  divinités  ennemies;  d’horribles 
attentats  se  commettent  où  brillèrent  d’ écla¬ 
tantes  vertus  ;  des  périodes  de  gloire  et  d’opu¬ 
lence  sont  terminées  obscurément  par  des  pé¬ 
riodes  de  misère  ;  la  barbarie  et  la  civilisation 
parcourent  à  pas  pressés  la  surface  du  globe  et  se 
suivent  quelquefois  sans  intervalle.  Qu  êtes-vous 
devenues,  cités  puissantes  de  l’Asie,  qui  régis¬ 
siez  les  nations.^  Ninive,  Babylone,  Persépolis, 
Palmire,  antiques  métropoles  des  arts,  vous  avez 
été  remplacées  par  un  désert.  Un  nom  et  quel- 
ques  pierres,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  votre 
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orgueil  et  de  votre  splendeur.  Mais  quelle  con¬ 
trée  de  Tunivers  offre  des  exemples  plus  frap- 
pans  des  vicissitudes  humai  nés,  que  cette  véné¬ 
rable  et  malheureuse  Égypte  qui  devança  jadis 
tous  les  empires  dans  la  route  des  honneurs, 
de  la  sagesse  et  des  sciences  ?  La  fortune  semble 
avoir  versé  à  la  fois  sur  cette  terre  célèbre 
toutes  ses  faveurs  et  toutes  ses  disgrâces*  Et 
cependant ,  quel  peuple  avait  plus  fait  d'efforts 
que  les  Égyptiens  pour  asseoir  sur  des  l)ases 
durables  l’édifice  de  leur  grandeur?  Là,  tout 

tendait  à  être  éternel  :  tout  a  péri. 

■ 

/ 

Les  Egyptiens  d’aujourd’hui  ne  sont  pas 
même  une  nation  :  assemblage  hétérogène  de 
différentes  races  de  l’Asie  et  de  l’Afrique ,  c’est 
un  mélange  sans  unité;  ce  sont  des  traits  divers 
qui  ne  composent  pas  une  physionomie.  On 
dirait  que  tous  les  pays  de  la  terre  ont  parti¬ 
cipé  à  la  population  des  bords  du  Nil.  Après 
avoir  subi  le  joug  des  rois  pasteurs  et  des  Éthio¬ 
piens,  la  patrie  des  Pharaons,  ouverte  à  toutes 
les  conquêtes,  a  tour  à  tour  reçu  sur  ses  bords 
les  habitans  de  la  Perse  et  de  la  Macédoine,  de 
Rome  et  de  l’Arabie,  des  contrées  du  Caucase 
et  du  Bosphore.  Chacun  de  ces  peuples  y  a  laissé 
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quelque  élément  de  son  existence  ou  quelque 
trace  de  son  génie.  S’il  subsiste  encore  une  tra¬ 
dition  du  caractère  primitif  des  anciens  Egyp¬ 
tiens,  c’est  dans  les  édifices  majestueux  qu’ils 
ont  légués  à  notre  admiration;  mais  ces  édifices 
attestent,  par  la  magnificence  même  de  leurs 
débris,  tout  ce  qu’il  y  a  d’impuissance  dans  la 
lutte  des  hommes  contre  le  temps. 

X 

Comme  si,  plus  près  de  leur  origine,  les 
mortels  dussent  conserver  une  empreinte  moins 
altérée  du  sceau  divin,  les  Egyptiens  possédè¬ 
rent  toutes  les  vertus  qui  maintiennent  les 
sociétés.  Justes,  pieux,  tempérans,  attachés 
au  maintien  de  l’ordre  public,  ils  faisaient  de 
l’esprit  de  famille  un  sentiment  héréditaire, 
et  portaient  la  reconnaissance  des  bienfaits 
jusqu’à  l’enthousiasme.  Le  culte  des  morts  fut 
pour  eux  une  religion  comme  le  culte  des 
dieux.  Dés  lois,  dont  toute  l’antiquité  a  pro¬ 
clamé  la  sagesse,  resserraient  entre  eux  les  liens 
de  la  concorde ,  protégeaient  à  la  fois  toutes  les 
conditions,  et  prévenaient  l’oisiveté,  ce  fléau 
secret  des  états.  Une  passion  sublime  domina 
constamment  les  Egyptiens  et  sut  imprimer  a 
leurs  travaux  le  caractère  immuable  des  ou- 


XIV 


introduction 


vrages  de  la  nature.  Cette  passion,  féconde  en 
grands  résultats,  fut  famour  de  la  gloire;  non 
de  cette  gloire  mensongère  qui  se  contente  de 
la  célébrité  d  un  jour  et  fonde  ses  trophées  sur 
des  arts  frivoles  ;  mais  de  cette  gloire  de  tous 
les  temps,  pour  qui  le  présent  nest  rien,  qui 
vit  tout  entière  dans  favenir,  et  que  les  gé¬ 
nérations  se  transmettent  de  siècle  en  siècle, 
comme  un  brillant  et  inépuisable  héritage.  In¬ 
dépendante  des  intérêts  futiles  où  s’engage 
la  multitude,  elle  mettait  sans  cesse  les  Egyp¬ 
tiens  en  présence  avec  la  postérité.  Gomme  elle 
avait  sa  source  dans  un  profond  sentiment  de 
la  dignité  de  l’homme,  elle  savait  les  prémunir 
contre  les  goûts  inconstans  et  le  caprice  des  inno- 
vations.  Ils  arrêtaient  les  progrès  des  arts  là  où 
ils  cessaient  d’être  utiles;  ce  n’était  pas  chez 
eux  ce  vain  luxe  des  cours  qui  ne  sert  le  plus  sou¬ 
vent  qu’à  déguiser,  sous  quelques  fleurs,  la  dé¬ 
crépitude  des  nations.  Le  caractère  des  Egyp¬ 
tiens  était  essentiellement  grave  et  observateur  ; 
ils  étaient -nés  pour  les  sciences.  Les  sciences 
sont  une  des  principales  richesses  des  peuples 
policés;  elles  multiplient  les  ressorts  de  leur 
vie  industrielle  et  agricole;  elles  complètent  ou 
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corrigent  les  grandes  ébauches  de  la  nature; 
elles  avaient  je  ne  sais  quelle  analogie  avec  le 

r  f 

sol  même  de  1  Egypte  :  les  Egyptiens  la  com¬ 
prirent.  Ce  fut  là  la  plus  importante  de  leurs 
découvertes  et  la  source  de  toutes  les  autres. 

•É 


Le  Nil,  ce  fleuve  merveilleux  qii  on  pourrait 
appeler  le  créateur  de  lEgypte,  puisqu'elle 
n'eût  été  sans  lui  qu'une  aride  solitude,  fut 
en  quelque  sorte  le  premier  instituteur  des 
Egyptiens.  Dans  ses  débordemens  périodiques, 
il  confondait  tous  les  ans  les  limites  des  pro¬ 
priétés  ,  et  l’on  était  obligé  de  mesurer  de  nou¬ 
veau  la  superficie  des  terres.  Chacun  rentrait 
alors  dans  son  patrimoine,  et  comme  les  ci¬ 
toyens  étaient  tous  intéressés  à  l’exactitude 
de  l’arpentage,  on  fit  de  la  géométrie  une  étude 


assidue.  Cette  science  fut  donc  inventée  en 
Egypte  presque  en  même  temps  que  fagricul- 
ture,  qui  naquit  partout  avec  l’homme.  Mais 
le  bienfait  de  rinoudation  n'atteignait  pas 
également  toutes  les  surfaces  labourables  de 
la  contrée;  l’industrie  vint  réparer  cette  né¬ 
gligence  de  la  nature  :  de  nombreux  canaux 
sillonnèrent  l’Égypte  dans  tous  les  sens,  et 
une  habile  distribution  des  eaux,  multipliant 
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le  fleuve  à  llnfini,  porta  la  fécondité  et  la 
vie  jusqu’aux  dernières  extrémités  du  terri¬ 
toire  :  de  là ,  les  connaissances  hydrauliques , 
qui  étaient  si  intimement  liées  à  la  pros¬ 
périté  intérieure  du  royaume,  et  auxquelles 
les  Egyptiens,  en  creusant  le  fameux  Lac  de 


Mœris ,  donnèrent  une  si  utile  et  si  éclatante 

¥ 

application.  ïl  importait  surtout  à  ce  peuple 

investigateur  d’observer  la  marche  des  astres, 

\  * 

afin  de  déterminer  les  diverses  époques  de  l’an¬ 
née  agricole  ;  sous  un  ciel  aussi  constamment 
pur,  le  système  des  phénomènes  célestes  fut 
presque  aussitôt  compris  qu’étudié ,  et  l’astro¬ 
nomie  devint  la  science  favorite  des  Égyptiens. 
La  nature  avait  sans  doute  beaucoup  fait  pour 
l’Égypte  en  la  resserrant  à  l’orient  et  à  l’occi¬ 
dent,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  la 
protégeaient  contre  les  envahissemens  du  dé¬ 
sert;  mais  il  semble  qu  elle  eût  eu  regret  de  ne 


rien  laisser  à  faire  aux  Egyptiens  :  elle  ouvrit, 


d’intervalle  en  intervalle,  de  larges  vallées, 
qui,  interrompant  ces  remparts  éternels,  of¬ 
fraient  un  libre  accès  à  firruption  des  sables. 
Aussitôt  des  bois  d’acacias  et  de  palmiers  occu¬ 
pèrent  ces' dangereuses  issues,  et  la  marche  du 
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dësert  fut  arrêtée.  En  d’autres  endroits,  des 

7 

constructions  immenses  s’élevèrent,  et  l’on  eût 
cru  y  voir  une  continuation  des  masses  de  la 
montagne.  Tant  d’efforts  ne  furent  point  perdus 
pour  les  Egyptiens  :  les  sables  respectèrent  la 
limite  des  terres  cultivées,  et  ce  triomphe  de 
Fagriculture  contre  le  désert  trouva  une  ingé¬ 
nieuse  allégorie  dans  le  combat  d’Osiris  et  de 
Typhon. 

Après  avoir  ainsi  corrigé  la  constitution  géo¬ 
logique  de  leur  pays,  pourvu  à  tous  les  besoins 
de  l’industrie,  garanti  toutes  les  existences  et 
fécondé  les  diverses  routes  de  la  prospérité 
nationale,  les  Égyptiens,  régis  par  des  lois 
qu’ils  croyaient  tenir  des  dieux,  et  désormais 
sûrs  du  présent,  portèrent  leurs  regards  vers 
iavenir.  Ils  conçurent  la  noble  ambition  de 
perpétuer  dans  les  âges  futurs  leurs  titres  à 
la  reconnaissance  des  hommes  ;  ils  voulaient 
transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  le 
dépôt  sacré  de  leurs  connaissances,  les  sou¬ 
venirs  historiques  de  la  patrie  et  l’ensemble 
de  leurs  dogmes  religieux.  Rien  ne  leur  parut 
plus  propre  que  1  architecture  à  réaliser  cette 
gîande  et  morale  pensée.  Alors  il  se  développa 
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dans  toutes  les  veines  de  la  société  une  éner¬ 
gie  extraordinaire  :  tous  les  bras  et  toutes  les 
volontés  se  réunirent  dans  un  commun  effort; 
le  sein  des  montagnes  fut  creusé,  des  caiTières 
nombreuses  livrèrent  au  ciseau  leurs  granits 
les  plus  précieux,  des  blocs  dune  proportion 
colossale  descendirent  des  li  auteurs  de  Syène 
et  naviguèrent  sur  le  fleuve.  Bientôt  d  iin  bout 
de  l’Égypte  a  l’autre,  des  édiflces  prodigieux, 
ouvrages  les  plus  étonnans  qu’ait  jamais  tentés 
la  puissance  humaine,  peuplèrent  les  airs  de 
leurs  sommets  gigantesques,  et  portèrent  jus- 
qu’au  ciel  les  images  des  dieux  et  les  louanges 
des  héros. 

Quand  un  peuple  crée  une  architecture,  il 
y  laisse  l’empreinte  de  son  caractère  :  celle  des  . 
Égyptiens  était  grave  comme  leurs  mœurs  ;  le 
style  en  était  simple  mais  imposant,  austeie 
mais  sublime.  Les  Grecs  ne  virent  dans  l’ar¬ 


chitecture  que  l’art  d’élever  des  temples  aux 
dieux  et  des  palais  aux  rois  ;  à  ce  but  général 
et  apparent,  l’architecture  égyptienne  en  joi¬ 
gnait  un  autre  qui  lui  était  propre  :  les  monu- 
mens  devaient  recevoir,  sur  toutes  leur  faces, 
des  sculptures  religieuses  et  de  grandes  pages 
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hiéroglyphiques.  Les  Grecs  appliquèrent  donc 
toute  leur  étude  à  l’élégance  ingénieuse  des 
formes,  à  riiarmonie  des  proportions ,  à  la  grâce 
et  à  la  légèreté  de  la  perspective  :  ils  n’aspiraient 
qu’au  perfectionnement  de  l’art  en  lui-même. 
Instituée  pour  des  fins  autrement  importantes, 
l’architecture  égyptienne  s’était  choisi  un  style 
et  des  proportions  analogues  à  sa  tendance  fa¬ 
vorite  :  il  n’y  avait  là  ni  frontons,  ni  dômes,  ni 
arcades  ;  toutes  les  lignes  étaient  droites,  toutes 
les  surfaces  planes,  toutes  les  formes  quadrangu- 
laires  :  partout  des  angles,  nulle  part  des  con¬ 
vexités.  Les  dimensions  extraordinaires  adop- 
tees  par  les  Egyptiens  avaient  surtout  un  double 
résultat  :  plus  l’échelle  était  grande  et  plus  le 
monument  devait  être  durable,  plus  il  offrait 
d’espace  aux  bas-reliefs.  Dans  l’architecture  des 
Grecs,  la  décoration  d’un  édifice  n’avait  en  vue 
que  rornement;  dans  celle  des  Égyptiens,  l’or¬ 
nement  était  subordonné  à  rutilité.  Chez  les 


premiers,  la  sculpture  devint  un  art  séparé  qui 
eut  ses  règles  et  sa  théorie;  chez  les  seconds, 

^  7 

cet  art  n  avait  jamais  été  qu'un  auxiliaire  de 
I  architecture  :  ce  qui  fut  un  but  pour  les  uns, 
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navajt  ete  quun  instrument  ^owt  les  autres. 
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Les  Grecs,  en  un  mot,  ne  voyaient  dans  leurs 
édifices  que  des  édifices  ;  les  constructions  égyp¬ 
tiennes  étaient  en  même  temps  les  archives 
littéraires  de  la  nation  :  c’était  une  immense 
bibliothèque  monumentale  dont  les  feuillets, 
épars  sur  les  ]:>ords  du  Nil ,  devaient  être  éter¬ 
nellement  exposés  aux  regards  de  la  multitude. 

Le  mérite  de  rarchitecture  grecque  était 
perdu  pour  la  masse  des  citoyens  ;  i  l  n’y  avait 
que  les  artistes  et  les  hommes  de  goût  qui  fus¬ 
sent  appelés  à  le  comprendre  et  à  le  sentir.  Les 
impressions  de  rarchitecture  égyptienne  n  é- 
taierit  étrangères  à  aucune  classe,  à  aucun  âge, 
à  aucun  sexe.  La  grandeur  d’un  édifice  agit 
également  sur  toutes  les  intelligences  ;  la  cor- 
rection  et  la  grâce  ne  frappent  que  des  yeux 
exercés  ;  leur  charme  échappe  aux  regards  vul¬ 
gaires.  L’aspect  d’un  monument  grec  nous  sé¬ 
duit,  nous  captive,  nous  attache  ;  il  y  a  presque 
de  l’amour  dans  notre  admiration.  Devant  un 
temple  égyptien,  on  se  tait  et  Ton  médite;  et 
dans  cette  admiration  muette  et  profonde,  il  y 
a  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l’effroi. 
L’architecture  des  Grecs  est  toute  poétique; 
celle  des  Egyptiens  toute  religieuse.  L’une 
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parle  à  notre  esprit,  à  notre  cœur,  je  dirai 
presque  à  nos  sens;  l’autre,  plus  sëvëre,  s’a¬ 
dresse  à  notre  raison.  Dans  la  première,  nous 
reconnaissons  le  type  du  beau;  la  seconde 
nous  familiarise  avec  i’idëe  de  rinfmi;  elle 
nous  entretient  de  rëteniité. 

Mais  riiistoire  nous  prouve  que  si  c’est  dans 
les  monumens  publics  qu’un  peuple  éclairé 
doit  manifester  sa  grandeur ,  ce  n’est  que  dans 
ses  institutions  qu’il  doit  mettre  sa  force  :  les 
édifices  ornent  la  majesté  des  villes  ;  les  insti¬ 
tutions  sauvent  les  empires.  Celles  des  Égyp¬ 
tiens  étaient  le  vérital^le  palladium  de  leur 
indépendance  ;  c’était  l’arche  sainte  à  laquelle 
était  attaché  le  salut  du  royaume.  Les  pré¬ 
ceptes  du  gouvernement  civil,  les  doctrines 
sacrées,  le  souvenir  des  ancêtres,  les  sciences 
et  les  mœurs ,  l’autel  et  le  trône ,  tout  était  là  : 
c’était  là  qu’était  la  patrie.  Tant  que  ces  an¬ 
tiques  lois,  respectées  par  les  eonquérans, 
n’eurent  à  souffrir  aucune  atteinte,  lÉgypte 
fut  assez  puissante  pour  rejeter  de  son  sein 
rusurpation.  Quand  ces  lois  furent  renversées, 
l’empire  des  pharaons  s’écroula  avec  elles  :  la 
terre  (|u’ avaient  habitée  les  dieux,  qu’avaient 
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illustrée  les  sages,  que  décoraient  les  arts,  de¬ 
vint  pour  toujours  la  proie  des  barbares,  et 
le  sceptre  de  Sësostris  ne  fut  plus  porté  que 
par  des  mains  étrangères.  L'Égypte  était,  pour 
ainsi  dire,  tombée  dans  le  domaine  public  des 
nations. 


Au  commencement  du  huitième  siècle  avant 
notre  ère,  les  Ethiopiens  descendirent  le  Nil, 
sous  la  conduite  de  Sabacon,  et  vinrent  .s'empa¬ 
rer  de  la  royauté.  Mais  ces  peuples  suivaient  les 
mêmes  usages  et  avaient  les  mêmes  croyances 
religieuses  que  les  Égyptiens  ;  c  étaient  les  en- 
fans  d'une  même  civilisation.  Rien  ne  fut  donc 


changé  aux  lois  du  pays,  et  quarante  ans  s'é- 
talent  a  peine  écoulés ,  que  l’Egypte  était  rede¬ 
venue  libre;  la  dynastie  des  Saites  avait  été 
l’établie  et  le  trône  national  relevé.  Lorsque, 
deux  siècles  plus  tard,  les  Perses  arrivèrent, 
instruits  sans  doute  par  l’exemple  des  Éthio¬ 
piens,  ils  usèrent  d’une  politique  différente.  JIs 
sentirent  que  toute  l’énergie  du  peuple  vaincu 
résidait  dans  l’ensemble  de  son  organisation 
civile  et  morale,  et  dès -lors  ils  résolurent 
d  anéantir  tout  ce  qui  était  établi.  Les  Égyp¬ 
tiens  défendirent  leurs  institutions  avec  un 
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courage  et  une  constance  admirables.  L’his¬ 
toire  nous  les  montre,  durant  un  intervalle  de 
plus  de  deux  cents  ans,  luttant  avec  effort 
contre  les  empiétemens  de  la  tyrannie  étran¬ 
gère.  Mais  Cambyse  avait  fortement  ébranlé 
les  divers  appuis  de  1  etat^  et  tour  a  tour  vaiii” 
eus  ou  vaincjueurs  dans  cette  lutte  ma^namme  ^ 
les  Égyptiens  ne  purent  jamais  entièrement 
secouer  le  joug  des  oppresseurs.  Ç  en  était 
peut-être  fait  de  TEgy^^te,  si  Alexandre  ne  fut 
venu  raffrancliir  de  cette  odieuse  seivitude. 

En  cil  rangeant  de  maîtres,  TÉgypte  changea  de 
destinées.  Les  Macédoniens,  vainqueurs  plus 
éclairés,  plus  généreux,  ne  portèrent  pas  une 
main  sacrilège  sur  ce  qui  avait  échappe  a  la  fu¬ 
reur  de  Cambyse.  Mais  cette  modération  des 
Grecs  fut  encore  plus  funeste  aux  anciennes 
doctrines  que  ne  l’avait  été  la  brutale  férocité 
des  Perses.  A  l’arrivée  d’Alexandre,  les  mœurs 


de  deux  peuples  policés  se  trouvaient  en  pré¬ 
sence;  des  points  de  contact  furent  établis  et  le 
mélange  s’effectua.  Cette  alliance  dangereuse 
acheva  de  ruiner  le  système  égyptien  :  le  génie 


insinuant  des  Grecs  pénétra  par  degrés  dans 
toutes  1  es  ramifications  de  l’ordre  social,  et  altéra 
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partout  le  type  primitif.  On  ërigeait  encore 
des  temples  aux  dieux  de  FÉgypte,  mais  les 
tiaditions  du  culte  perdaient  cliac^ue  jour  de 
leur  puiete,  et  le  véritable  sens  des  dogmes 
n’ëtait  plus  comjiris  que  dans  Finterieur  des 
sanctudiies.  On  employait  encore  les  hiérogly¬ 
phes  dans  les  inscriptions  monumentales,  et  ce¬ 
pendant  les  contrats  publics  étaient  rédigés  dans 
Fidiome  des  vainqueurs.  Plus  tard ,  Falphabet 
grec  accru  et  modifié  selon  les  besoins  de  la 
langue  nationale  devait  remplacer ,  sous  le  nom 
d écriture  copte,  I écriture  savante  et  mysté¬ 
rieuse  des  Égyptiens  \  Toutefois,  une  gloire 


Grâce  aux  importaus  travaux  de  M,  Chainpolîion  le  jeune  ^ 
l’écriture  hiéroglyphique  cessera  bientôt  d’étre  xm  mystère  pour 
nous  :  ce  savant,  dont  le  nom  appartient  désormais  à  l’histoire,, 
a  presque  entièrement  soulevé  le  voile  qui  couvrait  le  système 
graphique  des  anciens  Égyptiens.  Cette  découverte  inattendue,, 
à  laquelle  se  rattaclxerit  tant  de  questions  aixhéologiques,  ae- 
quiei  t  chaque  JOUI  plus  d  importance  a  iiicsui'e  que  de  nouveaux 
faits  et  xîes  observations  plus  récentes  en  confirment  on  en  éten¬ 
dent  les  résultats.  J  ai  pensé  qu’iinc  notice  succincte  sur  la 
théorie  des  hiéroglyphes  aurait  ici  d  autant  plus  d’intérêt  pour 
le  lecteur,  que  je  îa  dois  à  rohligcante  amitié  de  M.  Cliampollion. 

^&yphens  avaient  trois  sortes  d’écritures,  savoir  :  Vhié~> 
lOQlyphique  ou  sacree ,  Vhiératique  ou  iXicerdotale ^  et  la  dé~ 
rnolique  ou  populaire. 
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nouvelle  était  venue  consoler  l’Egypte.  Une 
ville  opulente  s’était  élevée  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  et  quoique  agrandie  aux  dépens 
de  l’ancienne  capitale,  elle  avait  jeté  un  vif  éclat 
sur  le  berceau  des  Pharaons.  Sous  le  règne  de 
Philadelplie,  le  commerce  de  l’Inde  prit  des 
accroissemens  inattendus;  le  fameux  canal  de 
communication  entre  Suez  et  la  Méditerranée 
fut  reconstruit.  On  établit  des  ports  sur  la  mer 


I.  De  1  écriture  hiérogîypliique. 

Cette  écriture  consistait  dans  l’emploi  simultané  de  trois 
espèces  de  signes  bien  distinctes  :  de  caractères_/%ümZ^'  ou 

représentant  l’objet  par  la  ligure  de  l’objet  racine;  2®  de  ca¬ 
ractères  symboliques  ou  exprimant  une  idée  par  l’image  d’un 
objet  physique  qui  avait  avec  cette  idée  une  analogie  vraie  ou 
convenue  ;  S®  de  caractères  phonétiques ,  c’est-à-dire  expri¬ 
mant  les  sons  :  tout  signe  phonétique  était  l’image  d’un  objet 
physique  dont  le  nom,  en  langue  égyptienne,  commençait  par 
I  articulation  ou  la  Doix  que  ce  signe  lui-méme  était  destiné  à 
représenter.  Les  caractères  phonétiques  étaient  donc  de  véri¬ 
tables  signes  alphabétiques. 

Pour  se  faire  une  idée  précise  de  ce  système  complexe  d’écri¬ 
ture,  qui  au  premier  coup  d’œil  paraît  compliqué,  il  faut  con¬ 
cevoir  que  dans  tout  texte  hiéroglyphique,  les  trois  espèces  de 
«  ^ 
signes  que  uoas  venons  de  defniii'  élaient  employés  coocurranv 

ment  et  selon  les  besoins  de  la  phrase.  Ainsi  ^  parmi  les  idées  qui 
composent  une  phrase  ((ueiconqiiCj  les  unes  étaient  de  nature  à 
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Rouge,  et  une  route  tracée  à  travers  le  désert 
joignit  Coptos  à  Bérénice.  Bientôt  les  Égyptiens 
virent  toutes  les  richesses  du  Gange  affluer  sur 
les  rives  du  Nil ,  et  Alexandrie  devint  le  lien  des 
deux  contiiiens* 

Ainsi ,  la  grar.deiir  égyptienne  venait  d’être 
relevée,  mais  sur  une  base  différente.  Les  arts 
ne  furent  point  oubliés  dans  cette  nouvelle  civi¬ 
lisation.  Les  grâces  de  Tlonie  vinrent  tempérer 
laustère  gravité  des  Égyptiens,  et  un  pacte  se 


représentées  figurativement,  les  autres  symboliquement,  et 
trautres  enfin  par  un  groupe  de  signes  phonétiques.  Bans  tout 
texte  égyptien,  il  entre  au  moins  deux  tiers  de  signes  phoné^ 
tiques,  et  dans  les  mots  écrits  phonétiquement  on  supprime 
presque  toujours  les  voyelles  médiales,  comme  cela  se  pratique 


dans  diverses  écritures  orientales. 

H.  De  l’écriture  liiératique. 

L’écriture  hiératique  n’est  qu’une  simple  tachygraphie  de 
l’écriture  hiéroglyphique  et  en  dérive  immédiatement.  Dans  ce 
second  système,  qui,  comme  le  premier  ,  est  à  la  figuratif , 
symbolique  et  phonétique ,  la  forme  des  signes  est  considérable¬ 
ment  abrégée. 

III.  De  l’écriture  démotique. 

Les  signes  de  cette  troisième  écriture,  empruntés  à  V hiéra¬ 
tique ,  sont  tous  simples,  moins  nombreux,  et  la  plupart  phoné¬ 
tiques.  Il  s’y  mêle  fort  peu  de  caractères  symboliques ,  et  les 
figuratifs  en  sont  entièrement  exclus- • 


« 
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fit  entre  les  Muses  et  le  savoir.  Tous  les  ouvrages 
connus  jusqu’alors  furent  rassemblés  à  grands 
frais  de  diverses  contrées  de  la  terre.  Pliila- 
delphe  les  ayant  réunis  à  Alexandrie,  par  les 
soins  de  Déraétrius  de  Phalère,  forma  cette  fa¬ 
meuse  hïblioüiéque  des  Ptolémées  ^  dont  Amrou 
a  déshérité  îc  monde  savant.  On  voulut  joindre 
à  ces  trésors  de  fantique  littérature  une  traduc¬ 
tion  grecque  des  livres  de  Moïse,  et  le  pontife 
Eléazar  ayant  choisi  dans  chacune  des  douze 
tribus  Israélites ,  les  six  docteurs  les  plus  ins¬ 
truits,  les  envoya  à  Alexandrie.  C’est  là  quils 
publièrent  la  traduction  du  Pentateuque,  qu’on 
a  depuis  appelée  la  version  des  Septante,  Dans 
le  même  temps,  Manéthon,  grand-prêtre  de 
Sébennyte  et  gardien  des  archives  sacrées,  écri¬ 
vait  son  histoire  de  l’Egypte ,  dont  les  précieux 
fragmens,  parvenus  jusqu’à  nous,  sont  encore 
d’une  autorité  révérée  dans  l’étude  de  la  chro¬ 
nologie  égyptienne. 

Si  cette  première  époque  des  Ptolémées 
fut  brillante,  elle  dura  peu.  La  dynastie  dégé¬ 
néra.  On  perdit  la  mémoire  des  vertus  de  Soter 
et  de  Philadelphe.  La  mollesse  et  la  discorde 
entrèrent  ensemble  dans  le  palais  des  Lagides, 
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et  travaillèrent  à  le  miner  ;  aux  soins  de  Fad- 
ministration  succédèrent  de  bruyantes  orgies , 
et  la  pourpre  des  rois  fut  ensanglantée  par  de 
fréquens  parricides.  Philopator  fait  périr  sa 
mère,  son  frère,  sa  femme,  et  il  épouse  une 
prostituée.  Épiphane,  livré  à  de  honteuses  dé¬ 
bauches,  empoisonne  son  précepteur  Aristo- 
mène,  et  meurt  lui-même  par  le  poison.  Phys- 
con,  l’horrible  Physcon,  déjà  meurtrier  du  fils 
de  son  frère,  égorge  bientôt  son  propre  enfant; 
et,  renouvelant  le  festin  sanglant  d’Atrée, 
il  fait  servir  sur  la  table  de  son  épouse  les 
membres  encore  palpitans  de  ce  fils  qui! 
avait  eu  d’elle. 


Affaiblis  par  des  querelles  de  famille,  les 
derniers  successeurs  d’Alexandre  ne  pouvaient 
long -temps  soustraire  l’Égypte  à  Fambition 
de  Rome,  qui  avait  déjà  englouti  tant  de 
sceptres.  Quand  l’anarchie  se  glisse  dans  le 
conseil  des  princes,  elle  descend  bientôt  du 
trône  dans  le  peuple;  et  alors,  si  les  citoyens 
s’arment  contre  les  citoyens,  si  les  calamités 


publiques  commencent,  si  la  patrie  est  déchirée, 

17  ^ 

etranger  est  toujours  là  pour  recueillir  les  dé¬ 


pouilles.  Les  Romains  s’étaient  introduits  en 
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Égypte  comme  médiateurs;  ils  s’y  maintinrent 
comme  maîtres  :  telle  est  la  fin  ordinaire  des 
protections  politiques.  Cléopâtre  mourut  du 
moins  en  reine,  après  avoir  vécu  en  courtisane. 
Eu  passant  sous  la  domination  des  Romains, 
l’Égypte  avait  quelque  droit,  peut-être,  d’as¬ 
pirer  à  un  avenir  plus  digne  d’elle.  Associée  à 
la  fortune  des  césars,  elle  pouvait  prétendre 
désormais  à  tous  les  genres  d’illustrations.  Que 
ne  devait-elle  pas  espérer  du  peuple  qui ,  com¬ 
posé  d’abord  d’une  poignée  d’hommes  obscurs 
échappés  d’Albe ,  était  parvenu,  à  force  de  génie 
et  de  valeur,  à  faire  d’une  misérable  bourgade 
la  capitale  du  monde  connu  Déjà  le  siècle  im¬ 
mortel  d’Auguste  était  commencé.  Les  destinées 
de  l’Égypte  allaient  sans  doute  recevoir  une 
impulsion  extraordinaire.  La  contrée  cpii  avait 
policé  la  Grèce,  méritait  de  détourner  sur  elle 
quelques  rayons  de  la  splendeur  de  Rome  : 
Thèbes  tout  entière  allait  sortir  de  ses  débris 

avec  ses  dieux,  ses  palais  et  sa  gloire . Qui 

le  croirait  cependant.^  les  Romains,  maîtres 
de  l’Egypte,  ne  firent  rien  pour  elle;  ils  la 
regardèrent  comme  une  province  de  plus, 
ajoutée  à  leurs  possessions  ;  ils  y  furent  cons- 


tamment  au-dessous  de  leur*  renommëe.  «  Ces 
E-omainS,  ai-je  dit  ailleurs,  la  seule  nation, 
peut-être,  qui  eût  été  digne  d’apprécier  les 
vestiges  d’un  grand  peuple,  semblèrent  ne 
voir  dans  l’Égypte  que  la  fertilité  de  son  ter¬ 
ritoire.  Dans  les  institutions  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent,  tout  fut  rapporté  à  lagidculture.  Le 
berceau  des  sciences  devint  le  grenier  de  Rome  ; 
et,  chose  étonnante,  les  Césars  firent  moins  que 
les  Ptolémées  !  Ils  se  contentèrent  d’enlever  aux 
Égyptiens  quelques-uns  de  leurs  obélisques,  et 
leur  envoyèrent  en  échange  des  préfets  pour 
les  gouverner  :  la  souveraineté  de  l’Égypte  ne 
fut  plus  qu’une  espèce  de  fermage.  On  vit 
même,  sous  Tibère,  des  affranchis,  munis  d’un 
bail,  aller  s’asseoir  insolemment  sur  le  trône 
des  Pharaons  I  II  faut  moins  reprocher  à  Omar, 
fanatique  héritier  d’un  faux  prophète,  d’avoir 
fait  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie  ' ,  qu’à 
ces  Romains  civilisés,  de  s’être  montrés  presque 
indifférens  aux  doctes  souvenirs  de  l’Égypte; 
de  cette  Égypte  qui  avait  donné  des  leçons  de 


'  Encore  faut-il  dire  qu’une  grande  partie  de  cette  biblio¬ 
thèque  avait  diüjù  péri  durant  la  guerre  de  César. 
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sagesse  aux  hommes  réputés  les  plus  sages  de 
la  terre,  et  dont  le  sol  était  encore  empreint  des 
pas  d’Homère,  de  Pythagore  et  de  Platon  !  » 

Tandis  qu’au  temps  d’Héraclius, 
chrétienne  abandonnait  ses  loisirs  aux  disputes 
dune  théologie  subtile,  un  homme  était  né 
dans  les  déserts  de  l’Arabie,  et  cet  homme  de¬ 
vait  changer  la  face  du  monde.  Armé  de  la 
double  autorité  du  glaive  et  de  l’éloquence, 

4 

Mahomet  prouva  qu’il  était  prophète  après 
avoir  montré  qu’il  était  guerrier.  Entouré  d’un 
peuple  enthousiaste,  il  lit  passer  ses  conci¬ 
toyens  de  l’admiration  au  fanatisme  et  du  fa¬ 
natisme  à  la  gloire.  Politique  habile,  il  fit  servir 
les  revers  même  au  développement  de  sa  gran¬ 
deur  :  chassé  de  la  Mecque ,  sa  fuite  fut  presque 
un  triomphe  ;  elle  devint  le  signal  de  sa  puis¬ 
sance;  elle  fut  le  commencement  d’un  règne 
qui  dure  encore  ;  elle  introduisit  une  nouvelle 
ère  dans  la  série  des  temps.  Mahomet  venait 
d’allumer  un  incendie  qui  ne  devait  plus  s’é¬ 
teindre,  et  dont  les  flammes  rapides  allaient 
embraser  F  Asie  et  l’Afrique. 

Héritiers  du  Coran,  les  premiers  successeurs 
du  prophète  héritèrent  aussi  de  son  glaive  et 
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de  son  ambition.  Jusque  là,  les  Arabes,  divises 
en  tribus,  obéissant  à  des  chefs  différens,  par¬ 
courant  sans  but  leurs  déserts,  dénués  de  toute 
existence  politique,  et  toujours  en  guerre  entre 
eux,  n’avaient  eu  ni  lois,  ni  discipline,  ni  gou¬ 
vernement  :  c’étaient  des  familles,  mais  ce 
n’était  pas  mie  société.  Mahomet  avait  réuni 
leurs  tribus  errantes,  et  il  en  avait  fait  une 
nation. 

Les  premières  ferveurs  du  prosélytisme  en¬ 
fantèrent  bientôt  la  soif  des  conquêtes.  Déjà 
les  routes  de  la  Syrie  étaient  frayées,  et  l’éten¬ 
dard  du  premier  calife  avait  flotté  sur  les  murs 
de  Damas.  Héraclius,  épouvanté,  retourne  à 
Constantinople,  d’où  il  dirige  contre  les  Sar¬ 
rasins  toutes  les  forces  de  l’empire;  mais  ses 
armées  essuient  à  Yarmouk  une  déroute  san¬ 
glante.  Omar,  déjà  maître  de  Balbek,  se  fait 
ouvrir  les  portes  de  Jérusalem,  et  l’audace 
croissant  avec  le  succès,  il  envoie  les  musul¬ 
mans  à  la  conquête  de  l’Egypte,  C’est  en  vain 
qu’Héraclius  équipe  de  nouvelles  troupes  et 

veut  arrêter  rinvasion;  tous  ses  généraux  sont 

% 

battus.  Ami’ou  n’a  que  quatre  mille  hommes 
sous  ses  ordres;  mais  l’enthousiasme,  plus  fort 
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que  les  années,  le  conduit  vainqueur  jusqu’aux 
rives  du  Nil.  Neuf  ans  après  la  mort  de  Ma¬ 
homet,  la  Syrie  entière  avait  été  soumise  au 
Coran ,  et  l’Egypte  déclarée  province  du  califat. 

C’est  ici  que  commencent  les  temps  moder¬ 
nes  :  l’ancienne  Egypte  n’existe  plus.  Déjà,  sous 


les  empereurs  d’Orient,  la  religion  du  Christ 
avait  effacé  jusqu’aux  derniers  vestiges  du  culte 
égyptien.  Sous  les  califes,  la  loi  de  Mahomet 
vient  à  son  tour  lutter  contre  l’EvaïUïiie  :  le 

O 


christianisme,  resserré  en  Égypte,  répare  ses 
pertes  en  s’étendant  vers  le  sud,  et  porte  jus- 

t 

qu’au  fond  de  l’Ethiopie  ses  consolantes  clartés. 


La  langue  arabe,  langue  forte,  poétique  et  so¬ 
nore,  se  répand  avec  rapidité  dans  les  provin- 

■ 

ces,  et  devient  l’idiome  de  la  nation.  Pendant 


ce  temps,  les  Abbassides  fondaient  Bagdad  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  et  y  établissaient  leur 
empire.  La  littérature  arabe  prit,  sous  leur 
règne,  un  essor  .brillant,  et  s’éleva  à  son  plus 
haut  point  de  splendeur. 

Mais  les  Abbassides  viz’ent  enfin  décliner  leur 
puissance.  Plusieurs  provinces,  dont  l’adminis¬ 
tration  avait  été  confiée  à  des  gouverneurs  amo¬ 
vibles,  secouèrent  r.i.mportune  suprématie  de 
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Baffciad,  et  formèrent  autant  d états  distincts, 

O  ^  ^ 

seulement  tributaires  de  la  métropole.  L'Egypte 
fit  plus  :  elle  s’affranchit  entièrement  de  la  tu¬ 
telle  ,  et  déclara  son  indépendance.  La  maison 
d'Aly,  exclue  jusqu’alors  de  Fliéritage  du  pro¬ 
phète,  quoique  désignée  par  Mahomet  lui-même, 
crut  voir  dans  cette  contrée  un  théâtre  plus 
favorable  à  l’établissement  de  ses  droits  mécon¬ 
nus.  Mahadi  Obéidallah ,  .descendant  de  cette 
illustre  famille,  ayant  rassemblé  tous  les  par¬ 
tisans  de  sa  cause,  aborde  en  Afrique,  et  s’em¬ 
pare  d’Alexandrie  ;  mais  la  conquête  de  l’Egypte 
n’est  achevée  que  par  son  petit-fils  Moèz,  le 
troisième  calife  après  lui,  et  le  premier  qui 
porta  le  titre  de  Fatémite  L  Depuis  cette  époque, 
le  nom  du  calife  de  Bagdad  fut  supprimé  des 
prières  publiques,  et,  chose  inouïe  jusqu’alors, 
il  y  eut  à  fa  fois  deux  princes  régnans  dans 
l’islamisme,  Moèz  poursuivit  avec  ardeur  la 
construction  de  la  ville  du  -Kaire,  dont  son 

P 

ministre  Jauhar  avait  jeté  les  premiers  fon dé¬ 
mens.  Pour  hâter  l’agrandissement  de  la  nou¬ 
velle  capitale  ’  ,  on  détruisit  Fostat,  qu’Am- 

^  I)ii  nom  de  Fatinia,  fille  de  Mahomet  et  épouse  d'Aîy. 

^  Jnsqn’alors  le  sié"e  du  nouveau  califat  nvait  été  établi  a 


roii 
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avait  fait  bâtir  à  l’endroit  même  où  l’on 


avait  dresse  sa  tente.  Gette  ville  avait  déjà 
succédé  à  Babylone,  fondée  par  les  Perses, 
comme  Babylone  avait  succédé  à  Memphis. 
xVlexandrie  était  depuis  long-temps  déchue  de 
sa  magnificence,  et  à  mesure  que  sa  population 
avait  diminué,  on  avait  été  obligé  de  réduire 
son  étendue;  la  nouvelle  enceinte  dont  on  l’en¬ 
toura,  sous  les  califes,  est  aujourd’hui  appelée 


l’enceinte  des  Arabes. 

Le  règne  de  ces  princes  fut  comme  celui  de 
tous  les  successeurs  de  Mahomet,  un  mélange 
de  grandeur  d’âme  et  de  perfidie,  de  vertus  et 
d’actions  révoltantes,  de  clémence  et  de  cruauté. 
L’histoire  cite  avec  honneur  l’éloquence  de  Man- 
sour,  la  bravoure  de  Moëz,  la  générosité  d’Aziz 
et  la  sagesse  de  Mostanser. 

Les  partisans  des  Abbassides  contestaient 
sans  cesse  l’origine  des  Fatémites  :  un  témé- 


Mahadie,  ville  fondée  par  le  premier  Falémite,  qui  lui  avait 
donné  son  nom  :  elle  était  située  sur  les  plages  de  la  Lybie , 
dans  le  voisinage  de  Kairouan,  rancienne  Cyrène.  Elle  fut  en¬ 
core  la  résidence  de  ïCayem  et  de  Mansoiir,  second  et  troisième 
califes.  Quand  Moèz  transféra,  de  Maliadie  au  Kaire,  la  rési¬ 
dence  du  califat,  il  fit  porter  avec  lui  les  restes  de  ses  ancêtres, 
auprès  desquels  il  voulait  être  inhumé  dans  la  nouvelle  capitale. 
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raire  ose  un  jour  demander,  à  Moèz,  avec  un 
doute  insultant  ,  de  quelle  branche  des  Alides 
il  descendait;  le  calile  tire  son  sabre  du  four- 
l'eau  et  le  montrant  au  questionneur  ;  «  Voilà, 
«  dit-il,  ma  généalogie  1  »  Puis,  jetant  de  For 
à  pleines  mains  sur  le  peuple,  il  ajouta  :  «  Et 
«  voilà  ma  noblesse!  »  C’est  ainsi  que  Moèz  pla¬ 
çait  la  véritable  grandeur  des  princes  dans  leur 


bravoure  et  dans  leur  générosité. 

Un  poëte  avait  composé  contre  le  premier 
ministre  d’Aziz  une  satire  injurieuse  où  le 
calife  lui-même  était  outragé.  Le  vizir  vient 
demander  à  ce  prince  le  châtiment  du  cou¬ 
pable  :  «  Puisque  je  suis  de  moitié  avec  vous 
cc  dans  l’injure ,  lui  répond  Aziz ,  partagez  avec 
«  moi  le  mérite  de  la  clémence  :  pardonnons- 


«  lui  tous  deux. 


Mais  à  des  traits  si  honorables  l’histoire  peut 
opposer  la  vie  entière  de  Plakem  Biamrillah 
dont  le  règne  fut  un  long  scandale.  Parmi  les 
nombreuses  extravagances  qui  lui  méritèrent 
le  nom  d’insensé,  il  faut  placer  au  premier 
rang  l’ordre  qu’il  donna  d’incendier  une  partie 
du  Kaire,  pendant  que  l’autre  partie  était  pillée 
par  ses  soldats.  Il  eut  ensuite  l’étrange  manie 
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cle  se  faire  révérer  comme  prophète,  et  tous  les 
matins  il  se  rendait  seul  sur  le  sommet  du  Mo- 
kattam ,  où  il  prétendait  avoir ,  comme  Moïse , 
des  entretiens  avec  Dieu.  La  religion  du  Coran 
fut  même  menacée  d  une  ruine  totale  :  il  sus¬ 
pendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  le  jeûne  du 
ramadan  fut  interdit,  et  les  piuères  suppri¬ 
mées;  Hakem  décréta  une  malédiction  publique 
contre  les  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
qu’il  déclarait  les  usurpateurs  d’un  héritage 
où  Aly  seul  était  appelé.  Mais  ce  prince  périt 
victime  de  sa  propre  fraude  :  il  fut  trouvé  mort 
un  matin  sur  le.  sommet  dû  Mokattam 

Pendant  qu’Adhèd ,  dernier  calife  fatémite , 
gouvernait  avec  une  magnificence  et  une  libé¬ 
ralité  dignes  des  plus  beaux  temps  des  Abbas- 

f 

sides,  les  croisés  pénètrent  en. Egypte  avec  des 
forces  considérables.  Déjà,  sous  le  règne  de 
Dafer ,  la  ville  d’ Ascalon ,  qui  relevait  du  califat , 
était  tombée  au  pouvoir  des  chrétiens.  Guy  de 
Lusignan,  à  la  tête  de  cette  nouvelle  armée, 
s’empare  de  Belbéis  et  se  présente  bientôt  de- 


’  Ce  jnéiine  Hakem  est  révéré-  par  les  Druzes  comme  un  éU’e 
divin  dont  ils  foui:  l’objet  ju'iucipaî  de  leur  culte. 
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vant  la  capitale ,  où  il  force  le  calife  à  capitu¬ 
ler.-  Il  est  stipule  qu  un  million  de  dinars  sera 
payé  aux  croisés;  et  à  ce  prix,  Lusignan  doit 


évacuer  le  territoire.  Toutefois  les  chrétiens 
pénètrent  dans  la  ville;  les  habitans,  conster¬ 
nés  ,  obligent  Adlièd  à  demander  des  secours 
à  Noureddin,  gouverneur  de  la  Syrie.  Nôu- 
reddin  dirige  aussitôt  sur  le  Kaire  quatre- 
vingt  mille  cavaliers,  sous  les  ordi'es  de  Chir- 
kouh,  fun  de  ses  plus  habiles  capitaines.  Au 
premier  avis  de  sa  marche ,  les  croisés  se  hâtent 
de  quitter  FEgypte,  et  le  général  syrien  fait 
son  entrée  dans  la  capitale,  où  Adhèd  le  reçoit 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  ;  il  le 
nomme  même  son  libérateur,  et  ne  mettant 
aucune  borne  à  sa  reconnaissance,  il  lui  offre 
à  sa  cour  la  place  de  premier  ministre  ^  et  le 
commandement  suprême  de  ses  armées.  Chir- 
kouh  accepte  les  bienfaits  du  calife  ;  mais 
deux  mois  après,  la  mort  vient  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  nouveaux  honneurs.  Adhèd, 
toujours  généreux  et  toujours  confiant,  revêt 


’  Selon  Aboulféda,  le  vizirat  était  alors  occupé  par  Schaver'j 
qui  fut  tné  par  Saladin. 
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de  ici  charge  de  vizir  le  neveu  meme  du  ministre 
qu’il  venait  de  perdre.  C’était  ce  fameux  Saladiii 
qui  devint  depuis  la  terreur  des  croisés ,  et  fut 
un  des  plus  illustres  guerriers  de  son  époque. 
Saladin ,  dont  l’humeur  ambitieuse  ne  pou- 

~  i  * 

vait  long-temps  s  accommoder  du  rôle  de  vizir, 
porta  ses  regards  plus  haut,  et  conçut  le  hardi 
projet  de  déposséder  le  calife.  Son  génie  actif 
atteint  bientôt  le  but  que  son  ambition  avait 
entrevu.  Mais  couvrant  d’abord  ses  desseins 
d  un  voile  légitime ,  il  parle  de  restituer.  l’Égypte 
à  l’autorité  des  Abbassides  :  fort  de  leur  nom  et 
docile  aux  vœux .  secrets  de  Noureddin,  son 
ancien  maître,  il  s’empare  de  toutes  les  ave¬ 
nues  du  pouvoir  .  Tandis  qu’il  consommait  ainsi 
son  usurpation ,  l’infortuné  Adhéd ,  retenu 
dans  son  palais  par  une  maladie  qui  menaçait 
ses  jours,  ne  savait  encore  rien  des  événeniens 
qui  se  passaient  autour  de  lui  ;  il  expire  même 
sans  avoir  appris  le  renversement  de  sa  puis¬ 
sance  et  l’ingratitude  de  Saladin.  A  peine  a-t-il 
rendu  le  dernier  soupir,  que  celui-ci,  maître 

de  la  citadelle  et  des  trésors  du  califat,  se  fait 

/ 

proclamer  sultan  d  Egypte. 

Confondu  dans  les  rangs  d’une  armée,  Sa- 
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ladiîi  n’eut  été  qu’un  soldat  valeureux  ;  monté 
sur  le  trône,  il  devint  un  grand  prince.  Là, 
comme  sur  un  théâtre  plus  élevé,  son  génie 
tout  entier  se  développa.  Mais  cédant  à  l’ins¬ 
tinct  de  sa  première  éducation,  il  consuma 
sa  vie  à  combattre  et  à  conquérir.  La  guerre 
ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles  de  repos, 
et  quand  il  se  reposa,  il  fut  législateur.  II  ho¬ 
nora  surtout  les  commencemens  de  sa  puis¬ 
sance  par  des  fondations  pieuses  et  des  établis- 
semens  d’utilité  publique  ;  il  fit  construire  plu¬ 
sieurs  mosquées  où  l’on  enseignait  la  théo¬ 
logie  musulmane  selon  la  doctrine  chaféite, 
l’une  des  quatre  sectes  orthodoxes  de  l’isla¬ 
misme.  Libéral,  affable,  religieux,  clément, 
Saladin  mérita  le  deuil  général  dont  sa  mort  fut 
suivie.  Quelques  ti^aits  achèveront  de  le  peindre- 
Il  s’était  fait  une  telle  réputation  de  justice,  qu’un 
habitant  de  Jérusalem  eut  la  hardiesse  de  le  citer 
devant  le  cadi  pour  réclamer  un  héritage  que 
le  sultan  avait  recueilli.  Le  juge,  surpris  de 
tant  d’audace,  écrivit  aussitôt  à  Saladin  pour 
lui  exposer  les  étranges  prétentions  de  cet 
homme ,  et  lui  demander  ce  qu’il  fallait  faire  : 
«Ce  qui  est  juste,»  répondit  le  sultan;  et  au 


HISTORIQUE. 


jour  de  Fassignation ,  il  se  transporta  chez  le 
cadi  comme  Feût  fait  un  simple  citoyen,  plaida 
lui -même,  sa  cause  et  là  gagna.  Alors,  loin 
de  punir  la  témérité  de  son  adversaire,  il  le 
combla  des  marques  de  sa  munificence,  et  le 
remercia  d’avoir  eu  une  si  bonne  opinion  de 


son  intégrité. 

Un  jour,  pendant  qu’il  délibérait  avec  ses 
généraux  sur  les  intérêts  les  plus  graves,  une 
femme  se  présente  un  placet  à  la  main.  Saladin 
ordonne  qu’on  la  fasse  attendre  :  «  Et  pourquoi, 
«  lui  cria-t-elle ,  es-tu  notre  roi,  puisque  tu  ne 
«  veux  pas  être  notre  juge?  —  Elle  a  raison,  » 
dit  le  sultan  ;  et ,  suspendant  aussitôt  la  délibé¬ 
ration  ,  il  s’avance  vers  elle,  lit  son  placet,  et  la 
congédie  satisfaite. 

Quoique  dés  les  premiers  pas  de  sa  carrière, 
Saladin  eût  montré  beaucoup  d’ambition,  plus 
tard  il  sut  apprécier  les  grandeurs  humaines 
à  leur  juste  valeur.  Pendant  sa  dernière  ma¬ 
ladie,  il  voulut  qu’au  lieu  du  drapeau  qu’on 


avait  coutume  d’élever  devant  sa  porte ,  on  fît 


flotter  aux  yeux  de  la  multitude  le  linceul  qui 
devait  Fensevelir.  Celui  qui  tenait  cet  étendard 


criait  à  haute  voix 


Voila 


ce 


que 
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Saladiii ,  vainqueur  de  V Orient,  emporte  avec 
lai  de  ses  conquêtes  I 

Après  la  mort  de  ce  prince  illustre,  le  trône 
d’Egypte  demeura  dans  sa  famille,  et  ses  des- 
cendans  portèrent  le  nom  d’Ayoubites  ",  Cette 
nouvelle  dynastie  ne  marcha  point  sur  les  traces 
glorieuses  de  son  fondateur;  elle  compta  peu 
de  princes ,  et  le  dernier  fut  remplace  par  un 
esclave.  Alors  commença,  avec  les  sultans 
Baharites ,  la  domination  tumultueuse  des 
mamlouks,  qui  restèrent  maîtres  absolus  de 
l’Egypte,  jusqu’à  la  conquête  de  Sèlim 
empereur  de  Constantinople,  De  longs  et 
cruels  dèchiremens  signalèrent  ces  temps  de 
désordre  et  de  barbarie.  Jamais  tant  de  cala¬ 
mités  ne  s’appesantirent  sur  une  même  con¬ 
trée.  Le  pouvoir  devint  tour  à  tour  l’apanage 
de  la  révolte  ou  la  récompense  de  l’assassinat  : 
eh  moins  de  deux  siècles  et  demi,  quarante- 
sept  tyrans  se  succédèrent.  L’histoire  de  cette 

f 

époque  de  l’Egypte  est  écrite  en  lettres  de  sang. 
Ce  n’est  pas  que  d’intervalle  en  .  intervalle, 

quelques  traits  inattendus  de  grandeur  d’âme 

* 

’  Du  nom  d’Ayoüb,  pèrt*  de  Saladin,  Le  célèbre  géographe 
Aboulféda  était  issu  de  cette  famille. 


ne  viennent comme  de  subites  clartés,  sillon¬ 
ner  cette  nuit  profonde. 

Deux  batailles  livrent  à  Sélim  la  Syrie  et 
l’Égypte.  Campsou  eUGauri,  dernier  sultan 
mamlouk,  périt  les  armes  a  la  mainj  ses  soldats 
lui  donnent  à  la  hâte  un  successeur  dans  la 
personne  de  Touman-Bey  ;  mais  Sélim,  vain¬ 
queur,  fait  son  entrée  au  Kaire,  et  Touman- 
Bey  est  pendu  à  l’une  des  portes  de  la  ville. 

L’Égypte  cessa  dès-lors  de  former  un  état 
indépendant,  et  releva  du  trône  de  Constanti¬ 
nople.  Cependant  la  puissance  des  mamlouks 
n’y  fut  pas  entièrement  anéantie  :  dès  les  pre¬ 
miers  temps  de  son  avènement  à  l’empire,  Soli¬ 
man  II,  fils  de  Sélim,  étant  venu  lui-même  en 
Egypte, 'y  organisa  un  gouvernement  où  les 
divers  pouvoirs  étaient  balancés,  et  régla  le 
système  de  l’administration  territoriale  :  c’était 
ce  même  Soliman  qui  devait  plus  tard  effrayer 
l’Europe  de  sa  renommée ,  et  balancer  la  for¬ 
tune  de  Charles-Quint. 

On  se  souvenait  que.,  sous  les  Abbassides,  lés 
gouverneurs  des  provinces  du  califat  avaient 
plus  d’une  fois  méconnu  l’autorité  de  Bagdad  : 
un  divan  fut  donc  créé  pour  opposer  un  frein  â 
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Tambition  des  pachas.  Composé  en  grande  par* 
tie  des  principaux  chefs  de  l’armée  ottomane , 
cette  assemblée  avait  le  droit ,  dans  les  occasions  | 
graves,  de  suspendre  les  ordres  du  vice -roi  et 
d’en  référer  à  Constantinople,  L’administration 
des  provinces  de  l’Egypte  fut  confiée  à  vingt* 
quatre  chefs  de  mamlouks,  qui  avaient  le  titre 
de  beys  et  dont  l’investiture  émanait  du  divan. 

Ils  ne  devaient  exercer  qu’une  influence  se¬ 
condaire  dans  les  délibérations  du  conseil.  ‘ 

( 

Mais  vers  le  milieu  du  siècle  dernier*  ces 

>  7 

beys,  qui  étaient  déjà  parvenus  à  usurper  les  \ 
premiers  grades  dans  les  différens  corps  de  la  : 
milice  turque ,  et  qui  avaient  promu  leurs  af- 
franchis  aux  emplois  les  plus  importans  de 
l’état,  tentèrent  de  décliner  l’autorité  de  la 
Porte.  L’un  d’eux,  nommé  Ibrahym,  ,se  voyant 
à  la  tête  d’une  maison  nombreuse  et  s’étant  fait  . 
un  parti  considérable,  afficha  ouvertement  la 
révolte.  Aly-Bey  alla  plus  loin  :  né  avec  un 
génie  ardent  et  capable  de  concevoir  les  pro¬ 
jets  les  plus  vastes ,  il  aspirait  à  la  souveraineté 
de  l’Egypte,  et  il  y  fut  sans  doute  parvenu  sans 
la  défection  et  la  perfidie  de  son  favori.  Cet 
Aly*Bey,  qui  a  long-temps  fixé  ratteiition  pu- 
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blique,  si  trouvé  dans  Voliiey  un  historien 
sévère,  mais  digne  de  l’apprécier.  Il  ne  lui  a 
manqué  peut-être  qu’une  éducation  euro¬ 
péenne  pour  être  un  grand  homme. 

Ibrahym  et  Mourad,  rivaux  de  puissance 
mais  unis  d’intérêts,  semblèrent  se  partager 
son  génie  ;  Tun  hérita  de  son  habileté  dans  les 
conseils,  et  l’autre  de  sa  bravoure  dans  les  com¬ 
bats.  Quand  l’armée  française  marcha  sur  le 
Kaire,  lune  des  premières  rencontres  ^  quelle 
eut  avec  les  mamiouks,  caractérisa  tout  à  coup 
ces  deux  chefs.  Mourad,  dont  la  fougueuse  in¬ 
trépidité  se  conciliait  mal  avec  les  lenteurs  de 
la  prudence,  courut  au-devant  des  Français  et 
accepta  ou  plutôt  imposa  la  bataille  où  il  fut 
vaincu;  Ibrahym,  campé  sur  la  rive  opposée  du 

f 

fleuve,  attendit  avec  calme  que  la  fortune  eût 
prononcé. 

Un  événement  à  jamais  mémorable  et  qui 
pouvait  régénérer  l’Égypte,  ce  fut  sans  contre¬ 
dit  r  expédition  des  Français.  Sans  le  départ 
soudain  de  Bonaparte ,  sans  l’assassinat  de  Klé- 
lier,  sans  l’impéritie  de  Menou,  cette  contrée 


’  I,a  bataille  dos  Pyramides. 
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serait  encore  aujourcriiui  une  province  fran¬ 
çaise  :  ces  causes,  bien  plus  que  les  efforts  com-  j 
binés  de  TAngleterre  et  de  la  Porte,  but  fait 
échouer  l’entreprise*  Mais  si  la  politique  vit  ses 
espérances  anéanties,  les  arts  conservèrent  du 
moins  leurs  trophées  :  on  avait  déjà  recueilli  les 
divers  élémens  qui  devaient  former  le  magni¬ 
fique  ouvrage  de  la  Description  de  V Égypte, 
seule  et  immortelle  conquête  qui  soit  restée  à 
la  France  de  cette  glorieuse  expédition. 

Ce  fut  alors  seulement  que  les  nombreux  ves¬ 
tiges  de  l’antiquité  égyptienne  furent  révélés  à 
l’admiration  de  l’Europe.  Des  voyages  plus  ré¬ 
cens  et  de  nouvelles  découvertes  ont  depuis 
complété  cette  riche  et  majestueuse  galerie  où 
sont  rassemblées  tant  de  merveilles.  La  tran- 

t 

quillité  dont  jouit  l’Egypte  sous  le  gouverne¬ 
ment  de  Mohammed- Aly  et  la  protection  éclai¬ 
rée  qu’il  accorde  à  tous  les  voyageurs,  ont 
surtout  favorisé  les  recherches  savantes.  Par 

I 

la  sagesse  de  son  administration ,  par  des  vues 
élevées,  par  une  tolérance  inconnue  jusqu  a 
lui  ,  ce  prince  s’est  acquis  depuis  long-temps 
une  célébrité  européenne.  L’éclat  de  deux  ex¬ 
péditions  militaires  est  venu  encoi’e  ajouter  à 
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sa  renommee  :  en  portant  la  guerre  dans  l’Ara¬ 
bie,  Mohammed- Aly  y  a  renversé  une  secte 
déjà  redoutable  et  dont  les  accroissemens  ra¬ 
pides  menaçaient  d’envahir  l’Orient.  Ses  con¬ 
quêtes  dans  l’Éthiopie  ont  répandu  la  gloire 
de  ses  armes  jusqu’au  delà  du  Sennâr  et  dans 
des  lieux  où  aucune  armée  n’avait  encore  pé¬ 
nétré. 

I 

Par  quel  prodige  étonnant  l’Egypte,  tant 
de  fois  conquise  et  toujours  ravagée,  a-t-elle 
pu  conserver  jusqu’à  nous  des  édifices  qui  ont 
passé  sous. le  fer  de  tant  de  barbares?  Mais  des 
dangers  d’un  nouveau  genre  menacent  aujour¬ 
d’hui  ces  restes  mutilés  de  son  antique  splen¬ 
deur  :  il  n’est  pas  une  seule  capitale  de  l’Eu¬ 
rope  qui,  à  l’exemple  de  Rome  et  de  Byzance, 
ne  s’enorgueillisse  de  posséder  quelque  débris 
de  l’héritage  des  pharaons.  Ce  n’était  pas  assez 
que  l’Egypte  eût  à  défendre  ses  monumens 
contre  l’ignorance  stupide  qui  les  détruit,  elle 
doit  encore  les  disputer  à  la  civilisation  indis¬ 
crète  qui  l’en  dépouille.  Pourquoi  faut-il  que 
l’admiration  ait  ses  ravages  comme  la  barbarie 
et  que  l’enthousiasme  ait  presque  l’air  de  la 
haine  ? 
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Si  les  antiquités  de  la  Grèce  se  parent  à  nos 
yeux  de  tout  le  charme  de  nos  études  favo¬ 
rites,  si  elles  nous  rappellent  ces  noms  harmo¬ 
nieux  avec  lesquels  on  a  bercé  notre  adoles¬ 
cence,  il  est  dans  les  souvenirs  de  l’Egypte 
quelque  chose  de  plus  solennel  qui  semble 
agrandir  notre  être.  Ses  ruines  imposantes, 
où  vit  encore  l’empreinte  de  tous  les  arts ,  fu¬ 
rent  jadis  un  grand  empire  dont  le  berceau 
remonte  au  delà  des  siècles  connus.  Elles  nous 
attestent  les  premières  conquêtes  de  riiomme 
sur  les  secrets  de  la  natûre;  elles  nous  mon¬ 
trent  les  fils  d’Adam  dans  l’exercice  de  toutes 
leurs  facultés  intellectuelles  :  ce  n’est  point 
l’homme  encore  sauvage,  s’essayant  à  peine  à 
l’ébauche  de  la  société  et  disputant  aux  bêtes 
féroces  ou  leurs  grossiers  alimens  ou  leurs  fra¬ 
giles  demeures;  c’est  l’homme,  roi  de  l’univers, 
dans  le  libre  développement  de  sa  puissance 

et  de  sa  raison,  soumettant  à  ses  hardis  calculs 

1 

l’immensité  des  cieux,  et  forçant  les  élémens  à 
devenir  les  ministres  de  ses  volontés  ou  les  es¬ 
claves  de  ses  besoins.  Les  débris  de  laThébalde, 
portés  au  sein  même  de  l’Europe,  sont  comme 
des  envoyés  de  l’antiquité  qui  viennent  pro- 
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clamer  à  la  face  des  peuples  modernes,  les 
travaux  des  générations  primitives.  Semblable 
a  cette  arche  privilégiée  qui  a  survécu  au  nau- 
frage  du  monde,  la  civilisation  égyptienne  vient 
nous  apporter  des  nouvelles  des  premiers  habi- 
tans  de  la  terre. 

Voilà  les  monumens ,  mais  ou  sont  les 
hommes  P  Ou  sont  ces  anciens  Egyptiens  qui 
furent  les  oracles  de  Tunivers  ?  Comment  a  pu 
s 'éteindre  une  si  grande  renommée  ?  Comment 
tant  de  travaux  ne  les  ont-ils  pas  garantis  du 
sort  des  peuples  vulgaires  ?  Ou  plutôt,  s’il  faut 
sonder  l’origine  secrète  de  ses  malheurs ,  pour¬ 
quoi  l’Égypte,  toujours  si  sage,  fut-elle  une  fois 
ambitieuse?  En  marchant  à  la  conquête  du 
monde,  Sésostris  préparait  des  fers  pour  sa  pa¬ 
trie.  Jusque-la ,  recueillie  dans  sa  propre  force 
et  jouissant  en  silence  du  bienfait  de  ses  lois, 

avait  refusé  de  prendre  part  aux  évé- 
nemens  qui  se  pressaient  autour  d’elle.  Pendant 
que  cette  epoque  de  l’histoire  est  tout  entière 
occupée  par  les  révolutions  des  Assyriens  et  des 
Mèdes,  l'Égypte  ressemblait  à  un  môle  iné¬ 
branlable  au  pied  duquel  s’agite  une  mer  ora¬ 
geuse.  Calme  parce  quelle  était  inaccessible, 
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elle  voyait  s’engager  sous  ses  yeux  cette  lutte 
effrayante  des  trônes;  et,  comme  si,  parvenue 
par  le  chemin  de  la  sagesse  au  sommet  de  la  di¬ 
gnité  humaine,  elle  eût  craint  de  compromettre 
sa  gloire  dans  de  pareils  débats,  elle  avait  dé¬ 


daigné  de  descendre  elle-même  dans  Tarène. 
Mais,  à  la  fin,  elle  s’avisa  d’être  conquérante, 
et  elle  paya  cher  rhonneur  d’avoir  attaché  des 
rois  vaincus  à  son  char  de  triomphe  :  Sésostris 
avait  humilié  les  nations  ;  les  nations  s’en  sou¬ 
vinrent,  et  les  Perses  prouvèrent  les  premiers 
cru’ils  avaient  de  la  mémoire....  Méditez  cet 
exemple,  grands  de  la  terre,  qui  présidez  aux 
destinées  des  peuples!  Et  vous,  queFambition 
tourmente  ou  que  la  cupidité  dévore,  hommes 
du  monde ,  allez  rêver  un  moment  sur  les  ruines 


de  Thèbes  :  elles  apaiseront  peut-être  les  pavS- 
sions  tumultueuses  qui  ravagent  votre  exis¬ 
tence.  Ces  débris  vous  diront  que  toutes  les 
créations  humaines  sont  périssables;  et,  pen¬ 
sant  à  ce  qu’étaient  jadis  les  Egyptiens,  vous 
douterez  alors  de  Féternité  de  vos  honneurs  ter¬ 


restres;  vous  reviendrez  au  culte  sublime  de  la 
vertu,  parce  que  la  vertu  seule  est  immor¬ 
telle.  Les  empires  se  heurtent  et  se  renversent, 
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les  grandeurs  s’écoulent  comme  un  torrent,  le 
cercueil  emporte  sans  retour  la  dépouille  des 
rois,  les  cités  entières  disparaissent,  tout  périt. 
Mais  FHistoire,  d’une  main  hardie,  soulève  le 
linceul  que  le  temps  a  jeté  sur  la  sépulture  des 
nations  :  à  sa  voix  puissante ,  la  vertu  évoquée 
de  la  tombe,  reste  debout  sur  les  ruines,  et 
survit  à  tant  de  néant  ! 


J.-E.  AGOUB. 
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SOUS  LE  GOUVERNEMENT 


Ija  bataille  d’Héliopolis  avait  assuré  à  la  France 
la  conquête  de  l’Égypte.  L’armée  du  grand -vizir 
n’existait  plus  ;  les  débris  de  cette  multitude  de 
soldats  dispersés  dans  le  désert  de  Syrie  avaient  eu 
peine  à  gagner  Ghazah.  Une  telle  déroute,  précédée 
de  la  défaite  de  Moustapha-Pacha  devant  Aboukyr, 
et  du  débarquement  infructueux  de  Seyd-Aly-Bey 
sur  la  plage  de  Damiette,  annonçaient  assez  à  la 
Porte  l’inutilité  de  ses  efforts. 

Les  Anglais,  que  la  bataille  de  Marengo  forçait 
de  concentrer  toutes  leurs  forces  en  Europe ,  étaient 
hors  d’état  de  rien  entreprendre  contre  une  armée 
qui  faisait  trembler  l’Orient.  Leur  ambassadeur  à 
Constantinople  se  contentait  de  stimuler  Tapathie 
des  membres  du  Divan,  en  les  pressant  d’organiser 
de  nouvelles  expéditions;  mais  tous  ses  efforts 
diplomatiques  ne  prévalaient  point  contre  l’expé¬ 
rience  des  événemens  passés.  Les  Français  établis 
en  Egypte  n’avaient  donc  plus  d’ennemis  à  craindre 
au  dehors.  Dans  l’intérieur,  Mourâd-Bey  avait  acquis 
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par  lin  traité  les  deux  provinces  de  Girgeh  et  cVEsné , 
où  il  s’occupait  à  réparer  ses  pertes.  La  meilleure 
intelligence  régnait  entre  lui  et  le  général  Kléber, 
qu’il  aimait.  L’influence  de  Mourâd  sur  la  popula¬ 
tion  ramenait  les  esprits  égarés.  Le  fellah^,  dont 
la  condition  s’améliorait  chaque  jour,  se  livrait  sans 

crainte  à  la  culture  de  ses  champs.  Il  jouissait  du 

•  ^ 

produit  de  ses  récoltes,  que  ne  pouvait  lui  ravir 
l’Arabe  bédouin,  dont  les  incursions  étaient  arretées. 


Le  soldat  français,  qui  jusqu’alors  avait  com¬ 
battu  avec  autant  de  constance  que  de  courage  au 
milieu  de  privations  et  de  souffrances  nouvelles 
pour  lui,  goûtait  paisiblement,  sous  un  gouverne¬ 
ment  paternel,  le  repos  acheté  par  tant  de  fati¬ 
gues  ;  rien  ne  manquait  à  ses  besoins. 

Guidé  par  des  principes  de  philanthropie,  le 
général  Kléber  n’avait  en  vue  que  le  bien-être  du 
pays,  auquel  il  travailla  constamment.  Aidé  par  des 


hommes  habiles,  il  régularisait  les  différentes  bran¬ 
ches  de  radministration ,  et  rétablissait  l’ordre  dans 
les  provinces.  Sous  ses  auspices,  les  membres  de 
l’Institut  agrandissaient,  parleurs  découvertes,  le 
cercle  de  nos  connaissances  dans  cette  ancienne 
patrie  des  sciences  et  des  arts.  ■  L’industrie  faisait 
chaque  jour  des  progrès.  On  encourageait  par  des 
primes  l’agriculture  et  le  commerce,  qui  commen¬ 


çaient  à  renaître.  • 


Le  chérif  de  la  Mekke  permettait  aux  habitans 
des  ports  de  l’Arabie  de  négocier  avec  Suez  et 


Paysan  égyptien. 
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Cûsseyr.  On  voyait  arriver  les  caravanes  du  Sennâr 
et  de  Darfour,  qui  n’avaient  plus  à  craindre, 
comme  par  le  passé ,  des  avanies  continuelles.  Des 
institutions  généreuses  hâtaient  le  développement 
de  la  civilisation.  Après  de  violentes  agitations,  le 
peuple,  secouant  ses  préjugés ,  avait  reconnu  dans 
nos  soldats  des  bienfaiteurs  cjui  respectaient  ses  prin¬ 
cipes  religieux  et  les  droits  de  sa  propriété.  L’esprit 
de  sociabilité  naturel  aux  Français  avait  prompte¬ 
ment  établi  des  rapports  entre  les  vainqueurs  et  le 
peuple  conquis;  et  la  multiplicité  des  relations 
avait  adouci  par  degrés  le  fanatisme  des  musulmans. 
La  bienveillance  et  le  désintéressement  des  chefs 
de  Farniée  à  l’égard  des  habitans  formaient  un  con¬ 
traste  bien  frappant  avec  la  hauteur  et  la  cupidité 
des  mamlouks.  Aussi  nos  généraux  n’avaient  -  ils 
pas  tardé  a  se  concilier  ramitié  de  ceux  qui,  par 
leur  rang  et  leurs  richesses ,  exerçaient  une  puis¬ 
sante  influence  sur  la  population. 

Tel  était  l  état  florissant  de  l’Égypte ,  lorsqu’un 

assassin  fanatique  trancha  les  jours  de  l’immortel 
Kléber.- 

Menou,  son  successeur,  suivit  une  route  tout 
opposée.  Il  s’attacha  à  couvrir  <le  blâme  les  saires 

^  ^  O 

opérations  d’un  général-  justement  regretté  du 
peuple  et  de  l’armée.  Un  tel  début  fit  mal  aueurer 
cie  ses  intentions.  Le  nouveau  gouverneur,  voulant 
détruire  des  abus,  en  créa  une  multitude  d’autres. 
11  croyait  consolider  son  pouvoir  en  travaillant 
en  administrateur,  et  non  en  .général  habile;  mais 
les  habitans  furent  bientôt  dégoûtés  de  ses  innova- 
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lions ,  contraires  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  usages. 
D’un  autre  côté,  ses  projets  d’établissement  dans 
un  pays  où  il  voulait, se  fixer,  ne  plaisaient  point 
à  la  plupart  des  officiers,  qui  désiraient  de  retour¬ 
ner  en  France.  On  blâmait  hautement  ces  projets, 
qu’il  n’avait  pas  craint  de  laisser  entrevoir.  Cepen¬ 
dant  il  avait  su  se  créer  un  parti  en  élevant  à  des 


grades  supérieurs  ceux  qui  applaudissaient  à  ses 
vues,  tandis  qu’il  poursuivait  avec  acharnement  des 
hommes  qu’il  eût  dû,  pour  l’intérêt  public,  conserver 
auprès  de  lui.  Il  s’établit  une  scission  dans  l’armée, 
et  dès  ce  moment  l’Égypte  fut  perdue  pour  la  France. 

Les  Anglais,  qui  suivaient  avec  attention  la 
marche  des  afflûres  eii  Orient,  crurent  le  moment 


favoral)le  pour  une  expédition.  La  dissidence  d’opi¬ 
nions  qui  divisait  les  chefs  de  l’armée  française 
leur  faisait  espérer  des  succès.  Mais,  comme  ils  con¬ 
naissaient  l’insuffisance  de  leurs  rnovens,  ils  déci- 
dèrent  les  Turks  à  seconder  leurs  efforts.  Une  flotte 
aux  ordres  de  l’amiral  lieith,  portant  seize  mille 
hommes  de  trotipes  de  terre,  vint  hiverner  dans  la 
rade  de  Marmaricé,  en  Caramanie,  en  attendant  la 
réunion  de  l’escadre  et  des  troupes  diicapitan-pacba. 
Lorsque  tout  fut  prêt ,  on  mit  à  la  voile;  raais  dans 
■la  traversée  un  coup  de.  vent  sépara  les  vaisseaux. 
Les  Turks,  ne  pouvant  tenir  la  mer  ,■  prirent  leurs 
mouillages  dans  les  ports  de  Tîle  de  Chypre.  Peu 
de  temps  après,  ils  se  rallièrent  aux  Anglais. 

Le  commodore  sir  Sidney  Smith  était  d’avis 
de  faire  débarquer  toute  l’armée  sur  la  plage  meme 
d’Alexandrie,  sous  la  protection  du  feu  des  vais- 
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seaux  Mais  le  général  en  chef  Ralph-Abércromby 
jugea  plus  prudent  de  se  porter  vers  Aboukyr. 

On  était  à  l’époque  de  l’équinoxe;  lèvent  du 
nord -est,  soufflant  avec  violence,  rendait  la  mer 
houleuse.  Les  Anglais  ne  purent  débarquer  que  le 
sixième  jour  de  leur  arrivée  dans  la  rade,  et  la  pre¬ 
mière  division  de  chaloupes  mit  à  terre  six  mille 

hommes.  • 

Dès  que  les  vigies  eurent  signalé  la  flotte  an¬ 
glaise,  le  général  Friant,  gouverneur  d’Alexandrie, 
qui  avait  suivi  son  mouvement  à  la  tête  de  quinze 

cents  hommes,  vint  prendre  position  à  la  droite 

* 

du  fort  d’Aboukyr,  au  bas  des  dunes;  et  lorsqu’il 
vit  l’ennemi  débarquer,  il  ordonna  de  charger  ses 
bataillons  :  les  Français  se  battirent  avec  acharne¬ 
ment;  mais,  dans  ce  combat  inégal,  la  valeur  dut 
céder  au  nombre.  Le  général  Friant  fut  contraint, 
après  de  vains  efforts,  de  se  retirer  sur  le  canal 
d’Alexandrie. 

•  Le  général  Menou  avait  été  averti  des  préparatifs 
que  faisait  la  flotte  anglo-turque  à  Marmarice.  On 
lui  avait  dit  positivement  qu'elle  était  destinée 

■)  '*  A  »  A 

contre  1  Egypte.  Mourad-ï3ey  lui-meme,  assuré  de 
ces  faits  par  la  correspondance  cpi’il  avait  établie 
avec  la  Syrie,  l’en  fit  prévenir  par  l’entremise 


*  Celte  tentative  eût  été  hardie;  cependant  la  faiblesse  de  la 
garnison  en  rendait  la  réussite  probable.  Aujourd’hui  même,  dans 
l’état  où  est  Alexandrie,  l’entreprise  ne  serait  pas  difficile.  L’aC' 
mée  qui  voudrait  envahir  l’Égypte  acquerrerait  un  haut  degré 


de  force Jpar  un  tel  début,  qui  donnerait  une  grande  idée  de  ses 
moyens,  et  porterait  la  consternation  dans  la  capitale. 
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(rOsmân-Bey  Bardissy*  Menou  ne  voulut  point  croire 
à  ces  renscignemeiïs  :  il  reçut  avec  une  hauteur 
Rcée  renvoyé  de  Mourâd,  dont  Fintérét  n’était 
point  de  voir  arriver  les  Osmanlis,  mais  bien  plutôt 
de  consolider  la  puissance  des  Français. 

A  la  première  nouvelle  de  Tapparition  des  vais¬ 
seaux  ennemis  ,  le  général  Menou ,  au  lieu  de 

marcher  lui-même  à  la  tête  de  toute  l’armée,  sur  ia 

* 

plage  où  allait  s’opérer  le  débarquement  des  troupes, 
qu’il  eût  battues  et  culbutées  dans  les  flots,  ordonna 
au  général  Lanusse  de  se  porter  avec  sa  division 
sur  Eahmânyeb. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Anglais  eurent  été 
déjà  deux  fois  vainqueurs  qu’il  se  décida  à  partir, 
en  laissant  maladroitement  près  de  quatre  mille 
hommes  au  Kaire ^  Arrivé  à  Alexandrie,  il  se  con¬ 
vainquit  de  la  nécessité  de  marcher  aux  Anglais  sans 
délai.  Il  fît  ses  dispositions.  Tteconnaissant  l’insuf¬ 
fisance  de  ses  moyens,  il  adopta  un  plan  d’attaque 
rédigé  par  les  généraux  Lanusse  et  Reynier. 

Le  mécontentement  d’une  partie  de  l’armée,  le 
peu  de  confiance  qu’inspirait  un  chef  ®  aussi  inex¬ 
périmenté  ,  furent  les  seules  causes  des  désastres  du 

‘  Lorsque  Bonaparte  partit  pour  aller  combattre  Moustapha- 
Pacha,  il  laissa  à  peine  deux  cents  hommes  au  génfîral  Dugua, 
qui  commandait  le  Kaire  et  la  banlieue.  Il  savait  qu’en  battant  les 
Turks  il  assiu'ait  la  tranquillité  dans  le  pays,  et  qu’en  tempo¬ 
risant  il  ranimait  le  courage  de  ses  ennemis.  • 

^  Lorsque  les  troupes  descendirent  de  la  Haute-Egypte,  dés 
grenadiers  du  ai®  régiment  d’infanterie  légère,  passant  près  de 
la- maison  de  campagne  dTbrahym-Bey,  où  reposaient  les  restes 


2  1  mars  1801  ;  dès  ce  jour,  l’Égypte  était  dans  les 
mains  de  nos  ennemis. 

La  plupart  des  liabitans  du  liaire,  qui  faisaient 
des  vœux  pour  le  succès  de  nos  armes,  lurent  cons¬ 
ternés  à  la  nouvelle  de  cette  défaite.  Aigris  par  les 
procédés  injustes  et  les  tracasseries  de. Menou  S  ils 
nous  étaient  néanmoins  attachés,  à  cause  de  la  dou¬ 
ceur  de  nos  mœiirs  et  de  notre  caractère  sociable. 
Mourâd-Cey  fut  vivement  affligé;  car  il  prévit  dès- 
lors  des  malheurs  incalculables.  Il  s'approchait  du 
Kaire,  d’après  l’invitation  du  général  Belliard,  lors¬ 
qu’il  fut  attaqué  de  la  peste,  dont  il  mourut  après 
trois  jours  de  maladie 

Le  grand -  vizir  5  qui  languissait  dans  rinaction 
sous  les  murs  de  Jaffa,  . ayant  appris  les  succès  des 
Anglais ,  prit  ses  dispositions  pour  marcher  vei  s 
l’Égypte.  Le  général  Abercromby,  avant  de  mourir, 
lui  avait  envoyé  des  instructions  et  des  officiers  pour 
le  diriger  dans  sa  marche.  Son  armée  comptait 
trente  mille  hommes ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  dix 
mille  de  cavalerie.  Les  mamlc^uks  d’Ibraliym  -  Bey 
formaient  son  avant-earde. 

O 

Six  mille  cipayes,  débarqués  à  Cosseyr  sous  le 
commandement  du  général  Baird,  vinrent  prendre 

du  général  Kléber,  dirent,  d’un  mouvement  spontané,  et  avec 
l’accent  du  regret  et  de  la  douleur':  «  Voilà  celui  qu’il  nous  fau- 
«  drait.  >j 

'  Les  habttans  de  la  capitale  disaient  naïvement  qu'ils  aime¬ 
raient  mieux  être  en  enfer  avec  Kléber,  qii’cn  paradis  avec 
Menou. 

^  Voyoîs,  à  la  fin  du  volume,  le  Précis  de  sa  vie. 
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part  aux  événemens.  Ainsi  les  restes  de  rartnéè 


française  avaient  à  combattre  plus  de  soixante  mille 
hommes  recevant  chaque  jour  des  renforts  ^ 

Le  général  Menou,  qui  s’était  replié  sur  Alexan¬ 
drie  après  la  bataille  du  21  mars,  était  hors  d’état 
de  reprendre  l’offensive.  Au  Kaire,  la  situation  du 
général  Eelliard  devenait  plus  critique  à  mesure  que 
les  ennemis  approchaient,  surtout  après  son  excur¬ 
sion  hardie ,  mais  infruclüeuse,  sur  l’armée  du  grand- 
vizir,  à  laquelle  il  tint  tète  en  avant  de  Belbeis. 

Cependant  Damiette,  Ijcsbeh  et  Bourlos  tom¬ 
baient  au  pouvoir  des  alliés. 

Malgré  les  ordres  formels  du  général  en  chef,  de 
défendre  le  Kaire  jusqu’à  la  dernière  extrémité ,  le 
général  Belliard  ne  pouvait  courir  le  risque  de  livrer 
un  combat  qui  l’eût  forcé  de  se  rendre  à  discrétion 
s’il  avait  été  battu.  Il  devait  contenir  une  population 
nombreuse  qui  se  croyait  obligée  de  faire  quelques 
démonstrations  hostiles  pour  mériter  d’étre  ac¬ 


cueillie  favorablement  par  le  vainqueur.  Pendant 
qu’une  partie  des  Fiançais  escarmouchait  avec  les 
soldats  du  vizir,  en  avant  de  la  ligne  de  circonvalla¬ 
tion  établie  depuis  Boulâq  jusqu’à  la  porte  des  ÀAc- 
toires^,  le  général  Belliard  envoyait  un  parlemen¬ 
taire  au  général  Hutchinson,  qui  venait  d’arriver 


*  Les  Anglais  reçurent  en  deux  mois  six  mille  hommes  île 
Malte,  Gibraltar  et  Malioii.  Des  détachcmens  venant  de  la 
►Syrie  rejoignaient  à  chaque  instant  rarmée  du  vizir. 

’  Làine  des  principales  portes  dit  Kaire  ,  appelée  en  aralie 

Bâb  el-^aST. 
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devant  Gyzeli  à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  On 
s’entendit.  Un  traité  basé  sur  la  convention  d’Et- 
Arych  fut  signé  par  les  parties  contractantes. 

La  nouvelle  de  la  reddition  du  Kaire  causa  un 
déplaisir  mortel  au  général  Menou.  Malgré  son  obs¬ 
tination  à  ne  point  traiter,  il  dut  suivre  l’exemple 
de  celui  qu’il  avait  hautement  censuré.  Il  capitula 
après  avoir  soutenu  un  siège  long  et  meurtrier,  qui 
dura  six  mois.  Sa  conduite  et  ses  opérations  mili¬ 
taires  furent  désapprouvées  même  par  les  ennemis 
de  la  France  L 

C’est  ainsi  qu’après  une  lutte  aussi  sanglante  que 
glorieuse ,  l’armée  française  avait  été  obligée  de 
céder  l’Égypte  aux  armées  combinées  de  l’Angleterre 
et  de  la  Turquie.' 

Avant  de  commencer  le  récit  des  événemens  qui 
suivirent  le  départ  des  Français,  jetons  un  coup 
d’œil  sur  la  position  respective  des  forces  belligé- 
rantes  restées  en  Egypte. 

Fin  de  Vannée.  j8oi  .  - — Les  troupes  commandées 
par  le  grand-vizir  étaient  composées  dés  bandes  iii- 
tlisciplinées  que  l’on  avait  fait  venir  de  l’Asie  pour 
l  epousser  l’invasion;  d’Âlbanais  ,  que  les  Turks  n’em¬ 
ploient  jamais  sans  défiance,  et  qu’ils  n’osent  charger 
de  la  garde  de  leurs  forteresses,  parce  qu’ils  les  con¬ 
sidèrent  comme  étrangers  à  leur  nation  ;  de  six 

'  Des  personnes  dignes  de  foi  m’ont  assuré  que  le  général 
Hntchinson  avait  dit,  dans  la  maison  du  consul  d’Autriche  an 
K.aire,  en  blâmant  les  opérations  du  général  Menou,  que  s’il 
était  Bonaparte  il  le  ferait  fusiller,  parce  qu’il  était  seul  la  cause 
de  la  perte  de  l’Égypte. 
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mille  janissaires,  galliouiigys  %  que  la  flotte  du 
capitan-pacha ,  mouillée  dans  la  rade  d’Aboulvyr, 
avait  débarqués  en  même  temps  que  quatre  mille 
Albanais.  Ces  différens  coi  ps ,  disséminés  dans  la 
Basse-Égypte ,  occupaient  aussi  les  principaux  points 
du  Saïd,  tels  que  Syoutey,  Minyeh  et  Benysouf, 

Les  Anglais,  sous  les  ordres  du  général  Hutchin- 
son.,  tenaient  Alexandrie,  Rosette  et  Damanhour. 
La  masse  de  leur  armée  occupait  le  camp  de  César. 
Le  général  Baird ,  venu  de  l’Inde  avec  six  mille 
cipayes,  était  campé  à  Gyzeh  et  dans  les  environs. 

Près  de  son  camp  se  trouvaient  les,  mamlouks , 
objet  des  inquiétudes  des  alliés.  Cette  milice,  peu- 
daiit  son  séjour  dans  les  provinces  de  Girgeh  et 
d’Esné,  avait  réparé  ses  pertes  en  se  recrutant  des 
esclaves  amenés  par  les  caravanes  de  Seniiâr.  Elle 
comptait  quatre  mille  hommes,  qui  reconnaissaient 
pour  leur  chef  Osmân-Bey  Tanbourgy,  successeur 
de  Mourâd-Bey.  Plein  de  valeur  et  de  générosité, 
Osman  avait  su  se  concilier  rattachement  et  Tes- 
time  de  ses  anciens  compagnons  d’armes;  mais  il  lui 
manquait  cette  énergie  et  cette  fermeté  que  donne 
l’habitude  du  commandement,  et  qui  maîtrisent  les 
esprits.  Il  avait  été  assez  sage  pour  ménager  ses 
troupes,  en  ne  prenant  aucune  part  aux  événemens 
militaires. 

Le  corps  des  mamloiiks  s’était  encore  augmenté 
de  trois  cents  Français  restés  en  Égypte  après  le 
départ  de  l’armée,  et  qui,  dans  plusieurs  occasions, 


Troupes  de  mer. 
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rendirent  des  services  importans  aux  beys.  D’autres 
Français j  mais  en  plus  petit  nombre,  s’étaient  mis 
à  la  solde  des  Turks. 

Dans  cet  état  dé  choses,  il  était  bien  difficile  que 
des  intérêts  si  opposés  pussent  être  conciliés.  La 
jjülitique  du  cabinet  de  SaintJames  n’était  pas  celle 
du  Divan.  Les  généraux  en  chef  des  deux  années 
avaient  des  instructions  contraires  ;  *et  telle  fut  la 
première  cause  des  révolutions  dont  l’Égypte  devint 
le  théâtre. 


Depuis  long-temps  les  Anglais  avaient  fait  aux 
beys  des  ouvertures  :  pour  les  attirer  dans  leur 
parti,  ils  les  flattaient  de  l’espoir  de  leur  prochain 
rétablissement.  Ces  hommes  ti'op  confians ,  qpi  jus¬ 
qu’alors  n’avaient  reconnu  dans  les  Européens  que 
des  sentimens  conformes  aux  principes  de  la  loyauté, 
s’étaient  laissé  prendre  aux  fallacieuses  promesses 
des  chefs  de  l’armée  britannique;  bientôt  ils  furent 
victimes  de  leur  crédulité. 


La  Porte  voulait  détruire  la  puissance  des  marn- 
louks  en  exilant  de  l’Égypte  les  principaux  chefs; 
et,  pour  parvenir  à  cebut,  il  avait  été  convenu  avec 
l’ambassadeur  .anglais  qu’elle  leur  céderait  des  apa¬ 
nages  dans  ses  provinces  d’Europe. 

Le  grand-vizir  et  le  capitan-pacha,  qui  avaient  des 
ordres  secrets,  cherchaient,  par  de  sourdes  menées, 

_  Il 

les  moyens  de  mettre  à  exécution  le  projet  de  leur 


gouvernement;  projet  dont  ils  avaient  reçu  la  com¬ 
munication  officielle,  et  qui  avait  été  approuvé  par 
le  lord  Elgin ,  ambassadeur  à  Constantinople. 


Le  vizir  avait  son  quartier-général  au  Kaire,  où 
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il  s’occupait  à  mettre  en  ordre  les  travaux  de  i’admi- 
nistration  et  à  distribuer  les  emplois  civils  à  ses  créa¬ 
tures.  Il  régnait  entre  lui  et  le  capitap-paclia  une  riva¬ 
lité  trop  évidente;  et  cette  rivalité  fut  nuisible  à  la 
réussite  des  opérations  concertées  par  les  deux  puis¬ 
sances. 

Son  rang  et  sa  place  de  vizir  donnaient  à  Youssef- 
Pacha  une  grande  supériorité;  mais  Tamiral  turk 
était  l’ami  et  le  compagnon  d’enfance  du  sultan 
Sélym^  qui  lui  avait  toujours  permis  d’agir  librement. 
Cet  habile  ministre  avait  recréé,  pour  ainsi  dire,  la 
marine  turque,  par  l’activité  qu’il  avait  su  imprimer 
à  la  construction  des  vaisseaux. 


Aussi  parvint-il  facilement,  par  son  puissant  cré¬ 
dit,  à  faire  donner  le  pachaldc  du  Kaire  à  Moham¬ 
med-Pacha  Rousroiif,  son  kiAyaetson  favori.  Cette 
place  éminente  avait  été  demandée  par  le  grand- 
vizir  pour  Mohammed-Pacha  Aboumarah,  un  de 
ses  lieutenans,  qui  lui  avait  rendu  de  grands  ser¬ 
vices  en  lui  procurant  des  ressources  pour  nourrir 
et  payer  son  armée  lorsqu’elle  était  campée  sous  les 
murs  de  Jaffa. 

Comme  dédommagement  de  la  faveur  accordée  à 
son  rival,  le  grand-vizir  reçut  de  Constantinopleuiie 
pelisse,  mi  sabre  et  une  aigrette  en  diamans.  Ces  pré¬ 
sens  étaient  un  gage  de  la  satisfaction  que  le  sultan 
avait  éprouvée  en  apprenant  son  heureuse  entrée  au 
Kaire.  A  cette  marque  de  reconnaissance  de  sa  liau- 
tesse  était  joint  le  firman  qui  conférait  le  titre  de  gou¬ 
verneur  de  Gedda  à  Mohammed -Pacha  Toussoun, 
commandant  une  division  de  l’armée  ottomane. 
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Cependant  les  principaux  beys  de  la  maison  de 
Mourâd,  tels  qu’Osmân-Bey  Tanbourgy,  Osman- 
Bev  Bardissy,  Mourâd.-Bey  Sogliâyr,  et  plusieurs  au- 

w  —, 

très,  avaient  reçu  du  capitan-pacba  1  invitation  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Us  tinrent  conseil  entre  eux 
sur  le  parti  qu’ils  avaient  à  prendre;  mais  les  avis 
étaient  partagés,  et  le  temps  s’écoulait  sans  qu’ils 
s’arrêtassent  à  aucun  parti.  On  finit  pourtant  par  se 
déterminer  à  répondre  à  cette  insigne  faveur.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  beys  aimaient  à  croire  que  l’amiral  vou¬ 
lait  donner  aux  mamlouks  de  Mourâd  le  gouverne¬ 
ment  du  Kaire,  afin  de  l’enlever  à  la  maison  dlbra- 
hvm-Bey ,  qui  n’avait  point  quitté  les'tentes  du  grand- 
vizir.  Us  se  rendirent  donc  au  camp  d’Aboukyr,  où  ie 
çapitan-pacha  les  reçut  avec  toutes  sortes  de  mar¬ 
ques  d’honneuretde  distinction.  Leurs  tentes  furent 
placées  dans  la  demi-lune  que  formait  le  campement 
de  ses  troupes.  Les  premiers  jcfurs  se  passèrent  en 
visites  (le  cérémonie,  et  il  ne  fut  miUement  question 
des  motifs  du  voyage.  Chaque  jour  on  montait  à 
cheval  pour  faire  des  promenades  militaires,  et  déjà 
plus  d’un  mois  s’était  écoulé  sans  que  le  capitan- 
pacha  leur  eut  encore  rien  fait  entrevoir  sur  scs 
dispositions  à  leur  égard.  Ce  long  silence  leur  don¬ 
nait  des  inquiétudes.  Ils  s’en  plaignirent  au  général 
Hutcbinsou,  qui  les  rassura  sur  les  bonnes  inten¬ 
tions  de  la  Porte  en  leur  faveur  ;  mais  cette  déclara- 

* 

tion  ne  fit  pas  cesser  leurs  craintes,  et  leur  méfiance 
s’augmentait  à  chaque  instant.  Plusieurs  d’entre  eux 
eurent  l’intention  de  quitter  le  camp  sans  prendre 
congé  du  pacha,  et  de  revenir  au  Kaire. 


% 
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Enfin,  lorsque  le  général  Hutchinson  ,  rappelé  en 
Angleterre,  allait  céder  le  commandement  de  Far- 
mée  anglaise  au  lord  Cavan,  le  capitan-pacha  et  les 
beys  furent  invités  de  se  rendre  à  Alexandrie,  pour 
assister  à  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  à  cette 
occasion. 


Le  matin  du  jour  indiqué,  le  capitan-pacha  invita 
les  beys  à  venir  déjeuner  dans  sa  tente,  avant  de 
s’embarquer  pour  le  rendez-vous.  Après  le  repas,  on 
entra  dans  les  canots  qui  attendaient  au  rivage.  Le 
pacha  monta  dans  le  sien  avec  les  beys  et  quelques- 
uns  de  leurs  mamloulcs  ;  les  autres  embarcations 
servirent  à  des  officiers  de  sa  suite. 

A  une  certaine  distance  en  mer,  le  capitan-pacha 
aperçut  un  esquif  qui  venait  à  lui  :  «Voilà  sans  doute 
«  des  dépêches  qui  m’arrivent  de  Constantinople, 
«  dit-il  aux  beys.  *  En  effet,  le  bâtiment  s’étant  ap¬ 
proché,  on  lui  remît  un  long  pli  qn’il  décacheta  en 
])assant  à  bord  de  l’esquif,  s’excusant  auprès  de  ses 
hôtes  sur  la  nécessité  de  prendre  de  suite  connais¬ 
sance  des  dépêches  qui  lui  étaient  adressées. 

Les  canots  continuaient  à  voguer  ;  l’esquif  les 
suivait  à  une  grande  distance,  quand  tout  à  coup,  à 
leur  entrée  dans  le  lac  d’Aboukyr,  les  beys  virent  en 
avant  d’eux  trois  grandes  chaloupes  remplies  de 

h 

soldats  bien  armés.  Ils  s’aperçurent  alors  qu’ils 
étaient  trahis,  et  se  préparèrent  à  la  défense.  L’un 
d’eux,  Mohammed-Bey  Manlbukh,  mit  le  premier  le 
sabre  à  la  main;  et,  dans  le  même  moment,  les  cha¬ 
loupes  lirent  feu  à  bout  portant.  Écrasés  par  les 
balles,  ces  hommes  courageux  se  battirent  comme 
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(les  lions  contre  les  soldats,  qui  montaient  de  tous 
côtés  à  Vabordage.  Dans  une  lutte  aussi  inégale ,  la 
valeur  ne  pouvait  rien  contre  le  nombre.  Osmân-Eey 
Ta  n  b  ou  r  gy  ,  Mo  u  râd  -  Bey ,  Os  m  â  n  -  B  e y  e  l  -  Achkar 
et  Ibrabym-Kiâya  Sennâry,  furent  tués  avec  plu¬ 
sieurs  rnamlouks,  Osinân-Bey  Bardissy  et  Ibrabym- 
Bey  Husseyn  reçurent  des  blessures  graves.  Ceux 
qui  échappèrent  au  massacre  furent  pris  et  trans¬ 
portés  avec  les  blessés  à  bord  du  vaisseau  la  rcale- 
carntan  %  où  ils  reçurent  les  secours  qu’exigeait  leur 
état.  Quand  on  etit  pansé  leurs  blessures,  on  leur  fit 
jurer  sur  le  Coran  qu’ils  ne  demanderaient  point  à 
être  rendus  aux  Anglais,  et  qu’ils  resteraient  avec 
les  Turks, 'Ceux-ci  promettaient,  de  leur  côté,  plus 
d’égards  et  de  déférences,  en  protestant  que  la  mal¬ 
heureuse  affaire  qui  venait  de  se  passer  avait  été  la 
suite  d’un  malentendu. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  catastrophe ,  le 

général  Hutchinson  dépêcha  le  général  Stuart  au 

capitan-pacha,  pour  lui  reprocher  l’indignité  de  sa 

■ 

conduite.  En  même  temps  l’armée  anglaise  sortit  de 


son  camp,  et  vint  former  devant  les  Turks  deux 
bataillons  carrés  qui  restèrent  sous  les  armes  jusqu’à 


ce  qu’on  eût  obtenu  une  juste  satisfaction. 

Le  capitan-pacha  céda  aux  premiers  effets  du  res¬ 
sentiment  des  Anglais.  Tl  fit  débarquer  les  prison¬ 
niers  et  les  blessés,  qui  furent  transportés  à  Alexan¬ 
drie.  L’armée  britannique  rendit  aux  morts  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Dans  ces  conjonctures, 


'  Vice-amirol. 
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le  capital! -pacha  jugea  prudent  d’envoyer  Isâq- 
Bev,  son  interprète  et  son  confident,  près  du  géné¬ 
ral  Hutchinson ,  pour  tâcher  de  le  calmer.  A  la  suite 
d’une  conversation  fort  animée,  le  général  lui  dit 
vivement  :  «  Votre  maître  est  un  perfide.  —  Vous 
«  n’ignorez  pas,  lui  répondit  le  bey  avec  calme,  la 
«  décision  de  la  sublime  Porte  relativement  à  l’état 
f<  futur  des  mamlouks.  ^  » 

Dans  le  meme  temps ,  le  vizir  faisait  arrêter 
Ibrahym-Bey  et  tous  les  beys  qui  se  trouvaient  au 
Kaire.  Il  envoyait  Tâher- Pacha  TAlbanais  dans  la 
Haute-Égypte,  pour  faire  main-basse  sur  Moham- 
med-Bey  l’Elfy.  Mais  les  généraux  anglais  interpo¬ 
sèrent  bientôt  leur  puissante  influence;  et  le  vizir, 
séduit  parles  promesses,  ou  intimidé  par  les  menaces, 
fit  mettre  en  liberté  ses  prisonniers. 

Aussitôt  qu’il  eut  terminé  cette  expédition,  le  ca¬ 
pital! -pacha,  c|ui  ne  voulait  pas  hiverner  dans  la 
rade  d’Aboukyr,  ordonna  les  préparatifs  d’erabarque:* 
ment.  H  régla  les  différentes  affaires  qui  nécessi¬ 
taient  sa  présence,  fit  lever  son  camp,  et  mit  à  la 
voile  pour  Constantinople, 

Après  son  départ,  Mohammed-Pacba  Kousrouf, 
qui  avait  reçu  ses  derniers  ordres,  fit  ses  prépara¬ 
tifs  pour  se  rendre  au  Kaire  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  A  son  entrée  dans  cette  capitale 
il  était  accompagné  d’une  suite  nombreuse.  Les 

*  Les  Turks  dirent  alors  que,  dans  cette  affaire,  c  étaient  lés 
beys  qui  avaienl  été  les  agresseurs  ^  et  que,  quant  au  capitan- 
pacha,  il  n’avait  eu  d’autre  projet  que  de  les  faire  saisir  pour  les 
conduire  à  Constantinople. 
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cheykhs,  les  ulémas ,  les  chefs  de  Tarmée,  les  grands 
du  pays,  vinrent  le  complimenter  suivant  Fusage. 

Ce  prince,  né  en  Géorgie',  était  l’esclave  du  capi- 
aan-pacha.  Il  avait  été  élevé  dans  le  sérail,  et  dès  sa 
jeunesse  il  s’était  fait  remarquer  de  son  maître  par 
une  grande  sagacité.  La  noblesse  de  ses  manières, 
son  affabilité  envers  les  étrangers,  sa  fierté  envers 


les  siens,  tels  étaient  les  signes  distinctifs  de  son 
caractère.  Il  lui  manquait  surtout  de  la  prévoyance 
et  la  connaissance  des  hommes  :  sou  inexpérience 
fut  la  cause  de  ses  malheurs. 

Comme  le  commandement  des  troupes  et  la  ges¬ 
tion  des  affaires  lui  étaient  dévolus,  la  présence  du 
vizir  n’était  plus  nécessaire.  Après  avoir  fait  ses  dis¬ 
positions,  ce  ministre  reçut  la  visite  de  plusieurs 
généraux  anglais,  qu’il  fit  revêtir  de  pelisses,  et 
donna  ensuile  les  ordres  de  son  départ. 

Durant  le  temps  de  son  administration,  le  grand- 
vizir  Youssef- Pacha  avait  su  se  concilier  l’affec¬ 


tion  générale.  On  lui  reprochait  pourtant  quelques 
actes  d’intolérance,  ou  plutôt  de  faiblesse  ;  car  il 
avait  permis  plutôt  qu’il  n’avait  commandé  les  exé¬ 
cutions  qui  ensanglantèrent  la  capitale  après  le  dé¬ 
part  des  Français. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’arrivée  de  rarmée 
turque  au  Kaire,  6u  rechercha,  on  inquiéta  les  per* 
sonnes  qui  avaient  montré  de  l’attachement  aux 
ïrançais.  Le  cheykh  Khslyl-el-Bekry  fut  particu¬ 
lièrement  1  objet  de  la  haine  de  ses  confrères.  Sa 
fille  avait  eu  des  liaisons  coupables  avec  des  infidèles; 
un  tel  crime  ne  pouvait  être  pardonné  :  la  ven- 
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geance  dicta  son  arrêt  de  mort.  Des  satellites  du 
vizir  se  présentèrent  dans  la  maison  du  réprouvé, 
firent  descendre  la  victime  du  harem  %  et  Tim- 
molèrent  sans  pitié  aux  yeux  de  son  malheureux 
père,  qui  fut  forcé  d’être  témoin  de  cet  affreux 
spectacle. 

Le  5  février  1802.  —  Aussitôt  que  Mohammed’ 
Pacha  Kousrouf  eut  pris  possession  de  son  pacha- 
lick,  il  commença  ses  opérations  militaires.  Les 
mamlouks ,  après  avoir  échappé  aux  embûches 
qu’on  leur  avait  dressées,  s’étaient  retirés  dans  la 
Haute-Égypte  ;  il  fit  marcher  contre  eux  un  corps 
de  six  mille  hommes.  Les  postes  les  plus  importans 
n’étaient  pas  encore  au  pouvoir  des  ïurks  ;  Hassan- 
Pacha,  qui  avait  fait  la  campagne  dans  l’armée  du 
vizir,  reçut  l’ordre  d’aller  avec  huit  cents  hommes 
s’emparer  de  Girgeh,  dont  l’occupation  était  néces¬ 
saire  pour  le  transport  des  denrées  et  la  levée  des 
impôts. 

Cependant  les  beys,  déçus  des  espérances  que  leur 
avaient  fait  concevoir  les  Anglais,  obligés  de  sou¬ 
tenir  la  guerre  contre  les  Turks,  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  France.  Ibrahym-Bey  et  Osmân- 
lîey  Bardissy  envoyèrent  a  Livourne  un  agent  por¬ 
teur  d’une  lettre  signée  par  eux,  et  adressée  à 
Napoléon,  alors  premier  consul. 

te  Puisque  vous  avez  détruit  notre  puissance 
«  affermie  depuis  tant  d’années,  disaient-ils,  nous 
Cf  attendons  notre  rétablissement  de  votre  géné- 


Appai'tctnont  des  femmes. 
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«  rosité.  La  mort  de  Moorâd-Bey  avait  amené  la 
«désunion  parmi  nous;  ce  fut  cette  circonstance 
c<  malheureuse  qui  nous-  obligea  de  recourir  à  la 
«  protection  des  Anglais.  Les  Turks  nous  font  une 
«  guerre  injuste  ;  la  trahison  est  leur  arme  favorite; 

«  nous  sommes  assez  forts  pour  résister  à  leurs 
«entreprises,  mais  nous  avons  besoin  d’un  puis- 
«  sant  appui  au  dehors  :  c’est  vous  que  nous  im- 
Cf  plorons;  c’est  en  vous  que  nous  remettons  toute  ' 
«  notre  confiance  ;  aidez-nous  par  votre  médiation 
«  auprès  de  lasublime  Porte.  Nous  nous  soumettrons 
«  aux  conditions  qu’il  VOUS  plaira  de  nous  imposer  ; 

«  et,  pour  vous  témoigner  notre  reconnaissance  de 
«  vos  bons  offices ,  nous  ferons  jouir  le  commerce 
Cf  de  votre  nation  des  privilèges  les  plus  étendus.  » 

Cette  lettre  avait  été  envoyée  au  ministre  des 
relations  extérieures  par  l’entremise  du  général 
Bron,  qui  commandait  à  Livourne;  mais  l’ambassa- 
(leur  ottoman  venait  d’arriver  à  Paris ,  et  l’on  écrivit 

à  ce  général  de  retenir  près  de  lui  l’envoyé  des 
beys. 

Lorsque  la  division  commandée  par  le  major- 
général  Baird  eut  reçu  l’ordre  de  retourner  dans 
l’Inde,  Mohammed  -  Pacha  se  porta  lui -même  à 
Gyzeh  pour  activer  les  préparatifs  de  départ.  Huit 
jours  après,  la  place  fut  évacuée,  et  remise  entre  les 
mains  d’un  officier  que  Mohammed  avait  nommé 
à  ce  commandement.  Le  pacha  ne  son  geapi  US  qu’à 
étendre  son  pouvoir,  et  à  l’affermir  contre  les  en¬ 
nemis  qu’il  avait  à  combattre.  H  fit  instruire,  par 
des  Français  à  son  service,  des  Nubiens  qu’il  enré^i- 


M 
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menta  avec  des  esclaves  noirs  achetés  des  gellabs  ‘  ; 
c’était  une  garde  d’élite  sur  laquelle  il  devait  comp¬ 
ter;  dans  ses  revers  elle  lui  donna  des  preuves  d’un 
entier  dévouement. 

Mohammed  sentait  combien  il  était  alors  im¬ 
portant  d’opérer  quelque  diversion  pour  affaiblir 
les  mamlouks.  Osman -Bey  Hassan,  un  des  plus 
puissans  et  des  plus  considérés,  n’appartenait  point 
aux  maisons  de  Mourâd  ni  d’ibrahym,  dont  il  avait 
toujours  vécu  séparé  ;  c’était  d’aiileui’s  un  homme 
assez  pacifique  :  (jn  lui  fit  faire  des  ouvertures 
auxquelles  il  répondit  en  venant  au  Kaire  avec  sa 
suite. 


Tâher- Pacha,  que  le  grand-vizir  avait  envoyé 
dans  le  Saïd ,  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes  pour 
se  saisir  de  Mohammed -Bey  l’Elfy,  était  de  retour 


de  son  expédition ,  après  avoir  inutilement  battu 
la  campagne.  Il  reçut  de  nouveau  l’ordre  de  passer 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  pour  aller  harceler, 
avec  sou  corps  de  troupes,  les  mamlouks  qui  rava¬ 
geaient  le  Fayoïiin ,  ainsi  que  les  provinces  de 
Minyeh,  et  de  Benysouef.  Ce  fut  alors  que,  serrés 
de  près,  manquant  d’armes  et  de  munitions,  ces 
partisans  demandèrent  une  trêve  de  cinq  mois  pour 
avoir  le  temps  d’écrire  à  Constantinople,  et  solli¬ 
citer  de  la  sublime  Porte  une  paix  durable.  Moham¬ 
med-Pacha,  qui  reconnut,  par  ces  propositions,  à 
quelle  extrémité  ils  étaient  réduits,  n’eut  point 
égard  à  leur  demande ,  et  leur  fit  répondre  qu’ils 


*  ContUicteurs  des  caravanes  de  riniérieiir  de  VAfi‘i(][ue. 
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pouvaient,  à  Texemple  d’Osmàn-Tiey  Hassan,  venir 
au  Kaire;  il  excepta  pourtant  de  cette  amnistie 
Ibrahvm-Bey,  Osman -Bey  Bardissy,  Mohammed- 
Bey  FElfy  et  Sélytn-Bey  Aboudiab. 

A  la  réception  de  ce  message  du  pacha,  les  beys 
furieux  redoublèrent  d’efforts.  Ils  attaquèrent  et 
battirent,  près  du  village  BeUHoue,  les  Ottomans 
commandés  par  le  byn-bâchy  ^  Agedar,  puis  ils 
descendirent  dans  la  Basse-Égypte,  mettant  à  con¬ 
tribution  les  villages  qui  n’osoient  leur  opposer 


de  la  résistance.  Toutes  ces  excursions  ruinaient 


les  provinces,  et  détruisaient  les  ressources  du 

gouvernement.  Il  fallait,  ou  porter  un  dernier 

coup  aux  beys ,  ou  traiter  avec  eux.  Le  pacha , 

(lans  cette  alternative  embarrassante,  fit  marcher 

* 

contre  eux,  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes,  Mo- 
Jiammed-Aly,  qu’il  avait  nommé  saréchesmé  ^  au 


camp  d’Aboukyr,  et  qui  devait  avoir  dans  la  suite 
une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  l’Égy  pte. 
Osmân-Bey  Hassan  faisait  partie  de  l’expédition.  En 
même  temps  il  cliercliait  à  négocier  avec  les  mam- 
louks  auxquels  il  proposait  pour  apanage  les 
terres  situées  depuis  Esné  jusqu’aux  confins  de 
l’Égypte.  Ceux-ci  demandaient  qu’on  y  adjoignît  la 


*  Commandant  mille  hommes.  Ce  grade  est  égal  à  celui  de 
colonel. 

*  Général. 


^  Pour  éviter  des  répétitions,  j’emploierai  indiffé reminent  les 
noms  de  bey  ou  de  raanilouk,  qui  ont  ici  la  même  signilication, 
puisque  les  beys,  au  nombre  de  vingt-quatre,  étaient  les  chefs 
<ie  cette  milice. 
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province  de  Girgeli,  que  le  gouverneur  de  TÉgypte 
ne  voulut  pas  accorder. 

Pour  appuyer  les  négociations,  qui  n’étaient 
point  encore  rompues,  on  mit  de  nouvelles  troupes 
en  campagne.  ^Loussef-Pey,  kiâya  du  gouverneur, 
les  commandait.  Tâher-Pacha  vint  de  la  Haute- 

JT 

Egypte  pour  se  joindre  à  lui,  et  marcher  de  concert 
contre  les  maralouks.  Osman  -  Bey  Hassan ,  qu’on 
avait  joint  aux  troupes  de  Mohammed-AIy,  aima 
mieux  se  retirer  dans  le  désert,  que  de  se  battre 
contre  ses  anciens  compagnons  d’armes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  Sébastiani,  envoyé 
du  gouvernement  français,  arriva  au  Kaire.  Cet 
officier  était  venu  près  du  général  en  chef  de  l’ar¬ 
mée  anglaise  '  presser  l’évacuation  d’Alexandrie , 
consentie  par  le  traité  d’Amiens  ^  Mohammed- 

e  I ecut  avec  les  distinctions  les  plus  flat¬ 
teuses,  et  le  combla  de  présens.  Dans  une  des 
conférences  que  le  colonel  eut  avec  ce  prince,  il 
l’entretint  confidentiellement  de  la  situation  des 
beys,  en  lui  faisant  des  observations  qui  tendaient  à 
le  rapprocher  d’eux.  Son  altesse  ^  lui  dit  que  ses 
intentions  à  leur  égard  étaient  pacifiques,  mais 
qu’ils  étaient  beaucoup  trop  exigeans. 

Les  troupes  parties  du  Kaire  marchaient  sur 

plusieurs  colonnes  ;  la  plus  nombreuse,  aux  ordres 

* 

'  Le  coloneî  Sébastiani  avait  essayé  de  communiquer  avec  les 
beys,  mais  il  .ne  put  y  parvenir  :  on  veillait  sur  ses  démarches. 

^  On  donne  le  titre  d’altesse  aux  pachas  à  trois  queues.  Le 

JP 

gouverneur  de  l’Egypte,  qui  a  le  rang  de  vizir,  est  en  outre  qua- 
îilié  du  titre  de  vice-roi. 
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(k  Youssef-Bey,  se  dirigeait  vers  Damanhour,  où 
était  campé  nii  corps  de  huit  cents  maralouks. 
Osmân-Bey  Bardissy,  qui  les  commandait,  n’avait 
pas  pris  la  résolution  d’attendre  l’ennemi ,  dont  on 
lui  avait  exagéré  les  forces.  Les  Anglais,  qui  en 
connaissaient  le  nombre ,  qui  savaient  que  plusieurs 
colonnes  étaient  en  marche  dans  la  province  de 
Bahyreh ,  avaient  fait  pressentir  à  Mohammed- 
Bey  l’Elfy,  qu’ils  ne  croyaient  pas  l’occasion  favo¬ 
rable  pour  tenter  une  expédition  ;  ils  lui  faisaient 
observer  que  les  mamlouks,  manquant  d’armes 
et  de  munitions  de  guerre,  seraient,  après  une 
défaite,  à  la  merci  des  Turks,  dont  ils  n’auraient 
plus  rien  à  espérer. 

Cependant  l’armée  ottomane  approchait;  il  fallait 
se  battre  ou  songer  à  la  retraite  :  l’avis  des  kâchefs  *, 
impatiens  de  se  mesurer,  l’emporta  sur  celui  de 
Mohainmed-Bey  l’Elfy,  qui  s’éloigna  du  champ  de 
bataille.  Osmân-Bey  Bardissy,  comptant  sur  la  bra¬ 
voure  de  sa  cavalerie ,  prit  le  parti  d’attaquer. 

Le  O.Z  novembre  1802.  —  Y’oussef'Bey  avait  fait 
ranger  son  monde  en  ordre  de  bataille  au  milieu 
de  la  plaine ,  derrière  l’artillerie  ,  qui  commença  le 
feu  sur  les  mamlouks.  Le  moment  était  pressant , 
et  il  fallait  agir  :  Osmân-Bey  se  met  à  la  tète  des 
siens,  et  fond  avec  impétuosité  sur  l’ennemi;  mais 
ne  pouvant  l’entamer,  il  retourna,  et  chargea  son 

flanc  gauche  ^  qui  n’était  point  couvert.  Par  ce  coup 

■ 

’  Di  gnité  que  les  beys  accordaient  à  quelques-uns  de  leurs 
mamlouks,  qui  leur  permettait  de  laisser  croître  leur  bai'bc. 
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hardi,  il  parvint  à  enfoncer  les  premiers  rangs, 
et  jcta.îe  désordre  dans  l’infanterie  ,  qu’il  tailla  en 
pièces.  Ce  premier  choc  décida  de  la  victoire. 
L’armée  turque,  forte  de  sept  mille  hommes,  en 
perdit  cinq  mille,  qui  furent  tués  ou  faits  prison¬ 
niers.  L’artillerie  fut  prise,  ainsi  que  les  munitions 
de  guerre  et  les  bagages.  Ce  succès  inespéré  ne 
coûta  pas  aux  beys  plus  de  soixante  hommes; 
mais  ils  ne  surent  pas  en  profiter. 

Lors  de  cette  défaite,  les  troupes  de  Tâher-Pacha 
et  de  Mohammed-Aly ,  divisées  en  deux  corps,  ne 
purent  prendre  part  à  Faction,  à  cause  de  leur  éloi¬ 
gnement.  Aoussef-Bey ,  qui  avait  échappé  aux  dé¬ 
sastres  de  cette  journée,  accusa  Mohammed-Aly  de 
ne  pas  lui  avoir  porté  secours.  Cette  fausse  et  per¬ 
fide  accusation  lui  attira  la  disgrâce  du  pacha,  qui 
chercha,  mais  inutilement,  les  moyens  de  le  perdre. 

Le  divan  avait  nommé  Khalyl-Effendy  defterdâr* 
en  Egypte.  Cet  administrateur  arriva  au  Kaire, 
porteur  d’une  dépêche  qui  intimait  à  Chery'f-Pacha, 
gouverneur  à  Damiette,  l’ordre  d’aller  commander 
à  Gedda. 

Quelques  jours  après,  le  canon  de  la  citadelle 
annonça  aux  habitans  et  aux  troupes  qu’un  firman  , 
dont  le  qâdy  donna  lecture  en  présence  des  ulémas , 
des  chefs  de  l’armée  et  des  principaux  habitans, 
confirmait  pour  l’année  suivante  Mohammed-Pacha 
Kousroiif  dans  la  place  de  gouverneur  de  l’Égypte. 

Le  général  Stuart,  qui  avait  remplacé  le  lord 


^  MiDistrç  des  linaiices. 
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Cavan  dans  ïe  commandement  de  l’armée  anglaise, 
écrivit  au  vice-roi  pour  le  féliciter  sur  cette  nou¬ 
velle  faveur  de  son  souverain ,  en  lui  annonçant 
la  prochaine  évacuation  d’Alexandrie.  Plusieurs 
généraux  et  officiels  vinrent  au  Kaire,  présenter 
leurs  devoirs  au  prince ,  dont  iis  prirent  congé. 

Ce  fut  le  i4  mars  i8o3  que  les  Anglais  remirent 
aux  Turks  les  forts  et  la  place  d’Alexandrie.  Le 
lendemain  le  général  Stuart  se  rendit  à  bord  avec 
les  officiers  de  son  état  major,  accompagné  de 
Khourchyd,  que  Alohammed-Pacba  Kousrouf  avait 
élevé  à  la  dignité  de  pacha,  en  lui  conférant  le 
gouvernement  d’Alexandrie.  Le  i6,  l’escadre  fit 
voile  du  port  vieux. 

Mohammed-Bey  l’Elfy,  séduit  par  les  promesses 
des  Anglais,  s’était  embarqué  avec  quinze  de  ses 
mamiouks.  Il  importait  à  leurs  projets  ultérieurs, 
que  je  ferai  connaître,  d’avoir  à  leur  disposition 
ce  bey,  qui  s’était  depuis  long- temps  livré  à  eux 
sans  réserve ,  qui  suivait  leurs  impulsions ,  et  n’écou¬ 
tait  que  leurs  conseils.  Ce  dévouement  trop  mar¬ 
qué  lui  avait  attiré  la  haine  des  Turks ,  qui  en¬ 
voyèrent  plusieurs  fois  des  troupes  contre  lui.  Les 
exactions  que  l’Klfy  commit  dans  la  Haute  -Égypte 
lui  avaient  procuré  des  sommes  considérables,  dont 
il  se  servit  à  Londres  pour  subvenir  aux  dépenses 
qu’il  fut  obligé  de  faire.  Il  laissa  pour  chef  de  sa 
maison  son  khaznadar,  à  qui  Bardissy  *  donna  dans 
la  suite  le  titre  de  bey.  ; 

‘  .le  désignerai  souvent  les  bcy.s  par  tes  titres  ajoutés  à  leurs 
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Après  le  départ  de  l’armée  anglaise,  les  mam- 
louks,  qui  depuis  la  journée  de  Damanhour  étaient 
restés  campés  dans  les  environs,  retournèrent  dans 

.F 

la  Haute-Egypte,  en  pillant  et  en  mettant  à  contri¬ 
bution  tous  les  villages  qui  se  trouvaient  sur  leur 
route.  Ils  assiégèrent  Minyeli,  qui  se  rendit  après 
quatre  jours.  Cette  place,  mal  défendue,  n’était 
point  en  état  de  résister  :  elle  n’avait  au  nord,  du 
côté  de  la  campagne,  que  quelques  retrancliemens 
faits  à  la  hâte,  garnis  de  bouches  à  feu  mal  servies, 
mal  approvisionnées  ;  d’ailleurs,  la  garnison  était 
mécontente  ;  elle  manquait  de  vivres  et  d’argent , 
et  elle  était  gênée  dans  ses  communications  par  les 
Arabes  répandus  dans  le  voisinage.  Une  partie  périt 
pendant  le  siège;  l’autre  se  rendit  à  l’ennemi,  et  de¬ 
vint  l’objet  de  ses  vengeances. 

prise  de  Minyeh  séparait  la  capitale  du  Sâyd, 
et  laissait  le  champ  libre  aux  mamlouks.  Le  canon 
•  de  cette  place  empêchait  les  barques  destinées  aux 
approvisionnemens  de  descendre  le  Nil.  Les  points 
les  plus  éloignés,  tels  que  Syouth  et  Girgeh,  étaient 
abandonnés  à  leurs  propres  ressources.  Les  chefs  de 
ces  quartiers  n’étaient  pas  sans  inquiétude:  ils  avaient 
en  outre  à  se  défendre  contre  les  Arabes;  et  les  cir¬ 
constances  favorisaient  les  courses  et  le  pillage  de 
ces  vagabonds. 

Le  gouverneur,  pressé  d’envoyer  des  secours, 

-f 

noms:  au  lieu  de  dire  Osmân-Bey  Bardissy,  je  dirai  seulement 
Bardissy  j  Mohammed-Bey  l’Elfy,  l’Elfy,  pour  éviter  des  répéti¬ 
tions  et  des  longueurs. 
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eut  l’imprévoyance  de  faire  rentrer  au  Kaire  les 
troupes  de  Tâher -Pacha,  qui  étaient  restées  dans 
Ja  province  de  Eahyreh. 

Les  soldats  réunis  dans  la  capitale,  fatigués  et 
manquant  de  tout,  étaient  impatiens  de  toucher  leur 
solde  arriérée-  Le  vice*roi,  à  qui  iis.  adressèrent  leurs 
réclamations ,  les  renvoya  au  defterdâr.  Ce  ministre, 
n’étant  point  en  mesure  de  les  satisfaire,  leur  dit 
d’aller  vers  Mohammed-Aiy-  Ce  chef  leur  assura 
qu’il  n’avait  encore  rien  reçu. 

On  apercevait  les  symptômes  d’une  fermentation 
sourde;  les  esprits  étaient  niécontens.  I^es  soldats, 
ne  gardant  plus  aucun  ménagement ,  demandaient 
leur  solde  d’un  ton  audacieux  ;  et  Mohammed-Pa¬ 
cha,  comptant  sur  ses  moyens  de  répression,  avait 
rimprudence  de  mépriser  des  menaces  dont  il  lui 
eût  été  facile  d’empécher  les  suites. 

Le  2  mai  1 8o3.  —  La  troupe  en  révolte  courut 
investir  la  maison  du  defterdâr ,  auprès  de  la  place 
Ezhekyeh,  en  demandant  la  solde  à  grands  cris.  Ce¬ 
lui-ci  pria  d’attendre  encore  quelques  jours,  jus¬ 
qu’à  l’arrivée  des  fonds  nécessaires  au  paiement  de 
ce  qui  était  dû.  Les  soldats  ne  voulurent  consentir 

à  aucun  délai.  Dans  cette  situation  embarrassante  , 
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le  defterdâr  envoya  prévenir  le  pacha  de  ce  qui  se 
passait,  et  lui  fit  annoncer  qu’il  était  déjà  lui-méme 
au  pouvoir  des  révoltés,  dont  il  ne  pouvait  maî¬ 
triser  l’effervescence.  Mohammed  -  Pacha ,  plein  de 
fougue,  agit  avec  trop  de  précipitation.  Il  n’eut 
point  recours,  dans  cette  circonstance  délicate,  à 
des  moyens  conciliatoires,  qui  lui  eussent  donné  le 
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temps  d’arrêter  les  progrès  de  la  sédition  :  ne  con¬ 
sultant  que  son  courroux,  il  donna  l’ordre  à  son 
artillerie  de  faire  feu  sur  le  rassemblement.  Les  sol¬ 
dats  irrités  ripostèrent  par  des  décharges  de  mous- 
queterie  dirigées  contre  le  palais.  L’engagement 
devint  sérieux;  le  mal  allait  en  augmentant:  les 
troupes  de  Mohammed- Aly,  logées  dans  les  envi¬ 
rons,  s’étaient  mêlées  aux  rnécontens ,  et  l’on  se 
battait  de  part  et  d’autre  avec  acharnement. 

Tâher-Pacba,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  vint 
se  présenter  au  gouverneur,  et  lui  demanda  la  per¬ 
mission  de  se  constituer  médiateur  entre  lui  et  les 
troupes.  Le  prince  refusa  de  le  voir;  il  lui  fit  dire 
de  rester  tranquillement  chez  lui,  sans  prendre  au¬ 
cune  part  aux  affaires  du  moment.  Ce  Tâher-Pacha 
trompait  son  maître  ;  il  attisait  l’incendie  ,  dont  il 
espérait  tirer  de  grands  avantages.  Les  Albanais , 
dont  il  était  le  chef,  et  qu’il  dirigeait  à  son  gré, 
furent  les  instrumens  dont  il  se  servit  pour  arriver 
à  son  but.  Ces  soldats  lui  amenèrent  le  defterdâr 
avec  le  livre  de  la  comptabilité. 

Le  lendemain,  Tâher  ne  garda  plus  aucun  raé- 
naffement.  Il  se  déclara  ouvertement  contre  le  vice- 
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roi,  son  maître  et  son  bienfaiteur;  il  se  rendit  avec 
une  partie  de  son  monde  à  la  citadelle,  qifil  trouva 
fermée,  en  fit  escalader  les  murs  par  quelques-uns 
de  ses  soldats,  qui  débauchèrent  adroitement  la 
garde  avancée,  et  par  artifice  se  firent  ouvrir  la  pre¬ 
mière  porte.  Le  khaznadar  de  Rousrouf  y  comman¬ 
dait.  Tâher  -  Pacha  le  somma  de  se  rendre.  Cet 
homme  pusillanime  n’eut  pas  le  courage  de  se  dé- 
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fendre  contre  les  rebelles.  Pour  prix  de  sa  lâcheté, 
peu  de  temps  après  il  fut  emprisonné  par  celui  à  qui 
il  s’était  si  honteusement  livré. 

Mohammed-Pacha  n’eut  connaissance  de  la  prise 

de  la  citadelle  que  lorsqu’il  vit  les  bombes  et  les 

boulets  tomber  sur  son  palais.  Voyant  qu’après 
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s’étre  battu  si  courageusement  il  ne  lui  restait  plus 
de  moyens  de  défense ,  et  qu’avec  le  petit  nombre 
fie  troupes  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles  il  ne 
pouvait  soutenir  plus  long-temps  le  choc  des  assail- 
lans,  il  quitta  le  troisième  jour  son  palais,  qui  n’était 
plus  qu’un  amas  de  décombres.  Accompagné  de  ses 
officiers,  i!  partit  du  Kaire  avec  sa  femme,  protégé, 
dans  sa  retraite  sur  Mansourah,  par  cette  garde  qu’il 
avait  fait  instruire  à  rinstar  de  nos  troupes ,  et  par 
les  Français  à  son  service,  qui  ne  cessèrent  de  lui 
do  uner  des  marques  de  leur  attachement. 

L’absence  du  vice-roi  dévoila  lé  projet  de  Tâher- 
Pacha,  qui  s’empressa  de  se  faire  reconnaître  pour 
chef.  11  assembla  chez  lui  les  principaux  officiers  de 
la  Porte  ;  et  le  qâdy  le  revêtit  d’une  pelisse  en  qualité 
de  kaïmakam,  dont  il  devait  remplir  les  fonctions  en 
attendant  les  ordres  de  Constantinople. 

Le  nouveau  gouverneur  avait  fait  publier  une 
proclamation  pour  rassurer  les  habitans  de  la  ville. 
Il  n’avait  point  oublié  d’envoyer  un  de  ses  officiers 
assurer  M.  Rosetti,  consul  général  d’Autriche  et  de 
Russie,  ,que  les  Francs  seraient  respectés  suivant 
les  capitulations,  et  que  les  chrétiens,  les  juifs,  et 
autres  sujets  du  grand-seigneur,  n’auraient  point  à 
se  plaindre  des  soldats. 
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5 je  meme  jour ,  on  lui  remit  une  lettre  que  les 
beys  adressaient  à  Mohammed-Pacha  Kousrouf,  11 
répondit  à  cette  dépêche  en  leur  faisant  part  de 
l’événement  qui  venait  d’avoir  lieu.  Il  les  invitait  en 
même  temps  à  se  rapprocher  du  Kaire. 

Les  vues  ambitieuses  de  Tâher-Pacha  commen¬ 
çaient  à  percer;  mais,  pour  donner  de  la  consistance 
à  son  pouvoir,  il  voulait  achever  sa  conquête.  Il 
envoya  des  Albanais,  commandés  par  Hassan -Bèy, 
son  neveu,  à  la  poursuite  de  Mohammed-Pacha,  qui 
avait  préféré  le  séjour  de  la  presqu’île  de  Damiette 
à  celui  de  Mansourah,  lieu  ouvert,  où  il  pouvait 
opposer  peu  de  résistance.  Hassan-Bey  trouva  pour¬ 
tant  quelques  centaines  d’hommes  à  Fâreskour  : 
il  les  attaqua,  et  les  força  de  se  rendre  après  une 
vigoureuse  défense.  Ce  courage  n’éveilla  point  sa 
générosité  ;  il  ne  leur  fit  aucun  quartier.  Leur  chef 
Ahmed -Aghâ  périt  avec  eux. 

La  situation  de  Mohammed -Pacha  n’était  pas 
désespérée  :  favorisé  par  la  nature  des  lieux ,  le  zèle 
et  la  fidélité  de  ses  troupes,  il  était  en  outre  abon¬ 
damment  pourvu  de  vivres.  Dans  cet  état  de  choses, 
il  résolut  d’attendre  les  événemens ,  et  les  ordres  de 
son  souverain. 

Loin  d’exécuter  ses  promesses,  Tâher-Pacha  tint 
une  conduite  tout  opposée  aux  sentimens  qu’il 
avait  manifestés.  Il  accabla  le  commerce  de  contri¬ 
butions,  qui  furent  levées  avec  la  dernière  rigueur. 
Ceux  qui,  par  suite  des  circonstances,  mettaient  du 
retard  à  s’acquitter,  étaient  emprisonnés  et  mis  à  la 
torture.  L’effroi  se  répandit  parmi  les  habitans,  qui 
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craignaient  îes  suites  d’une  domination  aussi  des¬ 
potique. 

Cependant  les  beys,  ayant  eu  connaissance  de  ce 
qui  s’était  passé  au  Kaire,  se  rendirent  à  l’invitation 
de  Tâher-Pacha,  qui  désirait  les  avoir  pour  alliés. 
Ils  descendirent  d’un  commun  accord  dans  la  pro¬ 
vince  de  Gjizeh,  où  ils  placèrent  leur  camp. 

Le  kaïmakam ,  impatient  de  s’aboucher  avec  eux , 
attendait  leur  approche  pour  passer  sur  la  rive 
gauche  et  aller  à  leur  rencontre;  mais  l’incendie  qu’il 
avait  allumé  n’était  pas  encore  éteint.  Les  persécu¬ 
tions  qu’il  exerçait  le  rendirent  odieux ,  et  bientôt 
il  allait  lui-même  tomber  victime  d’une  nouvelle 
conspiration. 

Les  Osmanlis ,  qui  n’avaient  pris  aucune  part  à  la 
révolte  des  Albanais  contre  Mohammed-Pacha  Kous- 
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rouf,  et  qui  avaient  les  mêmes  raisons  de  demander 
leur  solde  ,  allèrent  plusieurs  fois  prier  Tâher- 
Pacha  de  vouloir  bien  la  leur  faire  payer.  Celui-ci 
ne  donnait  que  des  réponses  évasives  :  il  éludait  les 
demandes  des  soldats  en  leur  disant  qu’il  n’était 
comptable  que  du  jour  où  il  avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement  ;  que  c’était  de  son  prédécesseur  qu’ils 
devaient  réclamer  l’arriéré. 

Le  20  mai  i8o3.  —  Deux  byn-bachys,  Moussa  et 
Ismayl-Agha,  se  présentèrent  pour  lui  renouveler 
les  supplications  des  troupes,  en  l’exhortant  avec 
modération  de  payer  ce  qui  leur  était  dû.  Leurs 
instances  étaient  motivées  sur  le  mécontentement 
des  soldats ,  que  leurs  besoins  rendaient  excu¬ 
sable.  3  aher ,  très -irrite  de  cette  démarche, 
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fusa  d’entendre  ces  officiers.  Les  esprits  s’échauf¬ 
fèrent;  de  vives  altercations  eurent  lieu.  Le  pacha ^ 
se  refusant  à  tout  accommodement ,  eut  recours  aux 
menaces.  Alors  les  deux  aghâs  s’élancèrent- sur  lui  à 
coups  de  yatagan,  et  lui  tranchèrent  la  tête  ,  qu’ils 
jetèrent  par  une  fenêtre  près  de  laquelle  il  était  assis. 

Au  même  instant,  les  Turks  qui  étaient  présens 
furent  aux  prises  avec  les  Albanais  du  kaïmakam. 
On  se  battit  à  outrance  :  le  sang  coula  de  tous  côtés; 
et  l’incendie  de  la  maison ,  résultat  ordinaire  de 
ces  combats,  put  seul  mettre  fin  à  cette  scène  de 
carnage. 

Tâher- Pacha  commanda  vingt-deux  jours,  pen¬ 
dant  lesquels  il  commit  toutes  sortes  d’injustices  et 
de  cruautés.  So.us  différens  prétextes,  il  fit  décapiter 
les  deux  intendans  coptes  Mallem  Malaty  et  Antoine 
Aboutaqyeh,  dont  les  richesses  avaient  excité  son 
avarice.  HannaSoubhany,  négociant  damasquin,  eut 
le  même  sort.  Ces  malheureuses  victimes  étaient  des 


pères  (le  famille,  qui  jouissaient  de  l’estime  et  de  la 
considération  publiques. 

Dans  ces  conjonctures,  un  pacha  nommé  Ahmed, 
que  la  Porte  avait  destiné  au  commandement  d’une 
province  de  l’Arabie,  fut  nommé  gouverneur  par 
des  chefs  de  troupes.  Dès  son  avènement,  il  députa 
les  principaux  cheykhs  à  Mohammed-Aly,  pour  tâ¬ 
cher  de  le  ramener  aux  devoirs  de  la  soumission. 


dont  il  s’était  écarté.  Celui-ci  répondit  aux  envoyés 
qu’ Ahmed-Pacha  était  un  étranger,  nommé  pacha 
d’Ianbo,  à  qui  il  ne  convenait  nullement  de  se  mêler 
des  affaires  qui  n’étaient  point  de  sa  compétence. 
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Cependant  les  mamlouks  s’étaient  approchés  du 
Kaire.  Mohammed- A ly  se  rendit  près  d’eux  à  Gy- 
zeh,  où  ils  avaient  assis  leur  camp.  Ce  fut  à  son 
instigation  qii’Ibraliym-Bey  écrivit  à  Ahmed-Pacha  , 
pour  l’engager  à  quitter  le  pays  et  à  lui  livrer  les 
meurtriers  de  Tâher- Pacha.  En  réponse  au  mes¬ 
sage,  le  nouveau  kaïmakam  demanda  qu’on  lui 
envoyât  des  moyens  de  transport.  Sans  appui ,  sans 
défenseurs,  il  ne  pouvait  lutter  avec  espoir  de 
succès  contre  la  nouvelle  alliance.  Il  eut  été 
bientôt  déposé.  Persuadé  que  l’objet  de  sa  de¬ 
mande  ne  lui  serait  pas  accordé,  il  se  retira  avec 
son  monde  hors  de  la  ville,  dans  une  ancienne 
mosquée  dont  les  Français  avaient  fait  un  fort  ap¬ 
pelé  Shulkouski^. 

Alors  on  publia  dans  la  ville  un  pardon  générai 
au  nom  de  Mohammed- Aly  et  d’Ibrahym-Bey,  qui 
commandait  aux  mamlouks  avec  Osmân^Bey  Bar- 
dissy^  Ces  chefs  envoyèrent  un  parti  d’Albanais  in¬ 
vestir  le  lieu  où  s’était  retiré  Ahmed-Pacha  ,  qui , 
n’ayant  pu  réunir  aucun  moyen  de  défense,  et  man¬ 
quant  de  vivres,  après  avoir  essuyé  un  feu  continuel 
de  mousqueterie,  fut  obligé  de  se  rendre  à  discré¬ 
tion.  Moussa  et  Ismâyl-Aghâ  étaient  avec  lui  ;  ils 
avaient  embrass'é  son  parti,  croyant  triompher  des 
Albanais  et  échapper  à  leurs  poursuites.  On  con¬ 
duisit  ces  deux  meurtriers  chez  Ibraliym-Bey,  à 
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"  Nom  d  un  officier  polonais,  aide-de-camp  du  général  en 

chef  Bonaparte,  qui  fut  tué  dans  les  environs,  lors  de  la  ré¬ 
volte  du  Kaire. 
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Kasr  el-Aïny  S  où  on  les  décapita  pour  veriger  la 
mort  de  Tâher-Paclia.  Une  partie  de  leurs  soldats 
périt  aussi  par  les  mauvais  traitemens  qu’on  leur  fit 
souffrir.  Ahmed-Pacha  et  sa  suite  demeurèrent  pri¬ 
sonniers. 

Les  chefs  des  Albanais,  qui  avaient  appelé  les 
mamlouks ,  et  qui  venaient  de  s’allier  avec  eux ,  vou¬ 
lurent  leur  donner  une  preuve  de  confiance  en  re¬ 
mettant  la  citadelle  entre  leurs  mains. 

A  peine  le  vice-roi,  retiré  à  Damiette ,  eut-il  appris 
la  mort  de  Tâher-Pacha,  c^u  il  se  mit  en  marche  sur 
le  Raire.  Mais,  au  village  de  Fâresltour,  il  fut  attaqué 
par  six  cents  hommes  d’infanterie  et  cinq  cents 
Arabes  commandés  par  Hassan-Bey.  Les  Français, 
secondés  par  la  fidèle  garde  du  prince,  soutinrent  le 
choc,  et  repoussèrent  l’ennemi  avec  perte.  Le  corps 
de  troupes  commandé  par  Mohammed-Pacha  lui- 
même,  qui  venait  d’opérer  sa  jonction,  prît  le  vil¬ 
lage  d’assaut ,  après  une  résistance  opiniâtre.  Les 
habitans  de  tout  âge  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  et 
les  maisons  furent  mises  au  pillage. 

Cette  victoire  donnait  au  vice-roi  la  facilité  de 
continuer  sa  marche  vers  le  Raire;  mais,  ayant  ap¬ 
pris  l’entrée  des  mamlouks  et  la  disgrâce  d'Ahmed- 
l^acha  ;  voyant  d’ailleurs  que  les  troupes  étaient 
contre  lui,  il  reprit  en  toute  diligence  le  chemin  de 
Damiette,  où  il  rejoignit  Ïbrahym-Pacha,  qu’il  avait 
nommé  gouverneur  de  cette  ville. 

*  Maison  de  campagne  située  sur  le  bord  du  canal,  entre  le 
Kaire  et  le  vieux  Kaire.  On  en  a  fait  une  caserne  pour  la  ca¬ 
valerie. 
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Hassan-Bej’^j  après  l’échec  qu’il  avait  éprouvé, 
s’était  retiré  à  deux  journées  du  Ra^re.  Il  avança  de 
nouveau  pour  harceler  le  pacha  dans  sa  retraite. 
Ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  il  parut  devant  Da¬ 
miette,  suivi  de  quinze  cents  A  Ibaiiais  et  mille  Arabes, 
Le  prince  vint  à  sa  rencontre  avec  toutes  ses  troupes. 
Ayant  confié  le  commandement  de  l’infanterie  au 
pacha  Ibrahym,  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la 
cavalerie,  composée  de  ses  Français,  de  ses  mam- 
louhs  et  de  quelques  cavaliers  nato liens.  Il  prit  une 
position  très-avantageuse.  De  son  côté ,  Ilassan-Bey 
donna  l’ordre  à  ses  Arabes  de  déborder  les  ailes  de 
l’ennemi,  tandis  que  son  corps  d’infanterie  charge¬ 
rait  le  centre  :  cette  manoeuvre  eut  un  plein  succès. 
L’attaque  de  la  cavalerie  d’Hassan  jeta  le  désordre 
dans  les  rangs  de  l’armée  turque,  dont  l’aile  droite 
fut  enfoncée  par  l’infanterie  albanaise.  En  vain 
Mohammed- Pacha  se  portait-il  partout  où  le  dan^^er 
rendait  sa  présence  nécessaire  pour  ranimer  ses 
soldats;  il  se  vit  forcé  de  céder  au  nombre  et  de 
rentrer  dans  ses  retranchemens ,  en  abandonnant 
sur  le  champ  de  bataille  trois  pièces  de  canon  et  un 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 

Après  ce  revers,  Mohammed- Pacha  ne  pensa  plus 
a  tenir  la  campagne.  Il  mit  toute  la  célérité  possible 
à  se  fortifier,  et  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  améliorer  son  système  de  défense. 

Hassan-Bey  avait  aussi  besoin  de  réparer  ses  per¬ 
tes.  Il  avait  en  deux  cents  hommes  de  ses  meilleurs 
soldats  mis  hors  de  combat.  Placé  devant  le  camp 
des  Turks,  il  n  ordonna  que  de  simples  escarmou- 
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ches  en  attendant  les  renforts  qui  lui  étaient  néces¬ 
saires  pour  prendre  Toffensive. 

L’entrée  des  beys  au  Raire  avait  rétabli  la  tran¬ 
quillité.  Les  liabitans  vaquaient  paisiblement  à  leurs 
affaires.  Les  campagnes  n’étaient  plus  ravagées,  et 
l’espoir  d’un  heureux  avenir  faisait  oublier  le  passé. 
Cependant  la  présence  de  Mohammed -Pacha  en 
Égypte  donnait  de rinquiétude  aux  alliés,  qui  ne  se 
bornèrent  point  à  envoyer  à  Hassan-Bey  des  ren¬ 
forts  partiels.  L’armée  eut  ordre  de  se  tenir  prête  à 
marcher. 

Mohammed- Aly  et  Osman- Bey  Bardissy  furent 
chargés  de  l’expédition.  L’un  commandait  l’infan¬ 
terie  ,  dont  une  partie  descendit  le  Nil  sur  les 
barques  chargées  des  bagages  et  des  munitions  de 
guerre;  l’autre  était  à  la  tête  des  mamlouks  et  des 
Arabes. 


L’armée,  réunie  aux  troupes  d’Hassan-Béy,  était 
alors  forte  de  dix  mille  hommes.  Après  six  jours  de 
marche,  elle  arriva,  le  26  juillet  ï8o3,  devant  Da¬ 
miette,  où  les  Turks  étaient  retranchés. 

Mohammed-Pacha  avait  fait  placer  son  artillerie 
le  long  du  canal  qui  dérive  du  Nil,  et  qui  coule  vers 
le  lac  Menzaleh.  Ce  canal ,  large  et  profond ,  est  tra¬ 
versé,  vers  le  milieu  de  son  cours,  par  un  pont  sur 


lequel  il  avait  fait  établir  une  estacade  garnie  de 
deux  pièces  de  canon.  T^e  village  de  Senânyeh,  placé 
sur  la  rive  gauche  du  Üeuve,  vis-à-vis  Damiette,  était 


protégé  par  de  Finfanterie,  qui  devait  empêcher 
les  assiégeans  de  s’y  établir.  Un  officier  du  génie 
anglais,  nommé  Eyssen ,  avait  fortifié  les  autres 
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points  autant  que  les  localités  avaieîit  pu  le  per¬ 
mettre. 

Les  chefs  des  alliés,  ayant  reconnu  la  position, 
s'établirent  le  long  du  canal,  où  ils  placèrent  leur 
artillerie,  dirigée  par  Sélym-Combe,  mamlouk  fran¬ 
çais,  qui  éleva  en  toute  hâte  des  retranchemens  sous 
le  canon  de  l’ennemi.  On  se  battit  pendant  les  quatre 
premiers  jours  sans  aucun  résultat. 

Ij’infanterie tirait  hors  de  portée;  son  feu  ne  pro¬ 
duisait  aucun  effet.  Il  fallut  donc  franchir  l’obstade 
qui  séparait  les  deux  armées. 

Un  soldat  turk,  qui  depuis  long-temps  était  atta¬ 
ché  à  Bardissy,  et  qui  parlait  l’arabe ,  vêtit  le  costume 
d’un  fellah  dont  il  avait  aussi  la  couleur;  il  prit  des 
pastèques  pour  aller  les  vendre  à  Damiette.  Sous  ce 
déguisement,  et  à  la  faveur  de  l’obscurité,  il  lui  fut 
facile  de  sonder  le  canal.  En  cherchant  les  courans , 
il  reconnut  près  du  pont  un  endroit  où  il  n’y  avait 
pas  plus  (le  trois  pieds  d’eau.  Moustapha,  c’est  le 
nom  du  soldat,  vint  apprendre  à  Bardissy  la  décou¬ 
verte  qu’il  avait  faite.  Le  bey  alla  pendant  la  nuit 
tenter  le  passage  avec  Mohammed-Aly,  suivi  de  ses 
troupes,  qui  traversèrent  le  canal  ayant  de  l’ean 
jusqu’au-dessus  de  la  ceinture.  Mohammed-Aly  fut 
un  instant  emporté  par  le  courant. 

Les  premiers  qui  touchèrent  au  rivage  opposé 
coururent  aux  retranchemens,  que  l’ennemi  effrayé 
abandonna  sans  coup  férir.  Les  deux  bouches  à  feu 
placées  sur  le  pont  furent  emportées.  Les  Albanais, 
dans  leur  poursuite,  firent  main-basse  sur  tout  ce 
qui  opposait  de  la  résistance  ;  et,  à  la  pointe  du  jour, 
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ils  entrèrent  dans  Damiette.  Les  Turks,  qui  s’y  étaient 
retirés  après  avoir  abandonné  leur  artillerie  placée 
le  long  du  canal,  les  reçurent  avec  une  vive  fu¬ 
sillade,  L’engagement  fut  sérieux  ;  mais  le  nombre 
l’emporta. 

Osmân-Bey  Bardissy,  qui  était  à  pied  avec  sa  suite, 
envoya  chercher  les  chevaux  de  ses  mamlouks  pour 
achever  la  défaite.  Dès  le  commencement  de  l’action, 

■  ■  J 

les  chaloupes  des  alliés,  ancrées  dans  le  milieu  du 
fleuve ,  n’avaient  cessé  de  tirer  pour  donner  le  change 
à  l’ennemi,  en  détournant  son  attention  du  véritable 
point  d’attaque. 

La  ville  fut  entièrement  pillée ,  à  l’exception  des 
maisons  des  consuls,  que  le  bey  protégea  de  sa  per¬ 
sonne.  Pour  récompenser  Moustapha  du  service  qu’il 
venait  de  lui  rendre,  il  le  nomma  chef  de  ses  gardes 
à  pied. 

Le  vice-roi,  pendant  la  mêlée,  se  retira  au  fort  de 
Lesbeh  avec  son  fidèle  Ibrahym-Pacha  et  le  peu  de 
monde  qui  lui  restait.  L’infanterie  ,  placée  au  village 
de  Senânyeh,  suivît  le  mouvement  de  retraite.  Le 
prince  fit  ses  dispositions  pour  opposer  uiie  nou¬ 
velle  résistance  ;  mais  il  manquait  des  principales 
choses  nécessaires  à  la  défense  d’une  place.  Bardissy 
avait  fait  avancer  son  artillerie,  protégée  par  ses 
mamlouks  ;  les  Albanais  étaient  encore  occupés  au 
pillage.  Les  canonniers  commencèrent  à  tirer  à  dé¬ 
couvert.  Le  fort  ripostait  par  intervalles,  sans  beau¬ 
coup  inquiéter  les  assiégeans.  Le  lendemain,  ceux-ci 
firent  avancer  de  l’infanterie,  et  dirigèrent  un  feu 
bien  nourri  sur  les  Turks  ,  qui ,  resserrés  dans  un  lieu 
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très-étroit,  perdaient  beaucoup  de  monde  par  l’effet 
des  obus. 

Mohammed  -  Pacha ,  voyant  que  toute  défense 
était  inutile,  demanda  à  capituler;  mais  il  ne  put 
éviter  d’être  fait  prisonnier,  ainsi  que  ses  derniers 
défenseurs.  Il  fut  conduit  au  haire  avec  quelques 
personnes  de  sa  suite.  Ibrahym-Bey  l  accueillit  avec 
bienveillance,  et  il  eut  pour  cet  illustre  prisonnier 

les  égards  dus  à  son  rang. 

Le  siéire  des  retranchemens  et  du  fort  ne  fut  pas 

Z) 

très -meurtrier.  Les  Albanais  eurent  cent  soixante 
hommes  tués  et  deux  cents  blessés. 

A  son  arrivée  sous  les  murs  de  Damiette,  Moham¬ 


med-Pacha  comptait  deux  mille  hommes  sous  ses 
ordres.  Il  en  perdit  huit  cents  dans  les  différens 
combats  qu’il  eut  à  soutenir. 

A  la  première  nouvelle  des  revers  du  vice-roi,  le 
capital! -pacha,  son  protecteur,  avait  bien  envoyé 
dans  les  parages  de  Damiette  Ingeh-Bey  avec  une 
escadre  légère,  ayant  à  bord  quelques  troupes; 
mais  diverses  circonstances  ayant  contrarié  l’expé¬ 
dition,  ces  troupes  n’effectuèrent  point  leur  débar¬ 
quement. 

Ainsi  fut  déchu  Mohammed-Pacha  Kousrouf.  Ses 
qualités  lui  avaient  fait  beaucoup  d’amis  ;  mais  en 
même  temps  elles  avaient  excité  la  jalousie,  qui  sut 
profiter  des  fautes  de  son  inexpérience  pour  le  ren¬ 
verser  et  lui  ravir  le  poste  éminent  où  la  faveur  de 
son  maître  l’avait  placé.  Mohammed  eut  le  tort  de 
ne  point  consulter  des  hommes  éclairés ,  dont  les 
conseils  salutaires  auraient  tempéré  la  roideur  qu’ijl 
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apporta  dans  des  circonstances  où  la  modération 
était  nécessaire.  Son  inflexible  fierté,  qu’une  sage 
politique  eût  adoucie ,  fut  en  partie  cause  de  sa 
perte, 

La  joie  que  causa  la  victoire  des  manilouks,  qui 
semblait  être  un  acheminement  à  la  paix,  fut  tem¬ 
pérée  par  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  prise  de  la 
Mekke  par  les  Wahabys.  Elle  affligea  les  musul¬ 
mans.  Cette  nouvelle,  propagée  dans  Tempire  otto- 
y  porta  la  consternation.  Il  n’y  avait  plus  de 
pèlerinage  pour  les  vrais  croyans;  ce  qui  portait  un 
coup  sensible  a  la  fois  à  la  religion  et  au  com¬ 
merce. 

Pendant  que  Mohammed- Aly  et  Bardissy  étaient 
occupés  au  siège  de  Damiette ,  un  envoyé  de  la 
Porte,  porteur  de  firmans  pour  Tâher-Pacha,  débarr 
cjuait  à  Alexandrie.  Ces  firmans  lui  ordonnaient 
de  reconnaître  pour  vice-roi  de  l’Égypte  Ahmed- 
Pacha,  qui  avait  été  nommé  quelque  temps  aupara¬ 
vant  gouverneur  à  Geddah.  Ce  fut  Kourchyd-Pacha 
qui  les  envoya  au  Kaire,  à  l’adresse  de  M.  Rosetti , 
consul  général  d’Autriche. 

La  reddition  de  Damiette,  suivie  de  la  défaite  des 
débris  de  l’armée  turque,  força  Hassan-Pacha,  qui 
commandait  à  Girgeh  pour  Mohammed-Pacha,  de 
se  soumettre  aux  beys  et  d’implorer  leur  protection. 
Ils  lui  permirent  de  se  rendre  au  Kaire,  Au  lieu  de 
marcher  sur  Cosseyr  et  de  s’embarquer  pour  Ged¬ 
dah,  cet  officier  aima  mieux  venir,  avec  sa  troupe, 

se  mettre  à  la  discrétion  des  beys,  qui  le  firent  partir 
pour  la  Syrie. 


Lorsque  ces  événemens  furent  connus  à  Constan¬ 
tinople,  ils  donnèrent  de  Finquiétude.  On  craignit 
que  les  mamlouks ,  aidés  des  habitans  et  des  Arabes, 
ne  redevinssent  les  maîtres  de  l’Égypte.  Le  Divan , 
croyant  déjouer  les  projets  des  ennemis  de  la  Porte, 
V  dépécha  en  toute  hâte  Aly-Pacha  Gézaïrly,  qui  avait 
été  précédemment  exilé  à  la  forteresse  d’Ibrym, 
mais  que  AIourâd-Bey  avait  retenu  près  de  lui  pour 

adoucir  les  rigueurs  de  son  exil. 

Le  8  juillet  j8o3,  ce  pacha  débarqua  dans  le  port 
d’Alexandrie.  Dès  son  arrivée ,  il  fit  prévenir  les 
Ijeys  de  la  dignité  à  laquelle  il  avait  été  promu  en 
remplacement  de  Mohammed -Pacha  Kousrouf,  U 
avait  avec  lui  mille  hommes  de  troupes.  Ce  nombre 
était  insuffisant  pour  l’exécution  de  ses  projets.  Il 
voulut  y  suppléer  par  de  sourdes  menées,  qui  nui¬ 
sirent  à  sa  cause. 


Les  beys  répondirent  franchement  à  son  message, 
qu’ils  ne  s’étaient  point  immiscés  dans  les  affaires 
passées  ;  qu’ils  avaient  été  invités  par  les  cheykhs  à 
se  rendre  au  Raire,  pour  mettre  fin  à  des  dissensions 
qui  rendaient  le  peuple  malheureux;  que  plusieurs 
fois  ils  avaient  intercédé  auprès  de  la  sublime  Porte, 
sans  que  leurs  prières  eussent  été  écoutées  ;  que 
maintenant  ils  étaient  en  possession  du  Kaire ,  et 
qu’ils  y  resteraient  en  attendant  les  événemens. 

Dans  la  vue  de  captiver  lâ  bienveillance  des  ha¬ 
bitans,  les  beys  firent  publier  dans  toute  la  ville 
rabolition  des  apaltes  ^  que  le  vizir  avait  établis.  Hs 


‘  Sorte  de  revenu  que  îe  gouvernement  tire  des  parliculierË 
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avaient  besoin  de  beaucoup  de  ménagement  pour 
conserver  leur  autorité.  Leur  situation  était  très-pré¬ 
caire;  les  plus  sages  d’entre  eux  en  étaient  persuadés. 
La  présence  d’Aly-Pacha  Gézairty,  maître  d’Alexan¬ 
drie,  la  rivalité  qui  régnait  parmi  les  principaux 
chefs ,  et  surtout  le  caractère  inquiet  et  exigeant  des 
Albanais ,  étaient  des  indices  certains  de  nouyeaux 
troubles. 


Pour  dissiper  l’orage  qui  se  formait,  les  beys 
firent  marcher  Solymân-Aghâ  ^  avec  des  mamlouîts 
et  des  Arabes,  qui  s’emparèrent  de  Rosette,  en  obli¬ 
geant  le  kaimakam  Ibrahym-Effendy  de  se  retirer 
au  fort  Julien  Seyd-Aly-Bey,  frère  d’Aly-Pacha ,  qui 
arrivait  d’Alexandrie  pour  prendre  le  commande¬ 
ment  de  ce  fort,  fit  des  observations  à  l’envoyé  des 
mamlouks  sur  l’inconvenance  de  sa  conduite.  Il  lui 


représenta  qu’il  existait  un  nouvel  ordre  de  choses; 
qu’on  était  occupé  de  part  et  d’antre  à  traiter,  et 
qu’il  était  contre  les  usages  que,  dans  une  semblable 
circonstance,  les  troupes  dépassassent  leurs  limites. 
Solymân-Aghâ,  persuadé  par  Seyd-Aly,  abandonna 
la  place,  en  laissant  quatre  bouches  à  feu  et  deux 
chaloupes  canonnières  dont  il  s’était  emparé.  Il 

fut  camper  à  Rahmânyeh,  où  il  attendit  des  ordres 
supérieurs. 


en  leur  affermant  le  privilège  de  la  vente  de  certaines  marchan¬ 
dises. 


^  Ancien  khaznadar  de  Mourâd-Bey ,  qui  fut  depuis  promu 
à  cette  dignité,  et  nommé  gouverneur  de  Girgch. 

*  Nom  d’un  oflicier  -général  français,  qui  fut  tué  par  les  Arabes 
dans  les  environs  d’Alexandrie. 
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Le  sac  de  Damiette  avait  duré  trois  jours.  Osmâii- 
I3ey  Bardissy  s’occupa ,  autant  qu’il  put ,  de  réparer 
une  partie  des  désastres.  Il  donna  ses  soins  à  l’ad- 
ministration  J  et  régla  les  affaires  les  plus  impor¬ 
tantes,  de  concert  avec  les  principaux  liabitans.  Il 
confia  le  commandement  de  la  place  a  1  un  de  ses 
mamloults,  en  lui  ordonnant  de  mettre  en  état  de 
défense  le  fort  de  Lesbeh.  Un  détachement  d’Alba- 
nais  partagea  avec  les  gens  du  bey  le  service  de  la 
ville.  Une  grande  partie  de  l’infanterie  passa  sur  le 
Delta,  suivie  de  l’artillerie  et  des  bagages.  Bardissy 
partit  à  la  tête  de  sa  cavalerie  pour  Rahmânyeh,  où 
il  trouva  Solymân-Aghâ ,  qui  attendait  de  nouvelles 
instructions. 

Cependant  Mohammed-Aly  avait  suivi  avec  son 
monde  le  mouvement  de  Bardissy.  Il  traversa  le 
Nil,  et  vint  camper  dans  le  même  lieu  où  étaient  les 
mamlouks.  L’armée  demeura  quelques  jours  dans 
cette  position ,  autant  pour  réunir  les  barques  des¬ 
tinées  aux  approvisionnemens,  que  pour  donner  aux 
chefs  le  loisir  de  se  concerter  sur  les  opérations  de 
la  campagne  L 

Le  29  juillet,  tout  étant  préparé,  l’armée  marcha 
sur  Eosette.  L’avant-garde,  composée  d’Arabes,  y 

'  Ce  fut  cette  époque  que  Bardissy  reçut  dans  sa  tente  le 
consul  de  France,  M.  Matthieu  Lesseps,  qui  se  rendait  au  Ucu 
de  sa  résidence  avec  les  personnes  de  sa  suite.  Pendant  son  sê*' 
jour  dans  Alexandrie,  il  avait  été  invité  par  les  beys  à  venir  an 
ICaire  et  à  y  faire  flotter  le  pavillon  de  France.  Bardissy  lui  donna 
des  lettres  pour  Ibrahym-Iiey,  qui  lui  rendit  les  honneurs  accou¬ 
tumés,  et  le  revêtit  d’une  pelisse  au  moment  de  sa  réception. 
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îirriva  !e  3o,  au  matin.  Elle  répandit  l’épouvaiite 
parmi  la  garnison,  qui  se  retira  avec  Seyd-Aly,  son 
commandant,  au  fort  Julien.  Vers  le  milieu  du  jour 
on  vit  paraître  les  alliés,  qui  prirent  possession  de 
la  ville,  et  vinrent  camper  au  dehors,  vis-à-vis  les 

retranchemens  que  les  Turks  avaient  élevés  en  avant 
du  fort. 

Solyinàn-Agliâ,  qui  fut  chargé  des  opérations  du 
siège,  fit  de  suite  ses  dispositions.  Il  tlonna  ordie 
aux  chaloupes  d’avancer  à  la  hauteur  du  camp.  Des 
batteries  furent  établies  sur  le  Delta.  On  en  éleva 
d’autres  sur  la  rive  gauche,  avec  des  plates-formes 
sans  épaulement,  et  on  les  garnit  de  pièces  de 
et  d’obusiers.  L’infanterie,  pour  se  mettre  à  couvert, 
avait  tracé  autour  de  son  camp  une  ligue  de  circon¬ 
vallation.  Pendant  que  l’on  prenait  ces  dispositions, 
le  fort  tirait  par  intervalles,  pour  retarder  les  aii- 
proches  et  détruire  les  ouvrages  des  assiégeans.  Le 
quatrième  jour,  le  blocus  fut  achevé  et  l’artillerie 
mise  en  batterie. 

A  peine  Aly -Pacha  Gézairly  eut-il  reçu  la  nou¬ 
velle  de  la  reprise  de  Rosette,  qu’il  dépêcha  par  la 
voie  de  mer  Hassan-Bey,  son  neveu,  qui  vint  avec 
le  consul  anglais,  M.  Briggs,  proposer  un  accommo¬ 
dement.  Ses  conditions  étaient  ]>eu  favorables  pour 
les  raamlouks  :  Bardissy  ne  voulut  pas  les  accepter; 
et  la  mission  du  parlementaire  n’eut  aucun  succès  : 
ce  qui  surprit  fort  Aly-Pacha,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  d’arrêter  les  progrès  des  alliés. 

Tout  étant  disposé  pour  l’attaque,  Bardissy,  pour 
intimider  reunemiet  connaître  ses  projets,  ordonna 
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il  toutes  les  batteries  de  commencer  le  feu.  Les  Turks 
y  répondirent  par  une  sortie  sur  le  camp  des  Alba¬ 
nais.  Ceux-ci ,  plus  nombreux,  les  repoussèrent  après 
un  combat  de  deux  heures,  dans  lequel  il  y  eut  de 
part  et  d’autre  cent  vingt  hommes  tués.  Les  jours 
suivans,  ou  ne  fit  aucune  tentative  ;  il  y  eut  seule¬ 
ment  quelques  coups  de  canon  d’échanges.  Un  obus 
tomba  dans  le  fort,  près  du  magasin  à  poudre,  sans 
qu’il  en  résultât  aucun  dommage,  grâces  à  l’habileté 
d’un  soldat  qui  éteignit  la  mèche. 

Le  neuvième  jour,  on  vit  paraître  en  deçà  de  la 
barre  du  Nil  un  grand  canot  portant  pavillon  blanc, 
qui  semblait  se  diriger  vers  le  fort.  Une  batterie , 
que  les  assiégeans  avaient  placée  sur  la  rive  gauche, 
entre  le  Bogbâz  et  les  ouvrages  avancés  de  l’ennemi, 
tira  plusieurs  coups  de  canon  pour  empêcher  l’arri¬ 
vée  du  canot,  Un  boulet  tomba  sur  la  poupe ,  et  le 
força  d’aborder  près  de  la  batterie.  On  en  vit  des¬ 
cendre  tout  effrayé  le  consul  anglais,  M.  Briggs, 
envoyé  de  nouveau  par  Aly- Pacha  pour  faire  aux 
beys  des  propositions  plus  conformes  aux  intérêts 
des  deux  partis.  On  conduisit  le  consul,  avec  son 
drogman,  à  latente  de  Bardissy,  qui  le  reçut  fort 
bien.  Dans  la  conférence  que  M.  Briggs  eut  avec  lui  au 
sujet  de  sa  mission ,  il  se  plaignit  de  l’acte  de  violence 
commis  a  son  égard,  ff  Je  suis  fâché,  dit  le  bey,  de 
«  la  peine  que  vous  avez  prise,  et  du  danger  que 
«  vous  avez  couru  par  l’inadvertance  de  mes  canon- 
«  niers;  ils  n’étaient  point  prévenus,  et  ils  ont  cru 
«  que  vous  pouviez  avoir  quelque  dessein  de  cacher 
«  vos  intelligences  avec  l’ennemi  sous  une  bannière 
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«  (le  paix.  Maintenant  je  ne  puis  consentir  k  ce  que 
«  vous  me  proposez.  Lorsque,  repoussés  du  Ivaire, 

«  nous  avons  demandé  si  souvent  à  traiter,  on  nous 
«  a  constamment  refusé.  Aujourd’hui  qu’on  nous 
Cf  le  demande,  nous  ne  voulons  accéder  à  aucune' 
Cf  proposition.  Dites  à  Aly-Pacha  que  telle  est  notre 
«  volonté.  >î 

Le  lendemain,  lo  août,  les  Turks  firent  une  sortie 
de  nuit  que  robscnrité  rendit  plus  meurtrière  que 
la  précédente.  Cependant  elle  n’eut  pour  eux  aucun 
résultat  satisfaisant;  les  Albanais  les  repoussèrent 
l’épée  dans  les  reins ,  et  les  contraignirent  d’aban¬ 
donner  leurs  ouvrages  avancés.  On  encloua  plu¬ 
sieurs  pièces  de  canon  qui  furent  mises  hors  d’état 
de'  servir. 

Après  un  avantage  aussi  marqué,  Solymân-Aghâ 
fit  avancer  ses  batteries  à  une  portée  de  fusil  du 
fort.  Il  ordonna  de  commencer  le  feu,  que  les 
canontiiers  soutinrent  tout  le  jour  avec  activité. 
Les  boulets  avaient  fait  brèche  à  l’angle  du  sud-est; 
es  obus  tuaient  beaucoup  de  monde,  mais  la 
garnison  se  défendait  valeureusement.  Cependant 
Seyd'Aly,  forcé  de  reconnaître  sa  triste  situation , 
voyant  le  fort  à  demi  miné,  presque  toutes  les 
bouches  à  feu  démontées,  ayant  sous  les  yeux  les 
morts  et  les  blessés,  sans  espoir  de  recevoir  aucun 
secours  ,  envoya,  le  12  août,  au  camp  des  beys,  un 
officier  portant  pavillon  blanc  pour  traiter  de  la 
reddition  du  fort*  Il  obtint  que  la  moitié  des  débris 
de  sa  troupe  retournerait  à  Alexandrie,  et  que  les 
autres  seraient  prisonniers  de  guerre;  lui-mème  fnt 
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conduit  au  Kaire  sous  escorte  ,  et  remis  entre  les 
mains  cribrabym-Bey,  qui  le  traita  avec  générosité. 

Barclissy  ayant  pris  possession  du  fort,  le  fit  mettre 
en  état  de  défense  :  un  ingénieur  allemand  fut  char  gé 
des  travaux.  Il  nomma  aussi  Yahya-Bey,  un  de  ses 
mamlouks  ,  kaïmakam  de  Rosette  et  de  la  banlieue. 
Omar7Bey,byn-bachy  albanais,  eut  ordre  d’y  rester 
en  observation  avec  cent  cinquante  des  siens. 

Pendant  que  les  troupes  faisaient  le  siège  de 
Rosette,  on  eut  au  Kaire  une  alerte  causée  par  la 
fuite  de  Mohammed  -  Pacha  Kousrouf,  qui  étant 
allé  se  promener  suivant  sa  coutume,  avait  disparu 
avec  deux  de  ses  mamlouks,  Ibrahym-Eey  avait  en¬ 
voyé  à  toute  bride  des  pelotons  de  cavalerie  pour 
explorer  les  environs  de  la  ville,  et  tâcher  de  le 
découvrir.  Les  habitans,  encore  frappés  des  derniers 
événemens,  craignaient  de  nouveaux  troubles; 
l’alarme  était  générale.  Après  bien  des  recherches, 
on  sut  que  le  pacha  s’était  réfugié  chez  un  nommé 
Ahmed,  bey  albanais,  à  qui  il  avait  demandé 
asile;  et  celui-ci,  violant  les  droits  de  l’hospitalité, 
si  sacrée  parmi  les  Turks,  eut  l’indignité  de  livrer 
son  maître  à  ses  ennemis. 

La  prise  du  fort  Julien ,  qui  mettait  en  contact  les 
alliés  avec  les  troupes  d’Aly- Pacha  Gézaïrly,  força 
ce  gouverneur  de  prendre  des  mesures  de  sûreté. 
11  fit  élever  des  retranchemens  en  avant  d’Alexan¬ 
drie,  et  fortifier  les  endroits  de  la  place  qui  n’étaient 
point  à  l’abri  d’nii  coup  de  main.  La  digue  qui 
sépare  les  deux  lacs  Maréotis  et  Madyeh,  que  les 
Anglais  avaient  coupée  pour  isoler  les  Français 
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clans  Alexandrie,  et  qui  avait  été  ensuite  réparée 
par  M.  Bhoden,  ingénieur  suédois,  fut  de  nouveau 
ouverte  par  les  ordres  d’Aly- Pacha  Gézaïrly  ;  ce¬ 
lui-ci,  craignant  d’étre  attaqué  par  les  alliés,  prit 
toutes  ses  précautions  pour  soutenir  le  siège  dont 
il  était  menacé. 

Bardissy,  décidé  à  marcher  sur  Alexandrie ,  faisait 
construire  dés  pontons  et  des  bateaux  plats  pour 
le,  passage  des  troupes  et  de  Tartillerie  sur  le  lac 
Madyeh.  Lorsque  cette  opération  fut  terminée,  d 
quitta  Rosette,  et  vint,  en  deux  jours  de  marche, 
camper  à  Damanhoiir  ,  où  se  réunirent  les  raam- 
louks  et  les  Albanais. 

Pendant  qu’on  était  occupé  à  rassembler  des 
appi'ovisionnemens  nécessaires  à  l’expédition,  un 
ancien  tchorbagi  %  âgé  de  cent  sis  ans,  qui  s’était 
adonné  à  la  lecture  du  Coran,  vint  trouver  Bardissy 
dans  sa  tente;  il  lui  baisa  la  main  en  l’abordant 
avec  des  marques  de  respect  ;  le  bey  le  releva,  et  le 
fit  asseoir  à  côté  de  lui,  Comme  dans  le  pays  ce 
vieillard  passait  pour  cheykli^,  Bardissy  lui  demanda  ■ 
à  voix  basse  ce  qu’il  pensait  de  raÜiance  des  mam- 
louks  avec  les  Albanais,  et  s’il  la  croyait  durable: 
a  A  l’époque  des  fêtes  du  courbân  baïram  il  y 
((  aura  beaucoup  de  tumulte,  et  du  sang  sera  ré- 
«  pandu,  répondit  le  vieillard.  —  Que  signifie  ce 


'  Officier  de  milice. 

*  Les  Arabes  donnent  ce  nom  .n  Icnrs  prophètes  et  aux  chefs 
de  leurs  tribns. 


’ere  f/es  sacrifices.  C’est  la  Pâque  des  musulmans. 
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«  tumulte,  et  quel  sera  le  vainqueur,  répliqua  le 
«  hej, — Les  étrangers  seront  mangés  par  les  loups, 
cc  répondit  le  vieillard,  d’une  voix  prophétique  ^ 
Bardissy  se  mit  à  réfléchir  en  tirant  plusieurs  fois 
sa  barbe  ;  puis  il  fit  donner  une  tasse  de  café  à  ce 
respectable  centenaire.  La  ruine  des  beys  prouva 
depuis  la  vérité  de  cette  prédiction. . 

Au  milieu  des  préparatifs  d’une  guerre  opiniâtre^ 
on  vit  avec  un  sentiment  douloureux  que  le  Nil, 
qui  n’était  point  parvenu  à  sa  hauteur  ordinaire, 
commençait  à  baisser  avant  l’époque  de  son  décrois¬ 
sement;  leshabitans,  qui  savaient  par  expérience 
qu’un  événement  si  malheureux  entraîne  de  funestes 
résultats,  en  furent  consternés.  Les  denrées  com¬ 
mencèrent  à  renchérir;  la  disette  se  fit  sentir  au 
camp.  Bardissy,  qui  était  dépourvu  d’argent,  sans 
pouvoir  s’en  procurer  pour  subvenir  aux  besoins 
des  troupes,  dont  les  menaces  chaque  jour  réitérées 
commençaient  à  devenir  effrayantes,  se  décida  à 
retourner  au  Kaire.  Peut  -  être  la  prédiction  du 
tchorbagi  fut-elle  aussi  une  des  causes  de  sa  retraite; 
car  les  Orientaux  sont  crédules  et  superstitieux,  et 
les  paroles  prononcées  avec  gravité  par  un  cheykh 
ou  santon,  surtout  lorsqu’il  est  dans  ses  saints 
transports,  ont  sur  leur  esprit  la  plus  grande  in¬ 
fluence. 

Mohammed- Aly,  qui  prévoyait  de  grandes  diffi¬ 
cultés  dans  cette  nouvelle  campagne,  et  qui,  malgré 
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'  Les  mamlouks  étaient  regardés  par  îes  gens  du  pays  comme 
des  étrangers. 
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ses  sollicitations,  UC  put  obtenir  la  solde  des  troupes, 
avait  déjà  levé  son  camp.  Le  i6  septembre,  il  arriva 
au  Kaire  avec  son  corps  d'armée,  ayant  laissé  des 
détac  Lie  mens  dans  les  endroits  les  plus  voisins 
d’Alexandrie. 

Le  ‘Septembre,  Osmàn-Bey  Bardissy  quitta 
avec  ses  mamlouks  la  position  de  Damanhour,  et 
s’approcha  du  Kaire  à  petites  journées.  Le  ^4»  d 
ht  son  entrée,  aux  acclamations  du  peuple,  satisfait 
de  recevoir  l’homme  dans  lequel  il  plaçait  ses  espé¬ 
rances. 

Ibraliym-Bey,  les  chefs  de  l’armée,  les  ulémas, 
les  principaux  habitans  du  pays,  avaient  été  à  sa 
rencontre  pour  le  féliciter  de  ses  succès.  Il  reprit 
l’autorité  dont  il  était  investi  avant  son  départ  pour 
Damiette,  et  s’occupa  des  moyens  de  faire  renaître 
rabondance.  Il  fit  approvisionner  les  marchés, 
ordonna  des  distributions  de  blé  aux  indigens.  Ces 
iareesses  soulageaient  la  misère  publique;  mais 

O* 

elles  étaient  insuffisantes  dans  la  crise  ou  l’on  se 
trouvait.  Ibraliym-Bey,  qui  avait  cté  chargé  d  en¬ 
voyer  à  l’armée  les  vivres  et  les  provisions  néces¬ 
saires  pendant  la  campagne,  avait  négligé  les  diffé¬ 
rentes  branches  de  l’aitministration.  On  ne  pouvait 
faire  rentrer  les  produits  du  myry  les  villages, 
tant  de  fois  ravagés  par  le  passage  continuel  des 
troupes,  étaient  hors  detat  de  payer  :  les  fellahs, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites,  avaient  aban¬ 
donné  leurs  chaumières  :  le  revenu  de  quelques 


*  Impôt  foncier. 
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apaltes  ne  suffisait  pas  aux  besoins  journaliers. 
Dans  cette  situation  pressante,  il  importait  au  gou¬ 
vernement  (les  beys  de  prendre  des  mesures  efficaces 
pour  se  procurer  des  ressources  d’où  dépendaient 
sa  conservation  et  la  tranquillité  du  pays. 

L’armée  réunie  au  Kaire  commença  à  manifester 
son  mécontentement;  les  soldats  se  plaignirent  du 
retard  que  Ton  mettait  à  acquitter  leur  solde,  ce  qui 
les  autorisait  à  manquer  aux  devoirs  de  la  disci¬ 
pline.  Dans  ces  circonstances  impérieuses ,  les  beys 
tinrent  conseil  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
se  procurer  de  l’argent.  Ils  convinrent  de  faire 
entre  eux  la  répartition  de  la  somme  demandée 
pour  subvenir  à  ces  pressans  besoins;  puis  ils  mirent 
une  contribution  sur  la  ville,  à  l’effet  de  recouvrer 
leurs  avances.  Cette  mesure  vexatoire  attira  sur 
eux  rindignation  du  peuple,  qui,  déjà  aigri  par  la 
cherté  des  denrées,  accusait  ces  maîtres  exieeans 

O 

d’étre  les  auteurs  de  leurs  maux,  d’avoir  provoqué 
la'  vengeance  céleste  par  leur  conduite  tyrannique, 
et  (Vavoir  mérité  que  Dieu  les  privât  des  bienfaits 
de  V  inondation. 

D’un  autre  côté,  Aly- Pacha  Gézaïrly  se  rendait 

■ 

odieux  par  ses  violences  et  son  injustice.  Le  camp 
de  Damanhour  étant  levé,  il  fit  cesser  les  travaux 
à  Alexandrie,  et  chercha,  par  de  sourdes  menées, 
tous  les  moyens  de  détruire  les  mamlouks,  tandis 
qu’ou vertement  il  témoignait  le  tiésir  de  se  rap¬ 
procher  d’eux  en  leur  faisant  des  propositions 
pacifiques. 

Dès  les  premiers  momens  de  soïî  arrivée,  Aly- 
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Gëzaïrly  avait  protesté  de  son  respect  pour  les 
Européens  ;  mais  bientôt  ses  sentimens  changèrent. 
Observateur  peu  scrupuleux  des  capitulations  des 
puissances  avec  la  Porte,  il  foulait  aux  pieds  leurs 
privilèges.  Les  représentations  des  consuls  n’étaient 
point  écoutées,  ou  il  ne  leur  répondait  que  par  des 
explications  vagues  et  peu  satisfaisantes;  quelque¬ 
fois  meme  les  clrogmans  étaient  maltraités  par  son 
kiâya.  Ses  soldats  indisciplinés,  à  l’exemple  de  leur 
chef,  insultaient  les  Francs  jusqu’à  tirer  des  coups 
de  fusil  dans  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  C’était 
surtout  en  revenant  de  leurs  exercices  militaires 
qu’ils  se  livraient  à  ces  excès. 

ünjoiircpie,  suivant  leur  habitude,  ils  traversaient 
la  rue  des  Francs,  ils  se  mirent  à  tirer  de  tous  côtés  : 


une  balle  brisa  une  fenêtre  de  l’hôtel  du  consul 
d’Espagne;  une  autre  pénétra  dans  la  chancellerie 
d’Autriche  ,  et  faillit  tuer  le  chancelier.  Les  consuls 
envoyèrent  leurs  drogmans  solliciter  une  prompte 
satisfaction.  Aly-Gézaïrly  promit  de  la  donner  dans 
la  même  journée ,  mais  il  ne  tint  point  ses  promesses, 
«  Le  lendemain,  20  novembre,  il  se  rendit  avec 
sa  troupe  à  l’esplanade,  pour  y  faire  l’exercice  à  feu: 
à  son  retour,  comme  il  passait  dans  le  quartier  des 
Francs,  des  coups  de  fusil  furent  tirés  par  des  sol¬ 
dats  qui  se  trouvaient  près  de  lui;  le  pavillon  russe 
fut  percé  de  trois  balles;  les  armes  de  France  et  de 


Suède  furent  également  insultées. 

Les  consuls,  en  voyant  qu’ils  ne  devaient  attendre 
d’Aly-Pacha  que  de  nouveaux  outrages,  se  réuni¬ 
rent  le  même  jour,  et  convinrent  unanimement  de 
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quitter  Alexandrie ,  s’ils  n’obtenaient  pas  une  répa¬ 
ration  éclatante.  Après  de  mûres  réflexions,  ils  se 
décidèrent  à  demander  asile  et  protection  à  son 
excellence  le  capitan-bey  %  qui  s’empressa  de  les 
accueillir. 

Les  consuls  se  transportèrent  donc,  avec  une 
partie  de  leurs  nationaux ,  à  bord  de  l’escadre  turque 
mouillée  dans  le  port  vieux.  Tous  les  magasins  des 
Francs  furent  fermés,  scellés,  et  recommandés  aux 
soins  de  lUiourcbyd-Pacha;  on  mit  aussi  sous  sa 
protection  les  particuliers  à  qui  leurs  affaires  ne 
permettaient  pas  de  se  rendre  sur  l’escadre.  Les 
consuls  furent  très-bien  reçus  par  le  capitan-bey. 
Cet  amiral  les  conduisit  à  bord  de  son  vaisseau,  et 
les  traita  avec  toutes  sortes  d’égards. 

Celte  démarche  inattendue  des  consuls  surprit 
Aly-Gézaïrly,  qui  vit  avec  déplaisir  leurs  pavillons 
amenés,  leurs  armes  enlevées  et  leurs  hôtels  abam 
donnés.  Dans  ces  circonstances  délicates,  il  députa 
un  de  ses  officiers  aux  consuls,  pour  leur  proposer 
une  conciliation,  qui  fut  rejetée.  Il  eut  recours  alors 
à  Khourchyd- Pacha,  leur  ami,  et  le  pria  de  devenir 
médiateur. 

Rhourchycl  se  rendit  abord  du  vaisseau  amiral , 
accompagné  de  Sâleh-Aghâ,  capidjy-baeby  %  et  du 
capitan-bey.  Il  fit  part  aux  consuls  des  dispositions 
du  gouverneur,  et  joignit  ses  instances  aux  siennes 
pour  les  engager  à  revenir  dans  Alexandrie. 

*  Contre-amiral. 

-  *  Chef  des  chambellans. 
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Quoique  les  consuls  eussent  déjà  rejeté  les  pro¬ 
positions  qu’Aly  -  Pacha  Gézaïriy  leur  avait  faites 
par  rentremise  de  Janib-Effendy  ;  cependant,  par 
déférence  pour  Khourchyd  -  Pacha,  dont  ils  esti¬ 
maient  le  noble  caractère,  ils  consentirent  aune 
conciliation,  pourvu  qu’Aly  -  Pacha  acceptât  par 
écrit  les  demandes  qui  lui  seraient  faites.  Après 
divers  messages,  le  gouverneur  fut  contraint  de 
souscrire  aux  conditions  exigées.  Elles  étaient  de 
nature  à  satisfaire  les  représentans  des  gouverne- 
mens  qu’il  avait  outragés ,  et  devaient  assurer  pour 
l’avenir  le  maintien  des  droits  des  nations  franques 
établies  en  Egypte. 

Le  6  décembre,  dès  le  matin,  les  consuls  descendi¬ 
rent  à  terre  en  grande  pompe.  Ils  étaient  précédés 
de  leurs  pavillons,  portés  par  des  tchaouches  %  ac¬ 
compagnés  de  Rliourchyd-Pacha ,  de  Sâleh-Aghâ, 
de  Séiym- Effendy,  maître  des  cérémonies  d’AIy- 
Paclia  Gézaïrly,  du  capitan-bey,  de  tous  les  offi¬ 
ciers,  et  d’un  corps  de  troupes  à  pied  et  à  cheval. 
Au  moment  du  débarquement,  ils  furent  salués  de 
dix-sept  coups  de  canon  par  le  vaiseau  du  contre- 
amiral;  tous  les  bâtimens  marchands  mouillés  dans 
les  deux  ports  répondirent  au  salut.  On  convint  que 
les  consuls  ne  feraient  pas  flotter  leurs  pavillons 
avant  qu’Aly- Pacha  n’eût  rempli  toutes  les  condi¬ 
tions  consenties  par  écrit;  ce  qui  fut  effectué  dans 
le  terme  de  cinq  jours.  ^ 


’  Gardes  d'honneur. 

*  Voyez ,  à  la  fin  de  ce  volume ,  les  articles  de  la  convention. 
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Lorsqu'on  hissa  les  pavillons,  les  forts  de  la  ville 

tirèrent  chacun  vingt  et  un  coups  de  canon. 

La  fermeté  des  consuls  et  leur  sage  résistance 
aux  vexations  autorisées  par  Aly-Pacha,  en  main¬ 
tenant  l’honneur  et  les  droits  de  leurs  gouver- 
nemens,  assurèrent  pour  l’avenir  la  tranquillité 

is  dans  Alexandrie.  Pendant 

ces  jours  de  troubles  ,  leurs  intérêts  ne  furent 
aucunement  lésés,  et  leurs  propriétés  furent  res¬ 
pectées. 

Aly-Pacha  était  occupé  à  rétablir  la  bonne  inteU 
ligeuce  entre  lui  et  les  consuls,  lorsque  les  ulémas, 
dont  Punique  soin  doit  être  de  maintenir  la  paix 
et  la  concorde,  lui  écrivirent  dans  les  termes  les 
plus  affectueux,  en  le  priant  de  se  rendre  au  Kaire 
pour  tranquilliser  les  habitans,  et  empêcher  par  sa 
présence  des  expéditions  militaires  qui  ne  servaient 
qu’à  ruiner  le  p^ys.  Ces  conseils  paternels  enga¬ 
gèrent  Aly-Pacha  à  faire  les  préparatifs  de  son 
voyage,  et  à  tout  disposer  pour  l’exécution  de  ses 
projets. 

Si,  de  son  côté,  il  faisait  mouvoir  des  ressorts 
secrets ,  la  politique  des  beys  ne  restait  pas  inac¬ 
tive;  Ils  étaient  depuis  long-temps  en  relations  avec 
Djezzar,  pacha  d’Acre,  qui,  par  son  expérience 
et  l’étendue  d^  ses  rapports,  pouvait  leur  rendre 
des  services  iinportans.  Souvent  les  beys*  avaient 
écouté  ses  conseils.  Dans  cette  circonstance ,  ils  lui 
avaient  dépêclié  Gaffar,  un  de  leurs  kâchefs,  avec 
des  lettres  et  des  présens.  Le  12  décembre,  avant 
de  quitter  Alexandrie,  Aly-Pacha  leur  envoya,  nar 
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rentremise  de  son  divan-effencly  un  khattUcîiérif^ 
dans  lequel,  sur  la  dernande  du  grand-vizir,  sa 
hautesse  leur  octroyait  la  permission  de  rester  en 
Égypte  avec  un  apanage  annuel  de  quinze  bourses 
pour  chacun  des  chefs ,  et  des  redevances  sur  les 


villages  ;  mais  elle  ordonnait  en  même  temps  que  le 

autres  droits,  seraient  administrés  par  des 
aitens  de  la  sublime  Porte. 


Les  beys  répondirent  à  ce  message,  qu’ils  étaient 
très  -  reconnaissans  de  la  paix  que  leur  souve¬ 
rain  voulait  bien  leur  accorder;  que  cette  haute 
faveur,  tant  de  fois  sollicitée,  les  pénétrait  de 
gratitude  ,  et  que  leurs  désirs  seraient  accomplis 
îorsqa’Aly-Pacha  viendrait  lui-même  au  Kaire  ré¬ 
gler  toutes  les  affaires ,  principalement  le  départ 
de  la  caravane  des  pèlerins,  Osmân-Bey  Bardissy 
chargea  de  cette  communication  Rodouân  -  Kiâya  , 
Mahmoud  ,  chaouich  des  janissaires,  et  le  cheykh 
Mohammed-el-Douakhly ,  qui  l’assurèrent,  au  nom 
des  beys,  de  leurs  sentimens  de  soumission  et  de 
respect, 

Bardissy,  dont  le  but  était  de  rendre  aux  mam- 
louks  leur  ancien  état  de  splendeur  et  de  puissance, 
et  qui  voulait  en  même  temps  se  faire  des  créatures, 
proposa  de  compléter  le  nombre  des  beys  en  rem¬ 
plaçant  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  combats  : 
c’était  récompenser  la  valeur  et  les  services  rendus. 


'  Secrétaire  d’état. 

^  Ordre  signé  de  la  main  du  Grand-Seigneur  ,  qui  est  plus  im¬ 
pératif  qu’un  firman. 
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On  délibéra  en  pleine  assemblée,  et  cette  proposi¬ 
tion  fut  agréée  à  rnnanimité.  On  nomma  quinze 
nouveaux  beys,  pris  parmi  les  kâcbefs,  et  on  les 
revêtit  de  pelisses.  Ces  nominations ,  dont  Tunique 
but  était  de  donner  du  relief  à  la  puissance  des 
mamlouks,  devaient  nécessairement  froisser  les  in¬ 
térêts  de  quelques  prétendans.  Elles  excitèrent  la 
jalousie  de  quelques-uns  de  leurs  alliés,  et  causèrent 
parmi  eux  une  rivalité  qui  entraîna  la  défection  de 
plusieurs  mécontens  parmi  leskâchefs,  entre  autres 
celle  de  Sélym-el-Mabramgy  auquel  son  âge  don¬ 
nait  quelques  droits  :  il  quitta  le  Raire ,  et  se  retira 
avec  son  monde  dans  la  Haute-Egypte. 

Quoique  le  gouvernement  fût  partagé  entre  Ibra- 
hym-Bey  et  Bardissy,  ce  dernier  en  supportait  seul 
tout  le  poids.  11  ordonnait  et  disposait  de  tout  à  son 
gré,  sous  Tinfluence  clandestine  de  Mohammed- 
AJy;  tout  lui  obéissait  :  les  agens  des  puissances 
avaient  recours  à  lui  clans  les  discussions  politiques 
et  commerciales.  A  cette  époque,  le  major  Miscett, 
consul-général  britannicjue,  avait  avec  lui  de  secrètes 
et  fréquentes  entrevues ,  même  durant  la  nuit.  Les 
confidens  les  pins  intimes  de  ce  bey  étaient  écartés 
des  conférences,  où  il  était  question  de  lui  assurer 
la  protection  anglaise.  On  lui  promettait  de  faire 
venir  clés  troupes  de  Tinde  à  son  secours,  et  de 

*  Ce  nom  vient  de  mahramah,  qui  signifie  mouclioir.  Lorsqu'un 
bey  envoyait  le  pardon  à  quelqu’un,  c’était  avec  un  mouchoir 
blanc,  que  Ton  appelait  le  mouchoir  da pnrdon.  L’ofliciei' qui  le 
portait  prenait  le  surnom  de  Makramgj, 
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retenir  TElfy  ,  son  rival,  en  Angleterre.  Bardissy 
a  depuis  affirmé  que  cette  promesse  lui  avait  été 
faite  par  les  Anglais.  Leur  consul  généra!  envoyait 
alors  à  Malte  de  fréquens  courriers,  et  en  recevait 
souvent  des  dépêches.  Il  prodiguait  des  largesses 
aux  beys  les  plus  influens,  dont  il  cliercliait  à  se 
concilier  ramitié. 

IVnn  autre  côté,  le  consul  de  France  voyait  fié- 
quemment  Husseyn-Bey,  le  Zanthiote  %  dévoué  à 
Bardissy,  dont  il  était  le  confident.  Les  rendez-vous 
avaient  lieu  à  la  maison  consulaire,  et  quelquefois 
au  Mékyâs,  où  Husseyn  demeurait.  Il  ne  s’agissait 
alors  que  d’affermir  la  puissance  des  mamiouks,  et 
de  les  prémunir  contre  les  Albanais.  Dans  une  con¬ 
férence,  Husseyn-Bey  dit  au  consul,  qui  fassurait 
que  le  gouvernement  français  s’intéressait  à  leur  sort  ; 
«  Malheur  au  hûble  qui  a  besoin  de  l’homme  puis- 
«  sant  !  Si  les  Français  revenaient  en  Égypte,  ec 
((  serait  pour  nous  asservir  de  nouveau.  » 

Il  entrait  dans  les  instructions  des  envoyés  des  beys 
prèsd’Aly-Pacha,  de  lui  faire  connaître  les  conditions 


'  Il  était  originaire  de  Zauthe,  Venu  en  Égypte  en  1792,  avec- 
un  de  ses  frères,  tous  deux  sc  mirent  au  service  des  bevs.  I/iui 
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mourut  à  Darfour,  où  Mourâd-Ecy  Tavait  envoyé  avec  un  déta- 
ebement  de  mamiouks.  Husseyn,  plein  de  souplesse,  était  kachef 
de  Kodoiiân-Bey.  Lorsque  l’armée  française  débarqua  à  Alexan¬ 
drie,  il  quitta  les  mamiouks  après  la  bataille  de  Sedyinàn,  et  vint 
au  Kaire:  le  général  en  chef  lui  donna  le  commandement  d’une 
compagnie  de  cavalerie  syrienne.  Lorsque  Mourad-lîcy  fit  la 
paix,  il  le  nomma  son  ambassadeur  près  du  général  Kléber,  qui 
réleva  à  la  dignité  de  bey. 
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exigées  par  les  beys  relativement  à  la  composition 
et  à  la  marche  de  son  armée.  Aly-Pacha,  sentant 
bien  que  s’il  n’accédait  pas  à  leurs  demandes,  il  lui 
serait  impossible  de  quitter  Alexandrie  %  consentit 
à  ce  qu’on  exigeait  de  lui,  pour  mieux  donner  le 
change  à  ceux  qu’il  appelait  ses  amis. 

-Après  avoir  terminé  ses  préparatifs,  il  fit  camper 
sa  troupe  hors  de  la  ville.  Il  comptait  deux  mille 
cinq  cents  hommes  d’infanterie  et  cinq  cents  de 
cavalerie,  qui  étaient  arrivés  en  plusieurs  détache- 
mcns  de  Constantinople.  En  amenant  avec  lui  une 
escorte  qui  surpassait  le  nombre  de  soldats  fixé  par 
les  beys,  il  manquait  déjà  aux  conditions  qu’il  avait 
acceptées. 

Le  i8  décembre  j8o3,  l’avant-garde,  sous  le  com¬ 
mandement  d’Hassan -Bey,  son  neveu,  marcha  sur 
Damanhüur,  ainsi  qu’on  en  était  convenu  ;  mais,  à 
moitié  chemin,  cette  troupe  reçut  l’ordre  de  se 
rendre ,  par  une  route  opposée ,  près  de  l’okéle 
d’Edkou,  ou  la  Maison  carrée®. 

Le  22,  Aly -Pacha,  accompagné  des  envoyés  des 
beys,  partit  d’Alexandrie  avec  le  reste  de  sa  troupe, 
laissant  le  commandement  de  cette  place  à  Khour- 
chyd-Pacha.  H  opéra  sa  jonction  avec  son  neveu, 
qui  depuis  deux  jours  s’était  retranché  dans  la  posi¬ 
tion  qu’il  avait  occupée. 


'  On  traça  la  route  à  Aly-Pacha  par  Danianhour  ,  et  on  con¬ 
vint  qu’il  viendrait  avec  mille  hommes  seulemeiiL 

^  Espèce  de  caravansérail  placé  sur  le  bord  du  lac  d'Edkou, 
et  qui  sert  d'asile  aux  voyageurs. 


Le  cbeykh  du  village  d’Edliou  ayant  appris  que 
les  troupes  d’Aly 'Pacha  étaient  dans  son  voisinage, 
avait  expédié  de  suite  un  courrier  extraordinaire  à 
Yahya-Bey,  gouverneur  de  Rosette,  pour  le  préve¬ 
nir  qu’Hassan  -  Bey  était  occupé  à  faire  passer  ses 
troupes  de  l’autre  côté  du  lac,  et  qu’il  se  fortifiait  à 
la  Maison  carrée.  A  cette  nouvelle,  Yaliya-Bey  or¬ 
donna  à  ses  mamlouks  de  se  tenir  prêts  à  marcher. 
Il  avertit  en  même  temps  Omar-Bey,  chef  des  Al¬ 
banais,  qui  tenaient  garnison  dans  la  ville. 

Le  26,  à  minuit,  ces  deux  chefs  sortirent  à  la  tête 
de  mille  hommes  et  de  deux  pièces  d’artillerie  de 
campagne,  bien  décidés  de  se  battre  contre  Aîy- 
Gézaïrly,  s’il  osait  s’avancer  sur  Rosette.  Au  point 
du  jour,  ils  arrivèrent  à  Edkou,  où  ils  placèrent  leur 
camp,  A]>rès  avoir  tiré  trois  coups  de  canon  sur 
Pokéle,  ils  envoyèrent  un  parlementaire  vers  Aly- 
Pacha,  pour  lui  demander  quelles  étaient  ses  inten¬ 
tions,  et  quels  motifs  avaient  engagé  Hassan-Bey  à 
changer  la  route  de  Damanhour,  qui  lui  avait  été 
assignée.  Le  pacha,  dans  sa  réponse,  protesta  de  la 
droiture  de  ses  sentimens  :  il  dit  qu’il  avait  ordonné 
cette  fausse  marche  à  ses  troupes  pour  abréger  le 
chemin,  et  le  leur  rendre  moins  fatigant;  il  assura 
qu’il  passerait  à  une  grande  distance  de  Rosette, 
pour  ne  point  causer  d’inquiétude  aux  habitans. 
Rassurés  par  cette  promesse,  Yahya  et  Omar  retour¬ 
nèrent  avec  leurs  troupes  à  Rosette,  ou  ils  arrivèrent 
le  27  au  soir* 

Dans  la  même  nuit,  les  Arabes,  qui  étaient  ré¬ 
partis  en  plusieurs  détacheniens,  sur  le  chemin  qm 


sous  ]\TOIl  A.MMED-ALY, 


Gi 

conduit  de  Rosette  à  Edkou  ,  arrêtèrent  deux  soldats 
turks  qui  venaient  de  cette  dernière  place.  On  les 
conduisit  à  Yahya'Bey,  qui  leur  fit  subir  plusieurs 
interrogatoires.  Intimidés  par  les  menaceSj  les  deux 
émissaires  convinrent  qu'ils  étaient  envoyés  par 
Aly-Pacha,  avec  des  lettres  adressées  à  Omar-Bey, 
Celui-ci  se  trouvait  dans  le  moment  meme  chez  le 
gouverneur,  qui  décacheta  ces  lettres  en  sa  pré¬ 
sence,  et  en  donna  lecture.  A  [y -Pacha  faisait  aux 
Albanais  les  promesses  les  plus  flatteuses  pour  les 
attirer  dans  son  parti.  Ornar-Bey  témoigna  sa  sur¬ 
prise  et  son  indignation  de  la  conduite  astucieuse 
d’Aly.  Il  déclara  positivement  qu’élant  allié  des 
mamlouks,  ni  lui  ni  ses  troupes  ne  les  trahiraient 
sans  de  justes  et  puissans  motifs.  Après  cette  réponse, 
on  renvoya  les  deux  soldats  vers  Aly-Pacha,  et  on 
les  chargea  de  l’avertir  que  s’il  passoit  devant  Ro¬ 
sette  on  ferait  feu  sur  lui  et  sur  ses  troupes. 

Cette  démarche  perfide  d’Aiy- Pacha  Gézaïrly 
dévoila  ses  projets  au  mamlouk  Yahya  ,  ainsi  qu’aux 
Albanais,  et  le  leur  rendit  suspect.  Leurs  défiances 
augmentèrent  encore  quand  ils  reçurent  des  avis  de 
Rodouân-Kiâya  et  de  Alahmoud-Chaouich,  qui  dé¬ 
voilaient  ses  desseins  ultérieurs  sur  Rosette. 

Pour  prévenir  toute  surprise,  le  gouverneur  et 
Omar-Bey  résolurent  de  sortir  de  la  ville  et  d’aller 
camper  à  la  tour  d’Aboumandour  où  ils  passèrent 
la  nuit  du  28  et  une  partie  du  jour  suivant. 


'  Position  élevée  sur  le  bord  du  Nil,  au  sud  de  Rosette,  et 
contiguë  aux  jardins  des  faubourgs. 
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Le  39 ,  vers  les  trois  heures  après  midi,  à  quelque 
distance  du  camp  parut  l’avant-garde  des  Turks,  qui 
semblait  se  diriger  sur  llosette.  Aly-Pacha,  voyant 
de  loin  les  mamlouks  sous  les  armes,  ordonna  de 
faire  halte.  Il  expédia  aussitôt  un  parlementaire 
vers  Yahya-Bey,  pour  lui  demander  le  motif  de  sa 
sortie.  Ce  bey  répondit  qu’d  était  venu  rendre  à 
son  altesse  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  Tac- 
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compagner  à  son  passage.  Cette  réponse  mystérieuse 
changea  les  plans  d’Aly-Gézaïrly,  qui  jugea  prudent 
de  continuer  sa  marche  en  dehors  de  la  ville.  l!  alla 
camper  le  même  jour,  avec  son  armée,  au  village 
de  Ilamâd,  à  deux  lieues  de  Rosette. 

Pendant  que  le  pacha  s’avancait  à  petites  journées 
vers  le  Kaire,  les  Albanais,  suivant  le  plan  de  con¬ 
duite  qu’ils  s’étalent  tracé,  tenaient  continnellement 
leurs  alliés  en  échec.  La  solde  était  pour  eux  un 
prétexte  toujours  renaissant. 

Z<?  J  janvier  1 8o/j. — Hassan-Bey,  neveu  de  Tâher- 
Pacha,  se  présenta  chez  Bardissy  avec  une  suite 
nombreuse.  Le  bey,  qui  était  dans  son  harem, 
étonné  de  voir  tant  de  monde  avec  lui,  envoya  de 
suite  chercher  plusieurs  de  ses  kâchefs  ;  puis  il  des¬ 
cendit  dans  le  tanha*  pour  recevoir  Hassan- Bey, 
auquel  il  représenta,  après  lui  avoir  fait  les  com- 
plimens  d’usage,  qu’il  était  inconvenant  de  venir 
chez  lui  avec  une  escorte  aussi  nombreuse.  Hassan- 
Bey  répondit  que  les  troupes,  demandant  toujours 


*  Espèce  trciUrc-soî  qui  tient  le  milieu  entre  leharein  et  le  rez- 


de-chaussée. 
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leur  solde,  étaient  venues  pour  entendre  les  l’aisons 
des  retards  prolongés  qu’on  apportait  à  les  satis¬ 
faire.  La  discussion  s’engagea  ;  chacun  fit  valoir  ses 
motifs.  Bardissy  dit  à  Hassan-Bey  qu’il  pouvait  comp¬ 
ter  que  l’on  paierait  dans  peu  de  temps.  L’entrevue 
fut  courte,  et  chacun  se  retira  avec  un  air  apparent 
de  satisfaction. 


Bardissy,  pour  acquitter  les  promesses  qifil 
venait  de  faire  aux  troupes,  imposa  des  contribu¬ 
tions  sur  les  provinces.  11  envoya  des  mamlouks, 
accompagnés  d’écrivains  coptes,  pour  en  presser  le 
recouvrement;  car,  sentant  l’importance  de  resseï'- 
rer  les  nœuds  de  son  alliance  avec  les  Albanais,- au 
moment  de  l’arrivée  d’Aly-Pacha  aux  portes  du 
Kaire,  il  cherchait  prudemment  à  se  concilier  l’af¬ 
fection  des  chefs  et  des  soldats,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  lui. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  au  village 
deHanuid,  pour  imprimer  à  sa  politique  tortueuse 
une  direction  convenable  à  ses  vues,  Aly-Pacha  leva 
son  camp.  Pour  mieux  éclairer  sa  marche,  il  n’avan¬ 
çait  qu’à  petites  journées,  et  il  entrait  insensi¬ 
blement  dans  le  labyrinthe  où  il  allait  bientôt 

V 

se  trouver  engagé.  Une  partie  de  ses  troupes,  que 
l’espoir  du  pillage  avait  rassemblées,  commettait, 
sous  le  prétexte  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  un 
grand  nombre  d’excès;  les  villages  qui  ne  pouvaient 


se  défend  re  étaient  entièrement 


ravagés. 


Ce  fut  sous 


CCS  tristes  auspices  que  l’imprévoyant  Aly  vint  pour 
prendre  possession  de  son  pachalick.  Dans  le  trajet 
qu’il  eut  à  parcourir,  il  reçut  dans  son  camp  plu- 
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sieurs  transfuges  ;  mais  sous  ce  déguisement ,  ces 
hommes  J  dévoués  aux  mamlouks,  y  servaient  la 
cause  des  alliés. 

Le  3  janvier,  les  beys ,  ayant  appris  qu’Âly -Pacha , 
à  la  tête  de  son  corps  d’armée,  s’approchait  du  Kaire, 
prirent  leurs  mesures  pour  le  recevoir,  et  dépê¬ 
chèrent  lekhaznadardeMohammed-Bey  TElfy,  nou¬ 
vellement  promu  à  la  dignité  de  bey,  pour  aller, 
avec  les  mamlouks  de  la  maison  de  son  maître,  à  la 
rencontre  du  pacha,  qui  avait  déjà  passé  le  Nii  à 
Menouf. 

s 

Informé  de  ce  mouvement,  l’Elfy  Soghàyr  ‘  se 
porta  sur  le  village  de  Chobrâ.  Aly-Pacha ,  conti¬ 
nuant  sa  marche,  arriva  le  i4  Châlakan.  Aussitôt 
Bardissy  fit  partir  Sélym-Bey,mamlouk  de  sa  maison, 
avec  trois  cents  hommes,  pour  renforcer  le  corps  de 
PEIfy.  Lui -même  s’occupa  de  faire  donner  des  à- 
comptes  aux  troupes,  qui  profitaient  des  circons¬ 
tances  pour  former  des  demandes  plus  pressantes. 

Le  i8  janvier,  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Le 
iq,  les  mamlouks,  à  l’exception  d’Ibrahym-Bey,  qui 
faisait  les  fonctions  de  kaïmakam ,  tous  les  Albanais, 
ayant  à  leur  tête  Mohammed-Aly  et  Hassan-Bey, 
allèrent  camper  vis-à-vis  d’Aly  Gézairly,  entre  Cba- 


*  SogliAyi'  signifie  petit.  Lorsqu’un  kâchef  étiiit  promu  h  la  di¬ 
gnité  de  bey,  et  qu’il  portait  le  même  nom  que  son  maître,  on 
le  qualifiait  d’un  surnom  pour  le  distinguer;  mais  plus  souvent 
on  ajoutait  à  son  titre  le  nom  de  petit:  on  disait  Elfy  le  petit, 
Mouràd-Bey  le  petit,  Ayoub-Bey  le  petit.  On  se  servait  alors, 
à  régard  du  maître,  du  mot  de  grand  ;  Elfy  le  grand,  Ayoub- 
Bey  le  grand ,  Mourâd-Bey  le  grand. 
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îakân  et  Chobrâ.  L’infanterie  prit  ses  positions  en 
avant  de  la  cavalerie;  la  gauche  était  appuyée  au 
Nil,  et  la  droite  était  éclairée  et  soutenue  par  les 
Arabes  répandus  dans  la  plaine.  On  plaça  aux  portes 
du  Kaire  des  gardes,  pour  empêcher  l’entrée  dès 
troupes  étrangères.  L’on  défendit  aux  soldats  de 
quitter  le  camp  sous  aucun  prétexte,  et  l’on  publia 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  que  ceux  qui  ne 
se  rendraient  pas  à  leurs  postes  seraient  sévèrement 
punis.  Ibrahym-Bey  donnait  i’exejnple  de  la  vigi¬ 
lance.  La  police  qu’il  avait  établie  ne  souffrait  pas 
qu’uu  homme  armé  pût  trouver  asile  nulle  part. 
L’indifférence  ou  la  lâcheté  ne  pouvaient  se  sous¬ 
traire  à  ses  actives  recherches.  Les  chefs  albanais , 

P 

souvent  trop  iridulgens  pour  leurs  soldats,  furent 
les  premiers  à  donner  l’exemple.  Le  même  jour, 
Seyd-Aly-Bey,  dont  on  craignait  les  intelligences 
avec  son  frère,  fut  conduit  à  la  citadelle. 


Soit  ignorance,  soit  plutôt  duplicité,  A!y  Gézaïrly, 
dès  son  arrivée  sur  le  sol  de  l’Égypte,  avait  suivi 
une  politique  tout-à-fait  contraire  à  ses  intérêts  bien 
entendus.  Loin  d  agir  à  l’égard  des  alliés  avec  cette 


noble  franchise  qui  pouvait  seule  lui  concilier  leur 
bienveillance,  il  eut  recours  à  des  moyens  détour¬ 
nes,  dont  ses  relations  anterieures  avec  les  inam- 
louks  auraient  dû  lui  faire  sentir  toute  l’imprudence; 
car  c’était  déclarer  la  guerre  à  ce  corps  redoutable, 
que  d  écrire  aux  cheykhs  arabes,  aux  ulémas  et  aux 


chefs  des  Albanais,  pour  les  engager,  par  des  séduc¬ 
tions  ou  par  des  menaces,  a  se  déclarer  en  sa  fav'cur  r 
c’est  pourtant  ce  qu’il  fit.  Mais  il  fut  la  dupe  de 
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ses  artifice.s,  puisque  les  Albanais  communiquèrent 
ses  lettres  aux  mamiouks ,  qui  dès  ce  moment  com 
nurent  ses  projets.  Mohammed -Aly  et  les  autres 
chefs  lui  répondirent  (de  concert  avec  les  beys) 
qu’ils  étaient  dévoués  au  pacha  et  prêts  à  le  servir 
de  tous  leurs  moyens  dans  rexécutioii  de  ses  des¬ 
seins.  On  lui  indiquait  en  même  temps  les  mesures 
qu’il  avait  à  prendre  pour  arriver  plus  sûrement  au 
Kaire  et  pour  tromper  les  marnlouks.  Aiy-Gézaïrly, 
comptant -sur  la  sincérité  des  réponses  des  chefs 
albanais,  crut  qu’il  pouvait  marcher  hardiment  vers 
son  but,  et  tomba  dans  les  embûches  qu’on  lui  avait 
dressées.  Sa  conduite  est  d’autant  plus  inconce¬ 
vable,  qu’ayant  été  chargé  précédemment  de  plu¬ 
sieurs  missions  diplomatiques  importantes,  il  aurait 
dû  connaître  les  Albanais  et  les  Arabes.  Il  aurait  dû 


savoir  qu’après  s’être  rendus  indépendans ,  et  avoir 
usurpé  en  partie  la  souveraineté  de  l’Égypte  en  se 
révoltant  contre  la  Porte ,  ils  avaient  tout  à  perdre 
en  se  soumettant  à  un  gouverneur  envoyé  par  elle. 
S’il  avait  été  mieux  informé  du  caractère  des  Arabes, 
il  aurait  su  que  les  nombreuses  tribus  errantes,  qui 
ne  vivent  guère  cpie  de  pillage,  préféraient  le  gou¬ 
vernement  et  les  mœurs  desmamlouksau  despotisme 
et  à  la  fiertç  des  Ottomans.  Quant  aux  ulémas,  leur 
caractère  religieux  et  pacifique  ne  pouvait  leur  per¬ 
mettre  t!e  prendre  une  part  active  dans  les  discus¬ 
sions  politiques  du,  pays. 

Aly-Pacha,  gêné  dans  son  camp  de  Çhâlakan  par 
celui  de  TElfy  le  petit,  qui  en  était  fort  rapproché, 
se  retira  gu  village  de  Zefteb.  Ce  mouvement  de 
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retraite  indiquait  assez  qu’il  ne  voulait  pas  que  les 
.mamlouks  découvrissent  ses  opérations  secrètes. 
Cependant  Osraân-BeyBardissy,  décidé  à  commencer 
les  hostilités,  chargea  Husseyn-Bey  le  Zanthiote  de 
se  porter  sur  le  Nil  avec  un  corps  de  troupes,  pour 
s’emparer  des  barques  où  étaient  les  bagages  et  une 
partie  des  munitions  de  guerre  d’Aly  Gézaïrly. 
Husseyn  fit  avancer  deux. chaloupes  armées,  tandis 
que  lui-méme  suivait  le  bord  du  Nil,  à  la  faveur 
d’une  nuit  obscure,  avec  trois  cents  soldats  grecs 
qu’il  avait  sous  ses  ordres.  11  surprit  les  Turks  sans 
défiance,  dormant  tranquillement  sur  les  barques. 
L’expédition  eut  un  plein  succès,  et  tout  fut  cap¬ 
turé.  On  fit  prisonnier  de  guerre  un  certain  Mous- 
tapba-Pacha ,  commandant  la  flottille,  et  les  troupes 
qui  étaient  à  bord. 

Gézairly  se  plaignit  amèrement  d’une  telle  in- 
.  fraction  au  droit  des  gens.  Il  donna  l’ordre  à  Ko- 
douân-Kiâya  et  àMahmoud-Chaouich,  qui  l’avaient 
accompagné  depuis  Alexandrie,  de  se  rendre  à  la 
tente  de  Bardissj^ ,  pour  demander  ace  bev  les  motifs 
d’un  procédé  aussi  révoltant,  et  de  cette  déclaration 
de  guerre  manifeste  dans  un  moment  où  l’on  était 
prêt  à  terminer  de  frivoles  contestations.  De  nou¬ 
velles  attaques  furent  la  repense  qn  on  fit  aux  ré¬ 
clamations  du  pacha. 

Les  mamlouks,  réunis  aux  Arabes,  firent,  le  25 
janvier,  un  mouvement  sur  le  camp  d’Aly-Pacha, 
pour  empêcher  les  troupes  d’en  sortir  et  d’entrer 
au  Kaire.  Ces  dispositions  hostiles  donnèrent  lien 
a  de  nouvelles  explications.  Alv'Pacha  redoubla  ses 


plaintes.  Les  beys  répondirent  que  leur  conduite 
était  justifiée  par  rinfraction  aux  anciens  usages, 
qu’Aly  s’était  permise  en  amenant  avec  lui  des 

I 

troupes  nombreuses.  Le  pacha  prétendit  que  la  plu¬ 
part  des  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres  allaient  en 
pèlerinage  à  la  Mekke;  mais  qu’avant  d’entreprendre 
le  voyage,  ils  devaient  recevoir  de  lui  480  bourses 
qui  leur  étaient  dues  pour  solde  arriérée. 

Osmân-Bey  Bardissy  fit  de  nouveau  signifier  au 
pacha  que,  s’il  persistait  à  vouloir  entrer  avec  tout 
son  monde,  il  lui  déclarerait  la  guerre.  Cette  inti¬ 
mation  était  positive.  Aly- Pacha  ,  poussé  jusque 
dans  ses  derniers  retranchemens ,  demanda  qu’on 
lui  donnât  pleine  liberté  de  retourner  à  Alexandrie. 
On  lui  fit  observer  que  cette  démarche  était  incon¬ 
venante  ;  que  la  Porte  attendait  de  sa  mission  le 
rétablissement  de  la  paix,  et  qu’elle  lui  saurait  mau- 
vais  gré  d’une  semblable  conduite. 

Le  moment  de  la  crise  était  imminent.  Aly  Gé- 
zaïrly,  arrêté  dans  l’exécution  de  ses  projets,  voulut 
tenter  les  chances  d’une  bataille.  Il  fit  ses  disposi¬ 
tions  pour  attaquer  les  mamlouks;  mais  ses  troupes 
lui  déclarèrent  qu’il  n’avait  pas  l’ordre  de  la  Porte 
d’en  venir  à  une  rupture  ;  qu’elles  étaient  en  trop 
petit  nombre  pour  se  mesurer  avec  un  ennemi  aussi 
puissant.  Dans  cette  situation  critique,  le  pacha, 
trompé  par  les  promesses  illusoires  des  Albanais, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  ses  soldats  in¬ 
disciplinés,  prit  un  parti  désespéré.  Le  27  janvier  , 
il  se  rendit  avec  son  neveu  Hassan-Bey,  et  quelques 
personnes  de  sa  suite,  au  camp  des  mamlouks.  Ans- 


sitôt  Baniissy  lui  fit  donner  des  tentes,  de  Targent, 
et  les  autres  choses  nécessaires. 

Elfy-Bey  le  petit,  qui  avait  observé  les  mouve- 
rnens  cl’Aly- Pacha,  vit  bientôt  ragitation  de  ses 
troupes.  Il  fit  appeler  les  chefs,  et  reconnut  que 
parmi  eux  il  y  en  avait  six  que  leur  inconduite  avait 
fait  exiler  du  Kaire.  Après  leur  avoir  reproché  de 
vouloir  de  nouveau  mettre  le  désordre  et  troubler 
la  tranquillité  du  pays,  il  les  fit  décapiter  à  l’instant 
;nême.  Il  ordonna  ensuite  le  désarmement  de  leurs 
soldats,  que  les  Arabes  conduisirent  jusqu'aux  fion- 
tières  du  désert  de  Syrie. 

Pendant  que  le  pacha  était  sous  la  protection 
de  Bardissy,  sous  ses  propres  tentes,  et  pour  ainsi 
dire  sou  prisonnier,  il  cherchait,  de  concert  avec  le 
cheykh  Sadat  à  soulever  le  peuple  contre  les 
mamîonks.  Il  écrivait  aussi  à  Osmân-Bey  Hassan  de 
venir  se  joindre  à  lui,  en  lui  promettant  de  le  nom¬ 
mer  kaïmakam.  Le  courrier  fut  arreté  à  Baçatyn,  et 
conduit  devant  Bardissy,  qui  prit  connaissance  de  la 
lettre  dont  il'  était  porteur.  Elle  fut  mise,  ainsi  que 
sa  correspondance  avec  le  cheykh  Sadat,  sous  les 
yeux  d  Aly-Pacha,  dont  la  contenance  embarrassée 
aida  a  le  convaincre.  Ne  sachant  que  répondre  à  la 
vue  de  ces  témoins  irrécusables,  il  garda  un  morne 


Ce  cheykh  est  le  même  que  cchii  qui  s’était  fait  connaîtr< 
élans  le  temps  de  1  expédition  française.  Il  fut  un  des  moteurs  d( 
ldi  1  évolte  qui  eut  lieu  lors  de  la  défaite  du  grand-vizir  à  Hélio 
polis.  C  était  un  homme  séditieux  et  turbulent.  Il  nkiimait  poin 
les  mamlouks,  qui  de  leur  côté  se  méfiaient  de  lui  à  cause  d( 
)a  considération  dont  il  jouissait  piarmi  le  peuple. 
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silence.  Des  signes  aussi  certains,  des  documens.  si 
positifs ,  amenèrent  une  prompte  décision.  Kodouân- 
Kiâya,  à  qui  Bardissy  avait  donné  ses  derniers  ordres, 
se  rendit  à  la  tente  d’Aly  Gézaïrly.  Après  un  court 
entretien,  renvoyé  lui  dit  que  des  chevaux  l’atten¬ 
daient:  «  Pourquoi  donc?  répondit-il  d’un  air  cons- 
«  terne.  Où  veut-on  me  conduire?  —  En  Syrie  : 

«  votre  conduite  vous  a  rendu  indigne  de  rester 

■ 

«  parmi  nous.  » 

Une  escorte  attendait  le  malheureux  prince,  son 
neveu  et  leur  suite.  Mohammed-Bey  Manfouldi  et 
Solymân-Bey  Ibrahym  reçurent  des  instructions 
secrètes,  et  furent  chargés  de  les  accompagner  avec 
leurs  mamlouks.  Ce  fut  à  deux  journées  du  camp, 
non  loin  du  village  de  Koraym,  que  le  jugement 
du  conseil  des  alliés  reçut  son  exécution.  Le  3 1  jan¬ 
vier,  Aly-Pachafut  mis  à  mort,  et  sa  suite  fut  passée 
au  fil  de  Tépée.  Lorsqu’il  reçut  les  derniers  coups, 
il  recommanda  à  ses  meurtriers,  en  leur  donnant 
le  linceul  ^  qu’il  portait  toujours  avec  lui,  de  né  point 
le  priver  des  honneurs  de  la  sépulture. 

Aly  était  né  en  Circassie.  Il  fut  fait  esclave,  et 
vendu  à  Mohammed-Pacha,  dey  d’Alger.  A  la  mort 
du  dey,  le  beau-frère  de  celui-ci  en  fit  présent  à 
Hassan-Pacha,  alors  grand-amiral,  pour  le  rappro¬ 
cher  de  Seyd-Aly,  son  frère ,  mamlouk  comme  lui, 
qui  commaudait  la  reala-bey.  Son  nouveau  maître 
le  fit  nommer  gouverneur  de  Tripoli  de  Barbarie, 


■  *  Les  musulmans,  en  général,  sont  dans  l’usage  de  porter  avec 
feux  un  drap  pour  les  ensevelir. 
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avec  le  titre  de  pacha.  Aly  fut  bloquer  cette  ville, 
où  commandait  le  frère  d’Hamoiideh  ,  pacha  de 
Tunis.  Il  s’eii  rendit  maître  par  la  trahison  des 
habitans;  puis  il  fit  mettre  leurs  maisons  au  pillage, 
pour  les  récompenser  de  leur  dévouement.  Lui- 
raéme,  dans  cette  circonstance,  commit  toutes  sortes 
d’horreurs. 

Le  frère  de  cet  Hamoudeh-Pacha  ayant,  à  l’aide 
de  nouveaux  secours,  repris  Tripoli,  Aly  s’enfuit 
précipitamment  avec  deux  jeunes  garçons  qu’il  en¬ 
leva  à  titre  d’otages.  Craignant  le  ressentiment  de 
la  Porte,  qui  souvent  punit  de  mort  le  chef  qui  dé¬ 
fend  mal  une  place  dont  le  commandement  lui  est 
confié,  il  vint  au  Kaire,  près  de  Mourâd-Bey,  qui 
raccueillit  avec  bonté.  Sa  conduite  ayant  été  connue 
à  Constantinople,  on  fexila  à  la  forteresse  d’ibrym; 
mais ,  au  lieu  de  s’y  rendre  ,  il  partit  l’année  sui¬ 
vante  pour  la  Mekke.  Des  pèlerins  de  Tripoli, 
ayant  reconnu  les  deux  gai’çons  qu’il  conduisait  avec 
lui,  dénoncèrent  sa  conduite  infâme  au  chef  de  la 
caravane  de  Syrie,  qui,  s’étant  assuré.de  son  crime, 
le  fit  saisir  par  ses  satellites,  et  lui  fit  donner  la 
bastonnade.  On  allait  le  faire  périr  sous  les  coups, 
lorsque  des  pèlerins  d’Égypte  intercédèrent  pour 
lui.  On  se  contenta  de  lui  couper  la  barbe  ,  punition 
avilissante  chez  les  musulmans.  Après  avoir  échappé 
au  supplice ,  il  alla  s’embarquer  au  port,  de  Gedda 
pour  Suez,  et  revint  trouver  Mourâd-Bey,  son  bien¬ 
faiteur,  à  la  cour  duquel  il  demeura  sept  ans,  jus¬ 
qu’à  l’arrivée  de  l’armée  française.  Il  accompagna 
quelque  temps  son  hôte  dans  la  guerre  opiniâtre 
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qu’il  eut  à  soutenir;  puis  il  eut  l’ingratitude  de 
l’abandonner  pour  se  retirer  en  Syrie.  Le  grand-  î 
^'izir,  après  sa  défaite  d’Héliopolis,  le  chargea  d’une  I 
mission  pour  Constantinople.  Il  resta  dans  cette  ville 
jusqu’à  l’époque  où  Tâher-Pacha  saisit  les  rênes  du 
gouvernement  de  l’Égypte.  Aly  Gézaïrly,  protégé 
du  grand' vizir,  sollicita  ce  pachalick,  en  promettant  j 
de  faire  verser  au  trésor  des  sommes  considérables 
dès  qu’il  serait  en  possession. 

Le  jour  qui  suivit  le  départ  d’Aly-Pacha,  Bardissy 
et  les  autres  beys,  Mohammed-Aly  avec  ses  troupes,  1 
rentrèrent  en  ville.  Il  y  eut  des  réjouissances  pu¬ 
bliques  pour  fêter  cet  événement,  qui  faisait  suc¬ 
céder  le  calme  et  la  tranquillité  aux  inquiétudes  et 
aux  alarmes. 

Moustapha-Pacha  était  encore  prisonnier  avec  sa 
suite  à  Kasr-el-Aïny.  On  ne  lui  fît  point  éprouver 
de  mauvais  traitemens,  parce  qu’il  n’était  point 
complice  des  projets  de  son  chef.  Bardissy  le  fît  con¬ 
duire  à  Damiette  sous  escorte ,  et  de  là  il  s’embarqua 
pour  la  Syrie. 

Des  perquisitions  furent  faites  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  de  la  ville,  pour  découvrir  les  émissaires  d’ Aly- 
Pacha.  Un  certain  A.ly-Aghâ,  l’iin  de  ses  princi-  i 
paux  officiers,  était  entré  fui'tivement  au  Kaire, 
lorsque  les  alliés  avaient  leur  camp  à  Chobrâ. 
Bardissy,  qui  en  eut  avis,  le  soupçonnait  d’avoir 
été  l’instigateur  des  intrigues  de  son  maître,  dont 
il  était  l’espion.  11  le  fît  chercher  ]3ar  des  gens 
de  la  police.  Cet  homme,  ne  pouvant  échapper 
autrement  aux  poursuites  dirigées  contre  lui ,  se 
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réfugia  chez  le  consul  de  France ,  qui  lui  fit  ac¬ 
corder  la  vie,  et  la  liberté  de  s^embarqaer  au  port 
d’Alexandrie  ^ 

L’ordre  étant  partout  rétabli,  on  fit  descendre 
Seyd-Aly-Bey  de  la  citadelle,  et  on  le  conduisit  dans 
la  maison  qu’il  habitait  avant  sa  réclusion. 

Depuis  qu’Hassan  "  Pacha ,  après  la  défaite  de 
Mohammed  -  Pacha  K-Ousrouf,  avait  quitté  Girgeli, 
Bardissy,  occupé  de  faire  face  à  ses  ennemis,  avait 
négligé  de  prendre  possession  de  cette  place  im¬ 
portante,  qui  le  rendait  maître  de  la  Haute-Égypte, 
en  lui  offrant  à  tout  événement  une  retraite  assurée. 
Solymân-Bey,  dernièrement  promu  à  cette  dignité, 
en  récompense  de  sa  conduite  au  siège  de  Rosette, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  province,  dont  il  alla 
prendre  le  commandement  avec  ses  mamlouks, 
réunis  à  un  détachement  d’ Albanais. 

A  la  .même  époque,  une  députation  des  beys  fut 
recevoir  à  Boulâq  le  capidjy-bachy  Sâteh-Aghâ,  qui 
arrivait  de  Constantinople  avec  un  firman  :  le  qâdy 
en  donna  lecture  dans  une  assemblée  des  cheykhs 
et  des  chefs  de  l’armée.  Par  ce  décret,  la  Porte 


*  Lorsqu  A!y-Agh;t  sortit  de  la  maison  consulaire  où  ii  avait 
reçu  pendant  trois  jours  une  généreuse  hospitalité,  le  drogman 
lui  fit  observer  qii’ij  é*tait  de  son  devoir  de  remercier  le  consul 
du  service  important  qu'il  lui  avait  rendu  :  «  C'est  ù  Dieu,  ré*pon- 
«  dit  le  miistilnian,  que  je  dois  des  actions  de  grâces;  c’est  lui 
«  seul  qui  m  a  délivré  de  mes  ennemis;  telle  était  ma  destinée.  » 
Aly-Agha  ne  fut  pas  plus  reconnaissant  envers  les  Français  lors¬ 
qu  il  fut  dans  la  suite  kiâya  de  Khourchyd-Paclia,  avec  lequel 
il  revint  d'Alexandrie. 
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confirmait  la  nomination  d’Aly-Pacha  au  gouver- 
nement  de  l’Egypte. 

Durant  leurs  discussions  avec  ce  vice-roi,  les  con¬ 
suls  avaient  adressé  à  leurs  ambassadeurs  respectifs 
de  pressantes  réclamations.  Le  même  capidjy  ap¬ 
porta  en  réponse  un  firman  adressé  à  Aly- Pacha 
Gézaïrly  \  Par  la  meme  occasion  on  eut  l’avis  de  la 
mort  du  capitan  -  pacha.  Ce  fut  une  grande  satis¬ 
faction  pour  les  mamlouks ,  qui  en  témoignèrent 
publiquement  leur  joie.| 

L’ordre  était  à  peine  rétabli  dans  les  différens 
quartiers  du  Kaire,  que  des  événemens  d’une  autre 
nature  mirent  de  nouveau  les  troupes  en  mou¬ 
vement. 

Le  12  février  i8o4,  une  frégate  anglaise  de  qua- 
rante-cjuatre  canons ,  venant  de  Londres  ,  mouilla 
dans  la  rade  d’Aboukyr.  Mohaiiimed-Bey  l’Elfy ,  qui 
était  à  bord  avec  sa  suite,  débarqua  le  lendemain, 
et  vint  à  pied  jusqu’au  village  d’Edkou ,  où  il  s’arrêta 
le  jour  suivant.  Le  i4,  il  se  mit  en  route  pour  Ro¬ 
sette.  Il  était  monté,  ainsi  que  ses  mamlouks,  sur 
quelques  mauvais  chevaux  qu’il  trouva  dans  le  pays. 
A  moitié  chemin,  il  rencontra  le  gouve'Tneur  de  la 
ville,  Yahya-Bey,  et  le  chef  des  Albanais,  Omar- 
Bey,  qui,  en  apprenant  son  arrivée,  s’étaient  em¬ 
pressés  de  venir  à  sa  rencontre  pour  le  recevoir  et 
l’accompagner  à  Rosette.  A  une  heure  après  minuil: 
ils  firent  leur  entrée  dans  cétte  ville.  L’Elfy-Bey  fut 
salué  par  l’artillerie  des  forts  et  des  chaloupes. 


‘  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  le  contenu  du  firman. 
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Le  lendemain,  il  reçut  la  visite  des  grands  du 
pays  et  des  consuls,  accompagnés  de  plusieurs 
Européens.  Il  les  accueillit  avec  distinction,  témoi¬ 
gnant  ouvertement  l’affection  qu’il  portait  aux 
Francs.  Le  bey  s’entretint  long-temps  avec  eux  sur 
l’état  politique  des  puissances  de  l’Europe.  Le 
second  jour,  il  alla  rendre  visite  au  vice-consul 
anglais  Pétrucci,  et  passa  avec  lui  plusieurs  heures. 
Après  midi ,  il  s’embarqua  pour  le  Kaire  avec  sa  suite. 
Plusieurs  coups  de  canon  signalèrent  son  départ; 
mais  Yahya-Bey,  qui  l’avait  reçu  à  son  arrivée  avec 
tant  de  cordialité,  n’alla  pas  lui  faire  les  corapU- 
mens  d’usage  au  moment  où  il  quitta  la  ville;  il  ne 
le  fit  pas  même  accompagner  lors  de  son  embar¬ 
quement,  ce  qui  donna  lieu  à  diverses  conjec¬ 
tures. 

Le  ly  février,  on  reçut  au  Kaire  la-  nouvelle  de 

l’arrivée  de  Hohammed-Bey  TElfy  à  Aboukyr,  et  de 

son  entrée  à  Rosette.  Aussitôt  l’Elfy  le  petit  fit 

avertir  les  beys  et  kâcbefs  de  sa  maison  de  se  rendre 

à  Gyzeh,  pour  aller  à  la  rencontre  de  leur  maître. 

Plusieurs  d’entre  eux  saisirent,  avec  empressement 

cette  occasion  de  lui  prouver  leur  attachement.  Le 

■ 

séjour  de  l’Elfy  en  Angleterre  leur  avait  fait  conce¬ 
voir  des  espérances  déjà  trop  manifestées  :  ils  les 
crurent  accomplies.  Chacun  rivalisa,  de  zèle.  Un 
bey  et  trois  kâchefs  campèrent  la  même  nuit  avec 
leurs  bagages  entre  Gyzeh  et  Embabeb. 

Osmân-Bey  Bardissy,  ^gité  par  mille  pensées 
diverses  qui  le  tenaient  dans  l’indécision,  eut  pen¬ 
dant  deux  jours  plusieurs  entrevues  avec  le  chef 
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des  troupes  Moharnnned-x\ly.  Il  régnait  entre  lui 
et  l’Elfy  une  rivalité  jalouse,  qu’avait  encore  excitée 
le  contenu  des  dépêches  deYahya-Bey.  Des  insinua¬ 
tions  adroites,  mais  funestes  à  la  puissance  des 
inamlouks,  lui  firent  prendre  un  parti  contraire  à 
ses  intérêts.  La  même  main  qui  avait  déjà  su  habi¬ 
lement  ourdir  des  trames  ne  rjesta  pas  inactive,  et 
la  perte  de  l’Elfy  fut  résolue. 

Dans  la  nuit  du  1 9  au  20  un  corps  d’Albanais,  aux 
ordres  de  Mohammed-Aly,  passa  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  pour  aller  surprendre  Elfy  le  petit  à  Gyzeh; 
et,  afin  de  lui  oter  en  même  temps  tout  moyen 
de  retraite,  on  commença  par  s’emparer  de  ses 
chevaux,  qui  étaient  au  vert  dans  les  campagnes 
environnantes.  Cependant  un  espion  était  venu 
secrètement  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passait: 
le  bey  se  mit  aussitôt  en  défense;  et  quand  il  vit 
les  Albanais  s’approcher,  i!  ordonna  aux  canon¬ 
niers  d’nrie  batterie  placée  devant  sa  maison  de 


faire  feu;  mais  les  artilleurs,  au  lieu  d’exécuter  les 
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comraandemens  de  leur  chef,  se  mirent  à  fuir.  Se 
voyant  abandonné  des  siens,  sans  moyens  de  dé¬ 
fense,  Elfy  le  petit  fut  contraint  de  quitter  Gyzeh 
avec  le  peu  de  monde  qui  lui  restait;  laissant  à  la 
merci  des  Albanais  une  partie  des  riches  dépouilles 
d’Aly-Pacha,  dont  il  s’était  emparé.  Le  lendemain 
sa  maison  fut  mise  au  pillage ,  ainsi  que  celles  des 
hahitans  de  Gyzeh ,  qui  étaient  pourtant  étrangers 
aux  dispute»  de  ces  spoHateui’s. 

Pendant  le  cours  de  la  même  nuit,  deskâchefs  et 
des  mamlouks  de  Bardissy avaient  massacré  Husseyu- 
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Bey  Ouacliach,  de  la  maison  de  l’Elfy,  qui  dormait 
dans  sa  tente  sur  le  bord  dti  Nil ,  près  d’Embabeh. 
Deux  kâchefs  de  la  suite  de  ce  bey  parvinrent  à 
s’échapper  après  avoir  reçu  quelques  blessures. 
C’étaient  les  mêmes  qui,  au  premier  avis  de  l’arrivée 
de  leur  maître,  étaient  accourus  à  Gyzeh,  pour  aller 
sa  rencontre. 


Bardissy,  après  s’étre  défait  du  petit  Elfy,  s’oc¬ 
cupa  des  moyens  de  faire  périr  celui  qui  était  l’objet 
de  ses  craintes.  Déjà  il  avait  expédié  contre  lui  des 
barques  chargées  de  soldats,  qui  voguaient  à  difté' 


rentes  distances;  il  crut  devoir  encore  partir  lui- 
même  avec  des  mamlouks,  pour  explorer  la  pro¬ 


vince  de  Kelioubyeh, 


Cependant  l’Elfy  le  gr^nd  s’avancait  tranquille¬ 
ment  vers  le  Kaire ,  dans  la  carige  ^  de  Pétrucci ,  sur 
la  poupe  de  laquelle  flottait  le  pavillon  britannique. 
Cette  barque  voguait  à  pleine  voile,  et  des  rameurs 
l’aidaient  encore  à  remonter  le  courant.  L’Elfy,  en 
débarquant  à  Menouf,  se  rendit  à  l’invitation  de  So- 
lymàn-Bey  el-Baouâb,  commandant  de  la  province. 
L’amitié  sincère  que  lui  témoigna  ce  bey,  dépendant 
de  sa  maison ,  le  détermina  à  passer  quelques  heures 
avec  lui.  Après  dîner,  il  prit  congé  de  son  hôte,  et 
continua  sa  route. 

Comme  il  sortait  du  canal  de  Menouf,  l’Elfv 
rencontra  des  barques  remplies  d’ Albanais  qui  s’ap¬ 
prochèrent  de  sa  cange.  Ses  gens  demandèrent  aux 


Jîarqiie  du  pays ,  très^allangée  ,  ayant  iinô  chambre  à  la 
poupe. 
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soldats  ce  qu’ils  cliercliaient  ;  «  Mohammed  -  Bey 
l’Eify,  dirent-ils.  —  Il  est  ici,  répliqua-t-on.  «  Cette 
réponse  parut  embarrasser  les  agresseurs,  qui  ne 
savaient  trop  de  quelle  manière  agir.  Le  bey 
s’étant  aperçu  de  leur  embarras  ,  fit  éloigner  sa 
cange.  Alors  les  Albanais,  au  lieu  de  s’attacher  à 
la  proie  qui  leur  échappait,  attaquèrent  les  bar¬ 
ques  qui  suivaient  avec  le  bagage,  et  se  mirent  à 
les  piller. 

L’Elfy  avait  apporté  d’Angleterre  une  grande 
quantité  d’effets,  et  divers  objets  de  luxe.  Les  Al¬ 
banais  firent  un  butin  considérable;  et  l’on  vit 
bientôt  dans  les  rues  du  Kaire  de  beaux  meu¬ 
bles,  des  instrumens  de  physique  et  d’astronomie 
exposés  en  vente.  Bardissy"  fit  transporter  plus  tard 
dans  ses  magasins- l’argenterie,. les  bijoux,  les  draps 
et  les  étoffes. 

■ 

Pressé  d’arriver  au  Kaire ,  et  ignorant  ce  qui  s’y 
passait,  Mohammed -Bey  i’Elfy  faisait  faire  force 
de  rames  par  ses  mamlouks  meme.  A  quelque  dis¬ 
tance  de  l’embouclinre  du  canal  deMenonf,  il  aper¬ 
çut  en  avant  de  sa  chan  ge  le  chef  des  gardes  à  pied  ^ 
de  Bardissy,  qui  venait  à  sa  rencontre  avec  deux  bar¬ 
ques  chargées  de  troupes.  Par  un  heureux  hasard ,  il 
ne  fut  point  reconnu  de  cet  émissaire,  cjiii  avait  or¬ 
dre  de  le  saisir  partout  où  il  le  trouverait-  Elfy-Bey 
continua  donc  sa  route  jusqu’à  Chobrâ-Chahâbyeh. 
Près  de  là  il  trouva  un  courrier  venant  du  Kaire, 


’  C’était  Moustapha,  le  meme  qui,  par  son  stratagème,  con¬ 
tribua  à  la  prise  de  Damiette. 
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adressé  à  Solymân-Bey  el-Baouâb  à  Menouf.  Ce  cour¬ 
rier  lui  raconta  les  événcrnens  qui  venaient  de  se 
passer  dans  la  capitale.  Alors  TElfy  jugea  prudent 
de  se  rendre  par  terre  au  village  de  Koranfyl , 
près  duquel  étaient  campés  les  Arabes  Houaytâls. 
Une  femme  de  cette  tribu  reçut  le  bey  dans  sa 
tente,  et  lui  donna  le  lendemain  une  jument  avec 
deux  cavaliers  dromadaires  pour  le  guider  et  lui 
servir  d’escorte.  L’Elfy  partit  ainsi,  suivi  de  ses 
mamlouks,  qui  le  suivaient  à  pied,. 

Eardissy  avec  d’autres  beys,  d’un  autre  côté  Mo- 
hammed-AIy  et  ses  troupes,  parcouraient  la  pro¬ 
vince  de  Kelioubyeh,  pendant  que  l’Elfy  était  déjà 
arrivé  à  el-Khankali.  Dans  ce  village,  le  bey  fut 

Vh-  ^  tj 

attaqué  par  un  parti  d’Arabes  de  la  tribu  de  Bily, 
que  commandait  un  nommé  Saad-lbrahym.  Grâce 
à  sa  jument,  il  parvint  à  s’échapper  avec  ses  deux 
conducteuis,  mais  ses  mamlouks  se  rendirent  sans 

opposer  de  résistance. 

* 

Aux  premiers  coups  de  fusil  quil  entendit, 
Baidissy,  qui  était  dans  le  voisinage,  accourut  en 
toute  hâte.  Les  mamlouks  de  i’Elfy,  qu’il  trouva 
au  pouvoir  des  Arabes,  lui  apprirent  que  leur 
maître  avait  pris  la  fuite.  Bardissy  envoya  de  suite 
des  Arabes  à  sa  poursuite-  Saad-lbrahym  ayant 
découvert  ses  traces,  était  sur  le  point  de  l’atteindre, 
lorsque  ce  bey  eut  l’heureuse  idée  de  jeter  sa  pe¬ 
lisse  et  ses  bijoux  :  l’avidité  de  l’Arabe  le  sauva  des 
mains  de  ses  ennemis. 

Mohammed  -  Aly  avait  reçu  l’ordre  d’aller  à 
Menouf  arrêter  Solymân-Bey  el-Baouâb.  JN'e  le  trou- 
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vant  pas  à  sa  résidence,  il  se  contenta  de  s’emparer 
de  son  camp  et  de  ce  qui  lui  appartenait. 

La  malheureuse  issue  de  cette  tentative  fit 
éprouver  aux  Anglais  les  regrets  les  plus  vifs, 
et  trompa  leurs  espérances.  Ils  •  avaient  gardé  à 
Londres  TElfy  pour  servir  les  vues  qu’ils  avaient 
sur  1  Egypte.  A  son  arrivée,  ce  bey  avait  eu  l’hon¬ 
neur  d’être  présenté  au  prince  héréditaire  et  à  la 
famille  royale.  Son  altesse  lui  avait  fait  de  riches 
présens,  L’Êlfy  avait  été  accueilli  avec  la  même 
distinction  par  plusieurs  personnages  de  la  cour. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  à  la  mode  :  on  courait 
voir  un  bey  mamlouk  comme  on  se  serait  em¬ 
pressé  de  visiter  un  mandarin.  Ensuite,  à  ces  atten¬ 
tions  empressées  avait  succédé  la  plus  froide  indif¬ 
férence  :  ceux  même  qui  avaient  des  obligations 
envers  lui  n’étaient  plus  aussi  soigneux  à  remplir 
leurs  devoirs:  enfin  il  était  entièrement  oublié, 
quand  le  ministère  eut  connaissance  de  la  révolu¬ 
tion  qui  avait  rendu  la  puissance  aux  mamlouks. 
Alors  l’Elfy  fut  traité  avec  plus  d’égards  qu’on  ne  lui 
en  avait  montré  jusqu’alors;  on  prévint  ses  moin¬ 
dres  désirs  :  il  devint  un  élément  précieux  des  com¬ 
binaisons  et  des  calculs  de  la  politique,  et  l’on  jugea 
que  le  moment  était  favorable  de  le  renvoyer  au 
Kaire.  Tout  fut  disposé  pour  son  départ.  Ceiix  qui 
croyaient  retirer  de  grands  avantages  de  sa  supé¬ 
riorité  et  de  son  influence  sur  les  autres  beys,  s’em- 

V  ^ 

pressèrent  de  lui  ouvrir  leur  crédit.  Une  com¬ 
pagnie  fit  avec  lui  des  marchés  pour  les  apaltes,  et 
lui  fournit  à  l’avance  tout  ce  dont  il  eut.  besoin 
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pour  embellir  le  palais  du  souverain  de  l’Égypte, 
car  les  prétentions  étaient  sans  bornes;  et  tout  fut 
prodigué  pour  assurer  le  succès  des  dispositions 
prises  en  faveur  du  prdtégé  britannique.  On  assure 
même  qu’il  y  avait  à  bord  de  la  frégate,  mouillée 
dans  la  rade  d’Aboukyr,  des  soldats  dont  il  devait 
composer  sa  garde  :  ce  qui  confirma  ce  fait ,  c’est 
que  VElfy  avait  apporté  des  instrumens  de  musique 
de  toute  espèce,  qui  servirent  de  jouets  aux  soldats 
albanais. 


esè  Pendant  l’absence  de  son  maître,  l’Elfy  le  petit 
leiç  voyait  avec  déplaisir  que  sa  maison  ne  partageât 
pas  l’autorité  que  Bardissy  avait  concentrée  dans 


les  o: 


üiifi: 

è- 

tiu 

èf 

1 1  lit 


:ie«i 


r 

3  ! 


•  l'es' 

:s 

ks^i 

il 


ses  mains.  Il  en  témoignait  hautement  son  déplaisir. 
D’un  autre  côté,  Bardissy  sc  plaignait  du  peu  de 
déférence  que  FEIfy  montrait  pour  ses  comman- 
demens  dans  l’étendue  de  sa  juridiction.  La  mé¬ 
sintelligence  déclarée  entre  ces  deux  beys  était 
fomentée  par  des  ennemis  secrets.  Ahmed- Bey 
i’Albanais  dit  un  jour  à  Osmân-Bey  Bardissy,  que 
TElfy  lui  avait  promis  à  Gyzeli  de  payer  la  solde 
entière  à  ses  troupes,  s’il  voulait  consentir  à  le 
faire  périr,  lui  Bardissy.  Des  révélations  de  cette 
nature  avaient  fortement  excité  ranimosité  de  ce 
dernier,  qui,  a  1  arrivée  d  Elfy  le  grand,  trouva 
l’occasion  de  se  venger.  Mais  ce  chef  commit 
une  grande  faute  en  se  privant  d’un  puissant  appui 
si  nécessaire  à  la  conservation  des  mamlouks. 
Les  Albanais,  qui  ne  voyaient  pas  sans  ombrage 
leurs  alliés  prendre  de  l’ascendant  dans  le  pays ,  et 
de  la  considération  au  dehors,  avaient  résolu  de 
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saper  l’cdifice  dans  ses  fondemens.  Bardissy,  peu 
clairvoyant,  n’avait  point  pénétré  de  telles  inten¬ 
tions,  L’Elfy  avait  su  obtenir  dans  les  provinces 
plus  de  crédit  et  d’influence  que  les  autres  beys 
ses  collègues.  Cette  préférence  était  plutôt  due 
à  sa  libéralité  qua  son  caractère  entreprenant. 
Bardissy  aurait  pu  profiter  d’une  circonstance 
aussi  favorable  pour  conserver  rautorité  qui  allait 
lui  échapper,  et,  à  l’exemple  de  Mourâd  et  d’ibra- 
hyra  beys  ,  il  aurait  dû  partager  le  commandement 
avec  son  rival,  au  lieu  de  s’acharner  à  sa  perte.  Par 
cette  politique  adroite,  il  eût  prévenu  des  malheurs 
qui  furent  autant  la  suite  de  son  imprévoyance  que 
de  son  injuste  ressentiment. 

Le  consul  -  général  d’Angleterre  s’empressa  (le 
manifester  à  Bardissy  son  indignation  sur  sa  con¬ 
duite  à  l’égard  de  l’Llfy,  qui  jouissait  particulière¬ 
ment  de  la  proteclion  anglaise,  de  préfére'nce  aux 
autres  beys;  en  outre,  l’Elfy  venait  avec  de  fortes 
recommandations,  et  chargé  de  dépêches  impor¬ 
tantes  de  la  part  du  gouvernement  britannique. 
«Je  n’ai  pas  été  l’agresseur,  répondit  Bard  issy  : 
«  cette  malheureuse  affaire  a  été  provoquée  par  Elfy 
«  le  petit,  qui,  à  la  première  nouvelle  de  l’arrivée 
«  de  son  maître,  avait  intimé  au  chef  de  la  douane 
«  de  ne  plus  désormais  reconnaître  mes  ordres, 
«  mais  ceux  de  Moharnmed-Bey  l’Elfy,  qui  devait 
«  être  le  souverain  de  l’Égypte.  »  La  réponse  de 
Bardissy  était  en  opposition  avec  sa  conduite  ;  car, 
dès  qu’il  avait  eu  l’avis  du  débarquement  de  son 
rival,  dont  Elfy  le  petit  n’avait  pas  encore  con- 
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naissance,  il  avait  écrit  à  Yahya-Bey  pour  le  faire 
arrêter. 

La  défaite  de  l’Elfy  rendit  les  soldats  albanais 
plus  audacieux;  ils  demandèrent  avec  hauteur  huit 
mois  de  solde  qui  leur  étaient  dus  :  comptant  sur  la 
supériorité  de  leurs  forces,  ils  menacèrent  même 
de  s’emparer  de  la  citadelle,  en  témoignant  le  plus 
grand  mépris  pour  les  mamlouks. 

Le  !24  février,  les  soldats  se  portèrent,  avec  Mo- 
hammed“Aly  leur  chef,  et  plusieurs  autres  byn- 
bachys,  au  palais  de  Bardissy,  et  lui  déclarèrent 
que,  s’il  ne  faisait  pas  droit  à-leurs  réclamations,  ils 
allaient  aejir  hostilement  contre  lui.  Dans  cette 

"V-p 

situation  critique,  Bardissy  ne  sachant  à  qiioi  se 
résoudre ,  prit  le  parti  de  calmer  les  esprits  en 
promettant  de  se  rendre  le  lendemain  à  de  si 
justes  demandes.  Cette  déclaration  sincère  et  ami¬ 
cale  adoucit  la  fierté  albanaise.  Mohammed -Aly 
lui-même,  toujours  médiateur  adroit  dans  ces  sortes 
de  démêlés,  acheva  de  calmer  les  soldats,  qui  se  re¬ 
tirèrent  d’un  air  satisfait. 

A  la  suite  de  cette  scène,  Bardissy  employa  les 
moyens  les  plus  prompts  pour  se  procurer  de  l’ar¬ 
gent.  Il  mit  une  forte  contribution  sur  les  Lévan- 
tins,  et  même  sur  les  Francs;  ce  qui  n’avait  pas 
encore  été  fait  en  Égypte.  Les  consuls  de  toutes  les 
puissances  s’opposèrent  avec  énergie  à  cette  inno¬ 
vation  ,  ne  voulant  pas  que  leurs  nationaux  contri¬ 
buassent  en  rien  au  paiement  des  Albanais.  Les 
représentations  furent  inutiles;  le  cas  était  trop 
urgent  pour  que  le  bey  put  se  rendre  aux  observa- 
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lions  qu’on  lui  adressait:  la  contribution  fut  exigée. 
Les  consuls  voyant  que  leurs  réclamations  n’étaient 
point  écoutées,  quittèrent  le  Kaire  avec  plusieurs 
de  leurs  nationaux,  et  se  retirèrent  à  Alexandrie. 
Cette  contribution  fut  suffisante  pour  satisfaire 
l’avidité  des  Albanais,  qui  bientôt  après  recommen¬ 
cèrent  leurs  murmures.  Bardissy,  prévoyant  de  sinis¬ 
tres  évencmens,  imposa  une  seconde  taxe  sui  les 
liabitans  du  Kaire  en  général.  Il  exigea  en  outre 
que  les  locataires  des  immeubles  appartenant  au 
gouvernement  paieraient  une  année  de  loyer  par 
anticipation.  Seyd- Ahmed  el-Mahronld,  le  pre¬ 
mier  négociant  du  Kaire ,  fut  chargé  de  l’exécution 

de  cet  ordre. 

Bardissy,  sentant  que  sa  situation  réclamait  de 
puissans  secours,  envoya  Marzouk-Bey  et  le  clieykh 
Solvmân-ebFayoumy,  le  pins  recommandable  parmi 
les  ulémas,  pour  proposer  un  rapprochement  à 
l’Elfy,  qui  se  trouvait  dans  la  province  de  Charky  eli. 
Depuis  la  catastrophe  qui  l’avait  privé  d’une  partie 
de  ses  forces,  Bardissy  avait  vu  s’éloigner  de  lui  dés 
personnes  dévouées  à  sa  cause.  Il  avait  perdu  dans 
l’opinion,  sans  retirer  aucun  avantage  de  sa  tra¬ 
hison.  Il  se  repentit  alors,  mais  trop  tard,  de  la 
faute  irréparable  qu’il  avait  commise. 

Lorsqu’il  fallut  renoncer  à  l’espoir  de  faire  peser 
sur  les  liabitans  les  charges  imposées  par  l’état  de 
guerre  ,  on  dut  avoir  recours  à  d’autres  moyens  pour 
se  procurer  des  ressources.  Cependant  on  procédait 
avec  lenteur  à  la  rentrée  du  myry  ;  des  sommes 
avaient  été  fournies  en  anticipation  sur  les  revenus 
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de  l’octroi  et  des  apaltes,  et  le  produit  des  douanes 
suffisait  à  peine  aux  besoins  journaliers. 

Conformément  aux  instructions  qii  ils.  avaient  re¬ 
çues^  des  écrivains  coptes,  appuyés  par  des  niam- 
louks ,  se  rendirent  dans  les  difféi;ens  quartiers  de 
la  ville,  pour  lever  la  taxe. qui  avait  été  répartie 
par  les  chefs  des  corporations-  et  du  commerce. 
Ces  innovations  causèrent  du  tumulte  ;  on  refusa 
de  payer.  Le  peuple  alarmé  s’insurgea,  et  quel¬ 
ques  préposés  furent  victimes  du  premier  mou¬ 
vement.  On  allait  se  porter  à  des  excès,  lorsque  la 
présence  des  cheykhs  dissipa  les  rassemblemens-  La 
grande  mosquée  el-Azhar  était  remplie  de  monde  ; 
Mohammed-Aly  s’y  rendit  pour  y  porter  des  pa¬ 
roles  de  consolation.  Il  assura  les  cheykhs  que  per¬ 
sonne  ne  serait  inquiété  pour  un  impôt  de  cette 
nature.  Cette  conduite  adroite  lui  concilia  raffectiou 
des  hahitans.  L’insurrection  avait  étonné  les  deux 
partis,  car  ie  peuple  n’avait  pas  encore  déployé 
d’énergie;  et  les  suites  d’une  révolte  excitée  p^m  le 
désespoir  étaient  incalculables  :  elles  pouvaient  ame¬ 
ner  la  destruction  des  niamlouks.  Les  Albanais, dont 
les  actions,  depuis  la  déchéance  de  Mohammed- 
Pacha  Kousrouf,  portaient  toujours  un  caractère 
oppressif,  avalent  également  à  craindre  les  effets 
de  la  vengeance.  Partout  !e  |>euple  ne  manifesta 
aucune  disposition  bostile,  et  les  hommes  sages 
détournèrent  par  leurs  lions  conseils  l’orage  dont 
on  était  menacé. 

4 

Pressés  par  les  soldats,  dont  rattltude  était  mena¬ 
çante;  haïs  des  habitans,  qui  ne  voyaient 


en  eux 
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que  des  spoliateurs,  tous  les  beys  étaient  fort  in¬ 
quiets  leurs  communications  avec  les  chefs  des 
Albanais  n’étaient  plus  aussi  fréquentes  ni  aussi  ami¬ 
cales.  Mobammed-Aly,  sous  un  calme  apparent,  ca- 

■ 

chait  ses  projets  :  il  continuait  à  voir  Osmân-Bey 
Bardissy,  dont  il  possédait  toute  la  confiance.  Ces 
deux  chefs  passaient  souvent  ensemble  plusieurs 
heures  ;  on  les  croyait  liés  d’intérêt  et  d’amitié  :  mais 
Mohammed-Aly ,  qui  ne  donnait  rien  au  hasard, 
préparait  en  silence  l’exécution  de  ses  vastes  desseins 
et  la  destruction  des  mamlouks,  qui  s’étaient  rendus 
odieux  au  peuple  et  méprisables  aux  Albanais,  Tan¬ 
tôt  séducteur  habile,  il  caressait  les  uns;  tantôt 
maître  impérieux,  il  savait  en  imposer  par  les  me¬ 
naces  à  ceux  que  ses  promesses  n’avaient  pu  gagner. 

Enfin,  le  1-2  mars  i8o4,  se  croyant  assuré  du 
succès,  il  fit  avancer  vers  midi  des  troupes  nom¬ 
breuses  dans  les  quartiers  voisins  de  la  maison  de 
Bardissy,  tandis  qu’Hassan-Bey,  qui  lui  était  dévoué, 
se  portait  avec  un  corps  d’infanterie  sur  la  place  de 
Bii’ket-el-Fyl,  où  résidoit  Ibrahym-Bey.  Les  mam¬ 
louks,  qui  n’étaient  pas  sur  leurs  gardes,  ne  con¬ 
nurent  les  mouvemens  des  Albanais  que  lorsqu’ils 
entendirent  les  premiers  coups  de  fusil  ;  la  mous- 
queterie  dirigée  contré  eux  leur  dévoila  seule  toute 
l’étendue  du  complot. 

La  position  de  la  maison  de  Bardissy  offrait  plu¬ 
sieurs  moyens  de  défense  :  elle  était  protégée  d’un 
côté  par  un  bastion  du  fort  de  l’Institut  et  de 


'  IVom  que  lui  avftient  donné  les  Français  lorsqu’ils  le  firent 
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l’autre  par  une  batterie  placée  dans  le  travers  de  la 
grande  rue.  La  façade  était  vis-à-vis  de  Tarsenal.  Ces 
différenS’ points  rendaient  difficile  l’attaque  de  cette 
maison.  Ceux  qui  s’y-  étaient  renfermés  auraient  pu 
opposer  une  longue  résistance,  si  les  canonniers, 
d’accerd  avec  les  insurgés ,  n’eussent  trahi  leur 
maître.  Tous  étaient  turks  et  à  la  solde  de  Bardissy. 
Ismay  l-Aghâ,  leur  chef,  qui  s’était  laissé  corrompre  par 
les  assiégeans,  avait  fait  tirer  sur  eux  quelques  coups 
de  canons  chargés  à  poudre;  puis  il  avait  tourné  ses 
pièces  contre  la  maison  même,  qu’il  battit  en  brèche. 
En  même  temps  les  troupes  s’étaient  emparées  de 
l’arsenal.  Dans  cette  situation  difficile  et  périlleuse  , 
sans  espérance  d’être  secouru,  et  prêt  à  perdre  la 
vie,  Bardissy  ordonne  à  ses  mamloiiks  de  monter 
à  cheval,  et  fait  charger  sur  des  dromadaires  ses 
effets  les  plus  précieux.  Les  soit! ats  étaient  prêts  à 
donner  l’assaut  quand  les  portes  de  son  palais 
s’ouvrirent.  Le  chef  des  mamlouks  avec  sa  suite,  le 
sabre  à  la  main,  fit  à  bride  abattue  une  sortie  rapide, 
qui  rompit  la  file  des  assiégeans.  Il  reçut  une  bles¬ 
sure  légère,  qui  ne  l’empêcha  pas  d’arriver  au  fort. 
Après  s’être  défendu  quelque  temps  contre  ceux  qui 
l’avaient  poursuivi,  il  dut  céder  au  nombre  et  ahau- 
flonner  la  place  à  l’ennemi,  en  se  retirant  vers  Baça- 
tyn,  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  qui  ne  l’abandonnèrent 
pas.  Il  en  perdit  trois,  qui  furent  tués  en  chargeant 


construire ,  parce  qu’il  était  près  de  l’endroit  où  l’Institut  tenait 
ses  séances.  Il  y  a  peu  d’années  que  Moliammed-Aly,  qui  le 
jugeait  inutile,  l’a  fait  démolir  pour  employer  les  matériaux. 
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les  Albanais  ;  deux  autres  furent  grièvement  blessés 
à  la  sortie  du  fort.  Dès  que  Bardissy  eut  franchi 
les  portes  de  sa  maison,  les  soldats  s’y  précipitèrent 
en  foule. 

Ce  bey ,  qui  était  sorti  du  Raire  pour  ne  plus 
y  rentrer,  ne  devait  ses  malheurs  qu’à  son  impré¬ 
voyance.  Quelques  jours  avant  cette  catastrophe ,  le 


personnel  de  son  artillerie  avait  été  renouvelé  :  on 
avait  substitué  à  des  canonniers  éprouvés  des  soh 
dats  pris  au  hasard.  Le  mamlouk  français  Sélym, 
qui ,  dans  différentes  occasions ,  surtout  à  Damiette 
et  au  siège  du  fort  Julien,  avait  servi  les  interets  de 
Bardissy,  et  qui  avait  avec  lui  des  hommes  sur  la  fidé¬ 
lité  'desquels  il  avait  appris  à  compter ,  fut  contraint 
de  passer  avec  son  monde  à  Gyzeh,  au  service  d’Elfy 
le  petit,  qui  l’avait  nommé  chef  de  son  artillerie, 
dont  toutefois  il  n’avait  pas  encore  la  direction,  lors 
de  la  catastrophe  de  ce  hey.  Sélym  avait  été  obligé 
de  prendre  ce  parti,  parce  qu’il  n’avait  pu  obtenir 
pour  lui  ni  pour  les  siens  le  paiement  de  six  mois 
de  solde.  C’était  ainsi  que  Bardissy  oubliait  ses  vrais 
défenseurs ,  tandis  qu’il  caressait  ceux  qui  méditaient 


sa  perte. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Mohammed-Aly  envoya 
présenter  au  qâdy  un  firman  qui  conférait  à  Rhour-r 
chyd-Pacha  le  gouvernement  de  l’Egypte.  Il  invita 
ce  magistrat  à  réunir  les  cheykhs  pour  leur  en 
donner  connaissance  ;  mais  le  trouble  qui  régnait 
dans  la  ville  ne  leur  ayant  point  permis  de  se  rendre 
au  Divan ,  on  envoya  communiquer  à  chacun  d’eux 
cet  ordre  souverain. 
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Les  Albanais  avaient  investi  la  maison  (Flbrabym- 
sans  en  faire  le  siège;  ils  tiraient  seulement 
quelques  coups  de  fusil ,  pour  empêcher  cFen  sortir 
ceux  qui  la  défendaient,  La  principale  attaque 
avait  été  dirigée  contre  Bardissv.  Tous  les  efforts 
des  Albanais  avaient  été  portés  de  ce  côté,  parce 
que  la  plupart  des  moyens  de  défense  trouvaient 
réunis;  les  soldats  avaient  été  occupés  jtisqif  au  soir 
à  sa  poursuite  et  au  pillage  de  ses  maisons.  Ibrahym- 
Bey,  qui  ne  fut  point  inquiété,  passa  la  nuit  en  fai¬ 
sant  bonne  garde.  Le  lendemain,  à  Taube  du  jour, 
il  sortit  (le  chez  lui  au  milieu  d’une  grêle  de  balles, 
accompagné  de. ses  kâchefs,  qui  s’étaient  rassemblés 
la  veille,  au  premier  bruit  qu’ils  avaient  entendu. 
Il  perdit  plusieurs  mamloulvs  en  se  rendant  sur  la 
place  de  Roumeyleh  pour  s’échapper  par  le  désert. 

Le  i3  mars,  tous  les  mamlou,hs  étaient  en  fuite. 
Bardissy,  campé  non  loin  de  la  ville,  attendait  les 
beys  et  les  kâchefs,  qui  vinrent  se  joindre  à  lui. 

Cependant  le  Mékyas  “'était  encore  an  pouvoir  des 
mamlouks.  Son  éloignement  avait  empêché  les  Alba¬ 
nais  de  s’y  porter.  Husseyn-Bey  le  Zanthiote  gardait 
ce  poste  avec  deux  cents  hommes  d’infanterie,  des 
artilleurs  et  quatre  bouches  à  feu.  Les  soldats  étaient 
presque  tous  grecs,  et  se*seraient  bien  défendus  s’ils 
eussent  été  bien  commandés.  Placée  dans  l’angle 


*  Ce  prince  partageait  le  commandenaent  de  TÉgypte  avec 
]\rouràd-Bey  avant  i  arrivée  de  l’armée  française.  C’était  le  phrs 
ancien  parmi  le.s  mamioiiks. 

Ce  fort  est  ainsi  nommé  parce  rju’il  renferme  la  colonne  qui 
sert  a  mesurer  les  degrés  de  l’inondation. 
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que  forme  le  NU  et  !e  canal  qui  ceint  l’ile  de  Uodhah, 
cette  position  était  à  l’abri  d’un  coup  de  main; 

elle  était  en  outre  environnée  de  murs  et  de  fossés 

« 

garnis  de  chevaux  de  frise.  Le  canon  de  Gyzeh, 
placé  vis-à-vis,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  était  seul 
à  craindre;  mais  il  ne  pouvait  empêcher  la  retraite, 
favorisée  par  des  chaloupes  attachées  au  rivage,  qui 
pouvaient  aussi  riposter.  Husseyn-Bey,  informé  que 
Bardissy,  dont  il  suivait  aveuglément  les  ordres, 
avait  été  obligé  de  céder  à  la  force  et  d’abandon¬ 
ner  le  Kaire,  mît  à  la  voile  avec  son  monde,  pour 
aller  le  rejoindre.  Parmi  les  troupes  turques  et  celles 
qui  ont  la  meme  organisation ,  le  chef  est  le  point 
de  ralliement  :  dès  qu’il  est  en  fuite,  il  entraîne  tout 
avec  lui. 

Les  artilleurs,  chargés  de  la  défense  de  la  citadelle, 
lançaient  des  bombes  sur  les  habitations  des  prin¬ 
cipaux  chefs  albanais.  Quand  ils  apprirent  la  fuite 
d’Ibrahym  et  de  Bardissy,  ils  ne  pensèrent  plus  qu’à 
faire  retraite  par  la  porte  de  la  montagne.  En  quit¬ 
tant  la  place,  ils  voulurent  emmenèr  avec  eux  Mo¬ 
hammed-Pacha  Kousrouf  et  Seyd-Aly,  que  les  beys 
y  avaient  fait  conduire  deux  jours  auparavant;  mais 
les  Moghrebins  s’opposèrent  à  l’enlèvement  de  ces 
prisonniers.  Ils  profitèrent  en  même  temps  de  cette 
circonstance  favorable  pour  mettre  au  pillage  l’ho- 
tel  des  monnaies. 

Le  même  jour,  aussitôt  après  la  sortie  des  mam- 
louks,  Mohammed-Aly  se  rendit  de.  suite  à  la  cita¬ 
delle,  pour  inviter  Moharamed-Pacha  Kousrouf  a 
descendre  dans  la  ville,  où  il  le  fit  proclamer  gou- 
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verneur  de  l’Égypte.  ïl  raccompagna  chez  lui,  au 
milieu  des  témoignages  de  la  satisfaction  générale. 

L’expérience  du  passé,  jointe  à  des  faits  récens, 
aurait  dû  être  un  avertissement  pour  les  beys  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  entreprises  secrètes  d’une 
coalition  vigilante.  Lorsqu’ils  contractèrent  cette 
alliance,  qui  fut  la  source  de  leurs  malheLirs,  ils 
devaient  mettre  en  pratique  cette  maxime  si  con¬ 
venable  aux  circonstances  :  «  Vivez  avec  votre  ami 

fi 

«  comme  s’il  devait  un  jour  devenir  votre  ennemi.  » 
Ibrahym-Bey,  qu’on  pouvait  appeler  le  Nestor  des 
maralouks,  avait  souvent  donné  ces  conseils  à  Bar- 
dissy.  Ce  vieillard,  plein  de  jugement  et  d’expé¬ 
rience,  avait  appris  k  connaître  le  caractère  déloyal 
des  Albanais.  Il  avait  le  projet  de  les  prévenir  en 
leur  portant  le  coup  dont  les  maralouks  furent  eux- 
niémes  frappés.  Mais  Bardissy  ne  voulut  point  en 
venir  à  cette  extrémité.  Il  opposait  aux  sages  repré¬ 
sentations  de  .ce  vieux  guerrier,  qu’il  aurait  dû  écou¬ 
ter  comme  son  père  l’amitié  de  Mohammed-Aly, 
qu’il  croyait  son  fidèle  allié. 

Le  peuple  supposa  d’abord  que  les  chefs  albanais, 
rappelés  à  leur  devoir  par  des  sentimens  contraires 
à  ceux  qu’ils  avaient  manifestés,  auraient  rendu  à 
Mohammed-Pacha  Koiisrouf  le  pouvoir  dont  il  avait 
été  investi ,  et  qu’il  tenait  de  son  souverain  ;  mais  on 
fut  bientôt  détrompé  :.une  faction  puissante  détrui¬ 
sit  1  ouvrage  de  Mohammed-Aly.  Le  1 5  mars ,  ce 


'  ïbi-ahym-Bey  était  regardé  comme  le  père  des  mamîouks, 
autant  par  son  âge  que  par  l’anxienneté  de  ses  services. 
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prince,  accompagné  d’Ibraliym-Pacha,  le  lémom  de 
ses  infortunes,  fut  dirigé  sur  Rosette,  sous  Tescorte 
d’un  byn-bachy.  De  là  il  eut  la  liberté  de  s’embar¬ 
quer  pour  Constantinople.  L’éloignement  de  Moham’ 
med-Pacha  Rousrouf  fut  attribué  à  l’influence  des 
neveux  de  Tâher,  qui  craignaient  les  effets  de  sa  ven¬ 
geance.  Les  Albanais,  voulant  se  montrer  généreux, 
renvoyèrent  au  camp  des  mamlonks  Osrnân-ney 
Aoussef,  fait  prisonnier  dans  la  maison  de  Bardissy. 

Le  1 6  mars,  Abdyn-Iîey,  neveu  de  Tâher-Pacha, 
prit  le  commandement  de  la  citadelle.  On  y  plaça 
trois  cents  hommes  de  garnison. 

Ahmed-Bey,  kaïmakam  à  Damiette',  était  occupé 
à  lever  une  contribution  de  3oo  bourses  \  qu’il  avait 
imposée  sur  les  négocîans,  lorsqu’il  reçut  la  nou¬ 
velle  de  la  défaite  des  mamlonks.  Il  passa  de  suite 
dans  le  Delta,  et  vint  rejoindre  le  camp  d’Osmân- 
Bey  Bardissy,  entre  Deyr-cl-Tyn  et  Torrâli.  Aly, 
byn-bachy  albanais,  fut  provisoirement  comman¬ 
dant  de  Damiette. 

Yahya-Bey,  qui  depuis  plusieurs  jours  était  à  sa 
campagne  de  Nahyleh,  près  de  Rosette,  eut  le  bon¬ 
heur  d’échapper,  ainsi  que  ses  mainiouks,  en  lais¬ 
sant  ses  bagages  au  pouvoir  des  Albanais. 

Il  n’y  eut  point  de  sang  répandu  dans  ces  deux 
villes  :  le  chansféraent  de  gouvernement  se  fit  avec 

O  O 

une  parfaite  tranquillité;  les  troupes  ne  se  portè¬ 
rent  à  aucun  excès  envers  les  liabitans. 


'  La  bourse  est  de  cltiq  cents  piastres  turques.  La  piastre  vji 
vait  alors  centimes. 


t 
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Tel  fut  le  résultat  de  cette  audacieuse  entreprise , 
fruit  des  combinaisons  politiques  de  Mohammed- 
Aly,  qui  avait  tout  disposé  pour  en  assurer  l’exécu- 
tion.  Il  avait  su  rendre  les.  mamlouks  eux-mêmes  les 
instrumens  de  ses  projets.  Tant  qu’il  avait  eu  des  en¬ 
nemis  puissans  à  combattrcj  il  avait  eu  soin  d’entre¬ 
tenir  avec  les  beys  une  étroite  alliance,  pour  opposer 
nue  forte  barrière  à  ceux  qu’il  pouvait  craindre.  Les 
Turks,  raaliïré  les  désastres  de  Mohammed-Pacha, 

7  O  ^ 

étaient  encore  redoutables  ;  leur  parti  Ijalancait 
celui  des  Albanais,  et  l’opinion  publique  leur  était 
généralement  favorable.  Il  lui  fallait  donc  élever  la 
puissance  des  uns  au  détriment  de  celle  des  autres. 
Les  mamlouks  secondèrent  ses  vues.  Moliammed-Aly, 
satisfait  de  ce  premier  succès,  commença  dès-lors 
à  se  frayer  une  route  entièrement  opposée  à  celle 
qu’il  avait  suivie  en  travaillant  à  la  ruine  de  ses 
alliés.  En  apparence  uni  d’intérêt  et  d’amitié  avec 
Osmân-Bey  Bardissy,  qui  l’avait  servi  par  son  in¬ 
fluence  autant  que  par  son  courage,  il  profita  de 
l’ascendant  qu’il  avait  su  prendre  sur  l’esprit  de  ce 
bey,  pour  lui  faire  commettre  les  fautes  qui  le  con¬ 
duisirent  à  sa  perte. 

Les  adroites  insinuations  de  Mohammed  -  Aly 
auprès  des  cbeykhs  faisaient  retomber  sur  les  mam¬ 
louks  tout  Todieux  de  la  conduite  des  Albanais,  qui 
se  livraieiit  à  des  excès  parce  que  leur  solde  iTélaît 
point  payée;  et  les  contributions  que  les  mamlouks 
étaient  obligés  de  lever  sur  le  pays  ,  pour  calmer  ces 
soldats,  redoublaient  le  mécontentement,  etsecon- 

I 

daieiit  les  vues  de  Mohammed-Aly,  qui  paraissait 
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encore  Tarai  et  le  confident  de  Bardissy,  lorsque 
déjà  il  avait  préparé  le  coup  dont  il  allait  le  frapper. 
Les  antres  cliefs  albanais,  servant  la  meme  cause, 
ayant'  les  memes  intérêts  à  défendre,  étaient  les 
instrumens  de  ses  desseins.  L’appât  du  butin  con¬ 
duisait  les  soldats. 

Le  firman  que  Mobammed-Aly  envoya  an  qâdy, 
vers  le  milieu  de  la  nuit  du  12  mars,  fut  un  moyen 
ingénieux  dont  il  se  servit  pour  légitimer  sa  conduite 
aux  yeux  des  cheybhs,  qui  pouvaient  à  chaque  ins¬ 
tant  décider  un  mouvement  populaire,  tandis  que  la 
plupart  des  beys  se  défendaient  encore  dans  leurs 
maisons,  et  que  Bardissy,  rappelé  par  un  parti  con¬ 
traire,  favorisé  par  Tobscurité,  pouvait  rentrer  à 
main  armée.  Mais  d’où  était  venu  ce  firman  qui  nom* 
maitKhourcbyd'Pacha  gouverneur  de  TÉgyptePQuel 
capidjy  Tavait  apporté  ?  Aiy-Pacha  était  mort  depuis 
quarante-deux  jours,  et  il  était  bien  difficile  que 
dans  cet  intervalle  on  eût  pu  connaître  les  disposi¬ 
tions  de  la  Porte.  On  était  en  hiver  r  dans  cette  saison 


les  communications  sont  beaucoup  plus  lentes  et 
plus  difficiles. 

En  montant  le  lendemain  à  la  citadelle  pour  faire 
proclamer  vice-roi  Mohammed -Pacha  Kousrouf, 
déjà  reconnu  de  la  garnison  de  cette  forteresse, 
Mohammed-Aly  semblait  justifier  sa  conduite  envers 
Bardissy.  11  est  vrai  qu’en  suite  il  ne  s’opposa  pas  à  la 
déchéance  de  ce  prince  ;  mais  cette  déchéance  fut  l’ou¬ 
vrage  des  parens  de  Tâher-Pacha  et  des  autres  chefs. 

Après  la  fuite  des  mamlonks,  on  dépêcha  un  byn- 
bacby  à  Rosette,  pour  prévenir  Omar-Bey  de  la  vie- 
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toire  des  Albanais,  et  lui  enjoindre  de  transmettre 

cette  nouvelle  à  Rhourchyd-Pacha,  que  le  conseil 

* 

des  chefs  invitait  à  venir  prendre  les  rênes  du  gou* 
verneinent.  En  attendant  l’arrivée  de  ce  prince, 
Mohammed-Aly  fut  chargé  de  remplir  les  fonctions 
de  kaïmakam  ,  q^fil  exerçait  depuis  le  départ  de 
Moha  m  ra  ed -Pa  c  ha  Kous  ro  uf. 

Ce  fut -dès  ce  moment  que  ce  chef  acquit  sur 
l’Égypte  cette  influence  toujours  croissante  qui  le 
porta  au  suprême  pouvoir.  Il  ne  sera  pas  sans  inté¬ 
rêt  de  jeter  un  coup  d’peil  rapide  sur  lesévénemens 
qui  le  conduisirent  dans  ce  pays. 

■ 

Moliamrned-Aly  naquit  à  la  Cavale,  en  Romélie, 
l’an  de  l’hégire  1 1 8a  (1769).  Ibrahym-Aghâ,  son  père, 
était  le  chef  de  la  garde  préposée  à  la  sûreté  des 
chemins.  Lorsqu’il  mourut,  son  fils,  encore  en  bas 
âge,  fut  élevé  dans  la  maison  du  tchorbagi,  gou¬ 


verneur  de  la  Cavale.  Pendant  que  la  mère  de  Mo¬ 
hammed -Aly  le  portait  dans  son  sein,  on  dit  qu’elle 
eut  un  songe  qu’elle  fît  expliquer  par  des  devins  ;  on 
lui  assura  que  son  enfant  parviendrait  un  jour  au 
comble  de  la  puissance,  des  honneurs  et  des  ri¬ 


chesses.  Cette  prophétie  frappa  son  imagination,  et 
elle  en  fît  part  à  son  fils  lorsqu’il  était  jeune  encore. 
Depuis  cette  époque,  Mohammed  sentit  en  lui  un 
sentiment  secret  qui  1  appelait  à  commander  aux 
autres.  Plein  d  ardeur,  et  doué  d’une  sagacité  pré¬ 
coce,  il  cherchait  les  occasions  de  se  distinguer. 
Les  habitans  d’un  village  de  rarrondissement  de  la 
Cavale  ayant  un  jour  refusé  de  payer  le  tribut  qui 
leur  était  imposé,  le  tchorbagi  se  trouvait  fort 
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embarrassé  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre  pour 
les  y  contraindre  :  Mohammed-Aly  lui  offrit  ses  ser¬ 
vices,  en  l’assurant  qu’il  viendrait  à  bout  de  punir 
les  rebelles.  Son  maître  ,  étonné  de  son  courage,  mit 
à  sa  disposition  quelques  hommes  armés ,  en  lui 
donnant  le  pouvoir  d’agir  comme  il  lui  plairait. 
Mühammetl  se  rend  avec  sa  troupe  au  village  qu’on 
lui  a  désigné:  il  entre  dans  la  mosquée;  et,  tandis 
qu’il  fait  sa  prière,  il  envoie  mander  quatre  des 
principaux  babitans,  sous  le  prétexte  d’une  affaire 
ini])ortarite.  Ceux-ci ,  ne  souproimant  aucun  artiüce, 
arrivent  au  temple  pour  y  conférer  avec  la  personne 
qni  les  y  appelait.  Moharamed-Aly  les  fait  saisir, 


encliaîimr,  et  les  conduit  à  la  Cavale,  malgré  les 
clameurs  et  les  poursuites  des  babitans,  qu’il  con¬ 
tenait  en  les  menaçant  de  mettre  à  mort  ses  prison¬ 


niers,  Satisfait  du  succès  de  cette  mission,  qui  pro¬ 
cura  .  la  rentrée  de  l’impôt  arriéré,  le  tchorbagi 
l’en  récompensa  en  lui  conférant  le  grade  de  boii- 
louk-bachy.  Il  lui  permit  aussi  d’épouser  une  veuve 
de  ses  parentes,  dont  Mohammed  eut  trois  enfans; 
Ibrahym,  Toussoun  et  IsmâyL 

Il  y  avait  alors  à  la  Cavale  un  négociant  de  Mar¬ 
seille,  M,  Lion,  qui  portait  une  vive  affection 
à  Mohammed-Aly  dès  son  enfance;  il  avait  eu  pour 
lui  les  sentimens  d’un  père,  et  l’avait  comblé  de  ses 
bienfaits  C  De  tels  procédés  donnèrent  à  celui  qui 


Mohammed-Aly  Pacha  ayant  su,  en  a  820,  que  M.  Lion  était 
de  l’etûur  dans  sa  patrie,  lui  lit  écrire  de  venir  en  Égypte.  Ce 
négociant  .se  disposait  à  aller  revoir  son  ancien  ami ,  lorsqu’il 
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en  fut  Tobjetune  idée  avantageuse  du  caractère  des 
Français,  dont  il  eut  toujours  à  se  louer  dans  les 
relations  ultérieures  qu’il  eut  avec  eux. 

Mohammed-Aly  s’adonna  au  trafic  des  tabacs,  un 
îles  produits  les  plus  lucratifs  dii  territoire  de  la 
Romélie;  et  ce  fut  là  sans  doute  qu’il  prit  les  pre¬ 
mières  notions  du  commerce,  qu’il  a  toujours  conser¬ 
vées.  Mais  cette  occupation  ne  l’empêchait  point  de 

prendre  les  armes  pour  marcher  à  des  entreprises 
militaires  quand  il  en  était  requis. 

La  Porte  armait  alors  contre  l’armée  française  en 

capitan-pacha  attendait  dans  la  rade  de 
Marmarice  les  troupes  qu’il  devait  embarquer  à  bord 
de  ses  vaisseaux.  L  arrondissement  de  la  Cavale  dut 
fournir  son  contingent.  Le  tehorbagi,  empressé  de 
mettre  à  exécution  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  en¬ 
voya  trois  cents  hommes  armés  et  équipés,  sous  la 
conduite  d’Aly-Aghâ,  son  fils,  dont  Mohammed-A)y 
fut  le  Mentor;  mais  bientôt  le  jeune  homme,  dé¬ 
goûté  d’une  traversée  orageuse,  et  des  privations 
qu’il  fallut  endurer  au  milieu  des  sables  de  la  pres¬ 
qu’île  d’Aboukyr,  quitta  l’armée,  et  retourna  vers 
son  père ,  en  laissant  le  commandement  de  sa  troupe 
à  Mohammed-A!y,  qui  prit  le  titre  de  byn-bachy. 

Après  les  premiers  avantages  que  remportèrent 
les  Anglais  devant  Aboukyr  et  au  camp  de  César 
l’armée  du  capitan-pacha  prit  l’offensive.  Elle  se  mit 


iTiouiut,  le  jour  même  quil  devait  s’embarquer.  Le  prince  lit 

remettre  à  sa  sœur  une  somme  de  10,000  francs  pour  lüi  en  té 
moigner  ses  regrets., 

I. 
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en  marche,  el  eiitnn  engagement  en  avant  de  Rah- 
mânyeh,  avec  un  corps  de  troupes  que  commandait 
le  général  Lagrange,  Mohammed -Aly  y  perdit  plu¬ 
sieurs  des  siens;  néanmoins  il  se -fit  remarquer  par 
le  capltan-pacha,  qui  le  choisit  pour  l’attaque  du 
fort.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  il  se  glissa  sous  les  re- 
tranchemens;  n’ayant  entendu  aucun  bruit,  il  tenta 
de  s’y  introduire.  Les  Français  venaient  de  l’éva¬ 
cuer. 

Pendant  qu’il  fixait  l’attention  du  grand-amiral 
par  sa  conduite,  il  avait  su  se  faire  un  protecteur  à 
sa  cour.  lïassan-Agbâ,  un  des  officiers  de  ce  prince, 
qui  fut  depuis  agbâ  des  janissaires  au  Kaire,  servait 
les  intérêts  de  Mohammed-Aly.  Par  son  entremise, 
l’amiral  le  recommanda  à  Mohammed-Pacha  lions- 
rouf,  sous  les  ordres  duquel  il  devait  servir.  Après  le 
massacre  desbeys  au  camp  d’Aboukyr,  il  fut  nommé 
saré-cbesmé.  Un  jour  son  maître  reçut  quatre  che¬ 
vaux  en  présent;  il  lui  en  donna  un,  comme  jin 
témoignage  de  la  bienveillance  qu’il  avait  pour  lui. 

A  l’ouverture  de  la  campagne,  Mohammed-Pacha 
Roiisrouf  le  mit  à  la  tête  d’un  corps  d’armée  qui 
devait  coopérer  avec  celui  que  commandait  Yonssef- 
Cey,  son  kiâya,  dans  la  guerre  dirigée  contre  les 
mamloiiks.  Y’oussef-Bey  fut  battu.  Il  rejeta  la  faute 
de  sa  défaite  sur  Mohammed-Aly,  qui,  disait-il,  ne 
lui  avait  point  donné  les  secours  qu’il  lui  avait  de¬ 
mandés.  Ses  plaintes  prévalurent  dans  l’esprit  du 
pacha,  qui  voulut  perdre  l’accusé,  ou  au  moins  l’obli¬ 
ger  à  quitter  l’Égypte.  Mohammed-Aly  demandait  ia 
solde  de  ses  troupes  et  la  sienne.  Le  gourverneur 
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l’envoya  chercher  de  nuit  pour  lui  communiquer 
des  ordres;  il  répondit  qu’il  s’y  rendrait  de  jour, 
accompagné  de  ses  soldats.  On  voulait  se  défaire 
de  sa  personne,  mais  on  balançait  sur  les  moyens  à 
prendre.  Ses  intelligences  avec  Tâher-Pacha  et  les 
Albanais  étaient  connues;  Mohammed -Pacha  en 
était  instruit  :  il  ne  fut  ni  assez  audacieux  ni  assez 
actif  ;  et,  comme  nous  l’avons  vu,  ce  gouverneur  fut 
frappé  du  coup  qu’il  voulait  porter. 

Le  3 1  mars,  Ahmed-Bey,  à  la  tète  d’un  détachement 
d’Albanais,  se  rendit  à  Alexandrie  pour  prendre  les 
ordres  de  Rhonrcbyd-Pacha.  Dés  que  ce  prince  eut 
connaissance  de  la  décision  des  chefs,  qui  Fiiives- 
tissait  du  pouvoir,  il  remit  le  commandement  de 
cette  place  à  son  khaznadar,  et  partit  avec  sa  suite, 
accompagné  delà  garde  d’honneur  qui  lui  avait  été 
envoyée.  Au  village  d’Edkou,  il  fut  salué  par  Omar- 

Bey  et  d’autres  byn-bâchys  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre. 

Le  39,  il  arriva  à  Rosette  vers  les  dix  heures  du 
matin.  Le  peuple  témoigna  la  joie  qu’il  éprouvait 
de  le  voir.  Le  lendemain,  il  s’embarqua  pour  le 
Kaire  ,  après  avoir  reçu  les  félicitations  des  cheykhs 
et  des  principaux  habitans  de  la  ville. 

Le  3  avril,  il  descendit  de  sa  cange  à  Bonlâq  *,  au 

bruit  de  l’artillerie  et  aux  applaudissemens  des  sol¬ 
dats. 

Enfin  le  3,  il  fit  son  entrée  en  grande  pompe, 
mais  sans  être  précédé  des  queues  de  cheval  ni  des 


’  Faubourg  du  Kaire. 
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autres  attributs  attachés  à  sa  dignité.  On  le  conduisit 
à  la  place  de  rEzbekyeh,  dans  la  maison  de  Moham¬ 
med-Pacha,  qui  avait  été  préparée  pour  le  recevoir. 

L’arrivée  de  Khourcliyd  fit  espérer  que  la  tran¬ 
quillité  allait  être  rétablie  ;  on  crut  que  sa  modération 
rendrait  la  paix  à  l’Égypte.  Ce  pacha  ne  manquait 
pas  d’habileté  ni  d’aptitude  pour  les  affaires.  Sa  posi¬ 
tion  présentait  beaucoup  de  difficultés  ;  il  avait  à 
la  fois  à  lutter  contre  les  mamlouks,  avec  qui  il  était 
en  guerre  ouverte,  et  à  se  prémunir  contre  l’esprit 
séditieux  des  troupes.  Cette  dernière  tâche  était  la 
plus  difficile,  et  ce  fut  l’écueil  où  vint  échouer  son 
expérience. 

En  quittant  le  Kaire,  les  mamlouks  étaient  allés 
camper  àBaçatyn,  àDeyr-ei-Tyn  et  à  Ilélouân.  Yahya 
et  Ahmed  beys  ,  étaient  venus  joindre  Bardissy  avec 
les  mamlouks  épars  dans  la  Basse-Egypte,  et  l’on  se 
disposait  à  former  l’attaque  du  Kaire.  La  réunion  de 
tous  les  beys  donnait  de  l’espoir  à  leurs  partisans, 
qui,  par  de  sourdes  menées,  secondaient  l’ensemble 
des  opérations. 

De  leur  côté,  les  Albanais  firent  monter  à  la  cita¬ 
delle  Omar-Bey  et  d’autres  mamlouks  qui  restaient  au 
Kaire,  sous  la  protection  de  Mohammed  -  Aly.  Us 
firent  plus,  ils  obligèrent  les  femmes  des  beys  d’é¬ 
crire  à  leurs  maris  que,  s’ils  faisaient  main-basse  sur 
les  soldats  qui  étaient  dans  le  Sayd ,  elles  allaient 
devenir  la  propriété  de  leurs  ennemis.  Cette  mesure 
de  prudence  produisit  l’effet  qu’on  en  attendait.  Les 
beys,  craignant  qu’on  outrageât  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  cher  au  monde  ,  laissèrent  arriver  les  soldats 
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épars  clans  différens  villages  de  la  Haute-Égypte. 
Cependant  ils  commencèrent  à  pousser  des  recon¬ 
naissances  pour  exciter  les  Albanais  à  sortir  de  la 
ville  :  près  de  Gyzeh,  une  escarmouche  eut  lieu  entre 
des  soldats  et  un  parti  de  mamlouks  et  d’Arabes. 

Mohammed-Bey  TElfy,  qui  était  oublié,  reparut 
tout  à  coup  sur  la  scène.  Depuis  la  catastrophe  qui 
lui  avait  enlevé  ses  richesses,  et  qui  avait  failli  lui 
coûter  la  vie,  il  se  tenait  chez  un  cheykli  d’Arabes 
de  la  province  de  Charkyeh,  nommé  el-Ouchébeh. 
Lorsque  Bardissy,  armé  du  pouvoir,  pouvait  en¬ 
voyer  sur  ses  traces,  l’Elfy  n’avait  pas  cru  prudent 
de  se  mettre  à  découvert;  mais  lorsqu’il  apprit  que 
ses  compagnons  d’armes  étaient  malheureux,  il  jugea 
que  ses  conseils  et  son  bras  leur  seraient  utiles. 
$â!eh-Bey,  mamiouk  de  sa  maison,  était  venu  avec 
ses  gens  prendre  ses  ordres.  11  quitta  sa  retraite, 
et  partit  suivi  de  cette  escorte  pour  Charq-Atfeyh, 
village  situé  à  deux  journées  du  Kaire,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve. 

Voulant  donner  aux  troupes,  après  son  installa¬ 
tion,  tine  preuve  de  sa  reconnaissance,  et  satisfaire 
à  Tobligation  qu’il  s’était  tacitement  imposée,  Khour- 
chyd  -  Pacha  donna  ordre  de  prélever  une  année 
du  myry  dans  les- provinces.  Ce  début  causa  du  mé¬ 
contentement  parmi  les  moiiltezims  ^  et  les  fellahs. 
H  donna  généralement  une  idée  peu.  favorable  des 
intentions  du  paclia.  On  fit  aussi  rechercher  dans’ 
toutes  les  maisons  les  personnes  qui  étaient  au 


*  Proprietaires. 


service  des  beys,  ou  qui  conservaient  des  liaisons 


avec  eux.  L«  agha  de  la  police  fit  payer  une  rançon 
à  ceux  qui  furent  découverts  par  ses  satellites. 

Les  mamlouks ,  qui  cernaient  la  ville  du  côté  du 
sud  ,  empecliaient  l  arrivage  des  denrées  au  port  du 
vieux  Kaire.  Ce  blocus  partiel,  qui  contribua  beau¬ 
coup  à  les  faire  enchérir,  commençait  à  rendre  le 


gouvernement  de  Khourchyd  -  Pacha  odieux  aux 
habitans.  On  vit  pourtant  arriver  la  garnison  turque 
de  Girgeh  avec  ses  bagages.  Les  beys,  craignant  à 
juste  titre  pour  leurs  femmes ,  auxquelles  ils  étaient 
fort  attachés,  avaient  donné  aux  soldats  pleine  li¬ 
berté  (le  revenir  au  Kaire. 


Il  y  eut  pendant  plusieurs  jours  divers  combats 
entre  les  Jiirks,  les  mamlouks  et  les  Arabes,  sans 
aucun  résultat  important.  Mohammed-Aly  ne  s’était 
point  trouvé  dans  ces  rencontres;  cependant  au 
village  deMétamadieh  il  se  battit  pendant  plusieurs 
heures  en  repoussant  l’ennemi,  qui,  attaqué  vigou¬ 
reusement,  perdit  beaucoup  de  monde.  Les  Alba¬ 
nais  rentrèrent  en  ville  portant  en  signe  de  triomphe 
les  têtes  des  hommes  cpi’ils  avaient  tués.  On  attribua 
cette  défaite  des  mamlouks  à  une  trahison  des  Ara¬ 
bes,  troupes  qui,  comme  ou  le  sait,  mettent  leurs 
services  à  renchère.  Cet  échec  força  les  beys  de 
s’éloigner  d’iine  journée  du  Kaire, 

De  tous  ceux  qui  avaient  servi  les  intérêts  d’Aly- 
Gézaïrly,  il  ne  restait  dans  la  capitale  que  son  frère 
Seyd-  Aly,  à  qui  l’on  permit  de  se  rendre  à  Cons¬ 
tantinople.  Mohammed-Aly  accompagna  ce  bey  jus- 
({u’à  Boulâq,  et  retint  beaucoup  de  soldats  qui  vou- 
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laietit  partir  avec  lui.  Seycl-Aly  avait  pris  peu  de 
part  aux  évéïiemens  :  fait  prisonnier  dès  le  coni* 
menceinent'de  la  canapagne,  il  n’avait  pu  seconder 
les  opérations  de  son  frère.  On  eut  pour  lui,  pen¬ 
dant  sa  captivité,  les  égards  que  méritaient  son 
habileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
sa  belle  défense  au  fort  Julien. 

Mohammed-Bey  l’Elfy  était  à  la  tète  de  ses  niam- 
louks  :  désirant  se  rapprocher  des  Turks  pour  se  ven¬ 
ger  d*Osmân-BeyBardissy,  il  députa  vers 
Pacha,  par  l’entremise <ies cheyks,  Aly-Cliarab,un  de 
ses  kachefs.  Khourchyd,  informé  de  la  venue  de  cet 
envoyé  à  Bacatyn ,  chargea  un  de  ses  officiers  d’aller 
à  sa  rencontre  pour  le  recevoir.  On  lui  fit  beaucoup 
d’accueil.  Mohammed -Al y  hii-même  lui  fit  présent 
d’un  cheval. 

Le  28  avril ,  l’artillerie  des  forts  annonça  l’arrivée 
à  Büulâq  du  sélikdar  de  Khourchyd-Pacha,  porteur 
d’un  firmaii  de  la  Porte,  qui  concédait  à  son  maître 
le  pachalik  d’Égypte.  Le  mai,  le  gouverneur 
donna  communication  de  ce  firman  aux  cheykhs  as¬ 
semblés.  Dans  son  décret,  la  Porte  rappelait  les 
torts  des  mamlouks,  à  qui  elle  avait  précédem¬ 
ment  pardonné  par  la  médiation  du  grand-vizir  et 
d’Aly-Pacha.  Elle  approuvait  la  conduite  des  troupes, 
qu’elle  assurait  de  sa  bienveillance,  pour  avoir  ex¬ 
pulsé  de  la  cité  victorieuse  les  spoliateurs  du  peuple, 
des  hommes  qui  avaient  osé  enfreindre  ses  ordres 
en  s’armant  contre  des  chefs  revêtus  de  son  au¬ 
torité  : 

■ 

«  Nous  îiommons  Rhourchyd-Pacha  gouvcrneiu' 
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«  de  l’Egypte ,  en  récompense  des  services  qu’il  nous 
«  a  rendus.  » 

Eel  était  le  formulaire  de  l’ordre  impérial. 

Ee  X  mai,  une  partie  des  mamloulis  se  porta 
sur  la  rive  droite,  et  s’avança  derrière  le  mont 
Mokattam,  vers  le  cobbet-el’-azab  Cette  cavalerie 
poussa  une  reconnaissance  jusqu’aux  environs 
de  la  porte  des  Victoires  :  les  voyageurs,  les  per¬ 
sonnes  qui  sortaient  tle  la  ville  ou-  qui  y  entraient, 
furent  impunément  dépouillés. 

Les  beys  avaient  le  projet  de  cerner  la  ville,  au¬ 
tant  pour  l’affamer  que  pour  en  séparer  les  gar¬ 
nisons  qui  étaient  éparses  dans  les  provinces;  ce 
qui  leur  eut  donné  la  facilité  de  les  assiéger  et 
d’affaiblir  leur  ennemi.  C’est  dans  cette  vue  qu’ils 
se  portèrent  sur  Belbeys,  où  trois  cents  Albanais 
étaient  renfermés:  après  trois  jours  d’attaques  con- 
sécutives  ;is  s’emparèrent  de  la  place.  Ceux  qui  la 
défendaient  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  à  l’ex¬ 
ception  du  kâchef  et  de  deux  byn-bâchys. 

Dansçes  conjonctures  difficiles,  Rhourchyd-Pacha 
et  Mohammecl-Aly  réunirent  les  chefs  pour  les  prier 
de  contraindre  leurs  troupes  à  marcher  contre  les 
ennemis  déjà  répandus  dans  la  Basse-Égypte,  Ils  leur 
représentèrent  que  les  mamlouks  étant  maîtres  des 
provinces,  il  leur  était  impossible  de  lever  les  con¬ 
tributions  pour  acquitter  la  solde;  que  leshabitans, 
lassés  d’une  telle  situation,  accablés  par  la  cherté 
des  vivres,  se  plaignaient  amèrement  de  tantdevexa- 

’  Le  dôme  des  janissaires. 
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tions;  qu’il  était  urgent  de  faire  cesser  cette  cala¬ 
mité,  dont  la  durée  pouvait  avoir  de  funestes  con¬ 
séquences.  Par  suite  de  cette  exhortation  ,  on 
donna  l’ordre  positif  de  faire  sortir  de  la  ville 
les  soldats.  Les  agbâs  des  janissaires,  de  la  police 
et  des  subsistances  furent  chargés  de  le  faire  pu¬ 
blier  dans  tous  les  quartiers;  on  fît  la  même  som¬ 
mation  aux  gens  sans  aveu ,  aux  domestiques  sans 
emploi,  pour  diminuer  le  nombre  des  consomma¬ 
teurs. 

Les  beys  avaient  porté  le  siège  devant  Kélyoub, 
Après  diverses  tentatives  contre  la  place,  ils  atta¬ 
quèrent  le  kâchef,  qui  était  retranché  dans  une  mos¬ 
quée.  Cet  officier  se  battit  en  déterminé  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits.  Voyant  enfin  qu’il  ne  pouvait 
plus  résister  à  ses  ennemis,  il  se  sauva  vers  le  Nil, 
à  ia  faveur  d’une  nuit  obscure,  et  se  jeta  dans  une 
barque  qu’il  trouva  par  hasard  attachée  an  rivage. 
La  garnison  qu’il  commandait  prit  la  fuite. 

Durant  ces  combats,  un  Arabe,  nommé  Abou- 

Taonyl,  chef  de  la  tribu  des  Ayadés,  campés  dans  la 

province  de  Relioubyeh,  osa  représenter  aux  beys 

qu  ils  ruinaient  les  moissons  des  fellahs,  avec  qui  sa 

trjbu  était  en  société;  que  cette  quantité  d’Arabes 

vagabonds  qu  ils  avaient  a  leur  suite  dévastait  le 

pays  déjà  ruiné  par  une  longue  guerre.  Les  beys 

écoutèrent  les  remontrances  d’Abou-Taouyl  ;  mais  les 

autres  Arabes,  traités  de  vagabonds,  ne  furent  pas 

aussi  indulgens.  Il  s’éleva  entre  les  plaignans  et  les 

délinquans  une  rixe  dans  laquelle  plusieurs  d’entre 
eux  furent  blessés. 


loG  lusToiitiî  uiî  l’Égypte 

Sur  ces  entrefaites,  le  consul  (le  France  dépécha 
an  camp  d’Osmân-Iîey  Bardissy  un  homme  affklé, 
avec  des  lettres  de  Napoléon,  apportées  par  M.  Fra- 
mery,  qui  était  venu  de  Trieste  à  Alexandrie  sur  un 
bâtiment  portant  pavillon  autrichien.  Napoléon  as¬ 
surait  les  beys  de  sa  bienveillance.  Il  leur  deman- 
-  dait  ce  qui  leur  était  nécessaire  en  argent,  armes 
et  objets  d’artillerie.  Bardissy  s’empressa  de  ré¬ 
pondre  au  nom  de  ses  collègues,  en  protestant  de 
leur  dévouement,  que  les  beys  auraient  besoin  de 
100,000  talaris  S  de  douze  pièces  d’artillerie  de 
campagne  et  de  six  mille  fusils.  La  lettre  fut  envoyée 
à  Alexandrie,  et  remise  à  M.  Framery,  qui  deux  jours 
après  mit  à  la  voile  pour  l’Europe. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  de  la  Haute  et  de  la 

f 

Basse-Egypte,  firent  augmenter  le  prix  des  denrées. 
L’ennemi  campait  aux  portes  de  la  ville;  l’intérieur 
était  troublé  par  des  malveillans;  la  sûreté  des  par¬ 
ticuliers  était  compromise;  en  un  mot,  la  désolation 
publique  était  à  son  comble. 

Le  12  mai,  la  citadelle  fut  remise  à  Khourchvd- 
Pacha,  qui  s’y  établit,  La  prise  de  possession  fut  an¬ 
noncée  par  des  salves  d’artillerie.  Le  vice-roi  ac¬ 
quérait  par  là  de  nouvelles  forces.  En  assurant  son 
pouvoir,  les  remparts  de  cette  forteresse  lui  don¬ 
naient  un  grand  ascendant  sur  l’esprit  des  soldats, 
dont  il  pouvait  maîtriser  le  caractère  séditieux. 

Le  meme  jour,  les  mamlouks  osèrent  s’approcher 
jusqu’à  la  grande  boucherie  ,  où  ils  prirent  des  bes- 


'  Le  talari  équivaut  à  5  francs  aS  centimes. 
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tiaux  Il  était  urgent  de  repousser  une  telle  agres¬ 
sion  ,  quiservait  tes  projets  desennemis  derintérieur, 
et  gênait  les  comiTmnicatioiis  au  dehors.  Les  mal- 
veillans  profitaient  de  ces  momens  d’alarmes  pour 
exciter  des  troubles  dont  ils  espéraient  retirer  des 
avantages. 

Cependant  Tamoiir-propre  se  réveilla  ;  la  crainte 
du  danger  stimula  les  troupes.  Les  chefs  firent  tous 
leurs  efforts  pour  éviter  la  hoiite  de  succomber  dans 
cette  lutte  opiniâtre,  et  chacun  fit  preuve  de  bonne 
volonté  pour  arrêter  un  ennemi  toujours  menaçant. 
On  prit  les  porte-faix  pour  traîner  hors  de  la  ville 
les  pièces  d’artillerie  et  faire  des  retranchemeus  ; 
011  vit  même  des  babitans  encourager  les  soldats  : 

O 

c’était  des  enthousiastes  que  le  fanatisme  ou  la  ven¬ 
geance  faisait  servir  les  intérêts  du  parti  domi¬ 
nant. 

D’un  autre  côté,  les  beys  réunissaient  toutes  leurs 
forces;  ils  allaient  tenter  de  nouveaux  efforts,  qui 
devaient  décider  du  sort  de  l’Égypte  :  leur  but  prin¬ 
cipal,  -en  voltigeant  sous  le  canon  de  la  place,  était 
d’attirer  les  Albanais  en  rase  campagne.  Ceux-ci ,  au 
contraire,  dressaient  des  embuscades,  se  battaient 
derrière  les  murs,  dans  des  jardins,  ou  dans  tous  les 
lieux  qui  présentaient  des  obstacles  à  la  cavalerie; 

et  jamais  on  n’en  venait  aux  mains  en  bataille 
rangée. 

Le  i4 ,  on  apprit  l’arrivée  à  Benysouef  de  Solymân- 

’  Cette  boucherie  est  dans  la  banlieue,  non  loin  de  la  porte  des 
Victoires. 
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Bey,  commandant  de  Girgeli,  et  de  l’Elfy  le  petit, 
qui  venaient  opérer  leur  jonction  avec  les  autres 
beys.  Pendant  que  ces  deux  chefs  faisaient  leurs 
mouveraens ,  on  se  battait  près  de  Bâten ,  dans  la 
province  de  Kelyoubyeb.  Les  mamlouks  attacjiiè’ 
rent  le  matin  les  Turks  adossés  an  village  :  ils 
sabrèrent  quelques  soldats  épars  dans  la  campa¬ 
gne;  mais  le  feu  de  la  mousqueterie,  favorisé  par 
celui  de  deux  pièces  de  canon  ,  les  obligea  de  se 
retirer  hors  de  portée  :  ils  eurent  un  homme  tué 

et  deux  blessés.  Cet  engagement  n^ent  aucun  autre 
résultat. 

Bardissy  fît  rendre  et  conduire  an  Kaire  le 
kâchef  et  les  deux  byn-bâchys  qu’il  avait  faits  pri¬ 
sonniers  à  Belbeys.  Par  cet  acte  de  générosité ,  il 
espérait  gagner  Taffection  des  chefs  subalternes, 

dont  plusieurs  avaient  des  intelligences  secrètes 
avec  lui. 

Les  mamlouks,  répandus  cà  et  là  dans  la  campagne, 
commettaient  des  exactions.  Ils  dépouillèrent  les 
marchands  qui  revenaient  avec  sécurité  du  pèleri¬ 
nage  de  Tantah  h 

Occupé  de  faire  tète  à  ses  ennemis ,  Khoiirchycî- 
Paclia  avait  encore  d’antres  embarras  à  surmonter: 
les  soldats  campés  dans  les  environs  sollicitaient 
un  à-compte  sur  leur  solde,  afin  de  se  procurer  les 
objets  les  plus  nécessaires  à  leur  existence.  De  si 

J 

'  Ce  pèlerinage,  (jui  donne  Heu  à  une  foire  très-importante, 
a  ponr  but  la  visite  du  tombeau  d’un  eheyli.h,  en  grande  véné¬ 
ration  dans  toute  la  contrée. 
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jus  les  réclamations  ne  pouvaient  être  éludées.  Le 
pacha  fit  réunir  les  odjaqlys ,  leur  imposa  une  taxe 
de  mille  bourses,  et  retint  plusieurs  otages  pour  en 
assurer  le  paiement. 

L’insuffisance  de  ce  secours  mit  Rhourchyd  dans 
la  nécessité  d’employer  des  moyens  aviiissans  pour 
se  procurer  de  nouvelles  ressources.  L’épouse  de  ce* 
guerrier,  qui  a  mérité  l’estime  des  Français  par  son 
courage  et  sa  constance  dans  les  revers,  madame 
JMourad'Bey,  pour  qui  les  habitans  avaient  la  plus 
grande  vénération,  lut  contrainte,  par  l’ordre  de 
Khourchycl-Pacha,  de  se  rendre  à  la  citatlelle  sous 
l’escorte  du  chef  de  la  police,  qui  lui  avait  signifié 
cet  ordre,  et  qui  laissa  chex  elle  une  garde  de  ses 
satellites.  Arrivée  au  palais  avec  deux  de  ses  sui¬ 
vantes,  elle  fut  introduite  seule  auprès  du  pacha, 
qui  la  fit  asseoir  après  s’ètre  levé  lui-même  dès  qu’elle 
parut  devant  lui  :  alors  il  lui  dit,  avec  un  ton  de 
rejiroche,  que  Menoiir,  une  de  ses  esclaves,  avait 
engagé  un  certain  Sâdek-Aghà  de  passer  dans  le 
camp  des  beys,  en  lui  promettant  le  paiement  de 
toute  sa  solde.  L’épouse  de  Alourad-bey  répondit 
avec  dignité  que  si  son  esclave  avait  commis  une 
telle  faute,  elle-même  se  soumettait  à  eu  porter  la 
peine.  Khourchyd  tira  de  sa  poche  un  papier  écrit  : 
«  Eh  bien!  lui  dit-il,  ceci  ii’est-il  pas  une  preuve  de 
«  saçulpabilité?-“  Prince,  permettez  cjue  je  voie  ce 
«  papier,  répondit-elle  ;  je  sais  lire.  »  Le  pacha,  sans 
mot  dire,  remit  le  faux  papier  dans  f endroit  où  il 
Pavait  pris.  L’épouse  de  Mourâd-Bey  lui  représenta 
combien  il  était  inconvenant  qu’il  Peùt  fait  accom- 
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pagner  par  loiialy  ^  à  qui  elle  ne  payait  aucune  ré¬ 
tribution  Le  vice-roi  l’assura  qu’il  avait  eu  l’in- 
tention  de  lui  faire  honneur,  puisque  l’oualy  était  un 
des  principaux  officiers  de  sa  cour.  Ensuite  il  in¬ 
vita  cette  dame  à  se  retirer,  et  à  se  rendre  dans  la 

maison  du  cheykh  Hesseymy,  qui  habitait  à  l’an¬ 
cienne  citadelle. 

Cette  aventure  causa  une  grande  sensation  dans 
la  ville.  Le  lendemain,  le  qâdy  et  les  principaux 
cheykhs  vinrent  se  plaindre  au  pacha  de  son  man¬ 
que  d’égards  envers  une  personne  si  digne  de  res¬ 
pects.  Le  gouverneur  leur  dit  que  setty  Néfysseh  ^ 
s’était  fortement  compromise;  que  la  prudence  exi¬ 
geait  qu’elle  fut  dans  un  heu  de  sûreté,  pour  qu’il 
ne  lui  arrivât  rien  de  fâcheux  de  la  part  des  soldats. 
Les  cheykhs  demandèrent  à  connaître  l’énormité  de 
son  crime,  pour  qu  elle  fût  punie  si  elle  était  cou¬ 
pable  :  ((Elle  a  des  relations  avec  des  chefs  de  troupes, 
«  auprès  desquels  elle  emploie  la  séduction  pour  les 
«engager  de  passer  à  l’ennemi,  répliqua  Khour- 
«  chyd  ;  elle  a  osé  leur  promettre  le  paiement  de 
«  leur  solde  ;  qu  elle  satisfasse  donc  à  l’engagement 
«  qu’elle  a  coiiti’acté.  »  Les  cheykhs  lui  ilirent  alors 
que  si  le  délit  était  prouvé  la  punition  devait  s’en¬ 
suivre.  On  députa  vers  elle  le  cheykh  Solymân  el- 

’  Chef  de  la  police. 

^  Parmi  les  femmes  publiques ,  i!  y  en  a  qui  paient  un  droit 
à  la  police,  afin  de  n’ètre  inquiétées  par  ses  agens  dans  au¬ 
cun  cas. 

^  L’épouse  de  Mouràd-Pey  était  connue  en  Égypte  sous  le 
nom  de  Néfysseh.  Setty  signifie  madame. 
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Fîjyouiuy,  et  le  cheykh  el-Mohtly,  cjui  allèrent  Tcn- 
tretenir  de  ce  qu’ils  venaient  d’entendre.  Setly  Néfys- 
seh  se  récria  contre  la  fausseté  de  cette  accusation: 
«  Je  n’ai,  dit-elle  à  ces  deux  respectables  envoyés, 
«  ni  père,  ni  mari,  ni  Irère  parmi  les  manilouks; 
«  quel  intérêt  aurais-je  à  servir  leur  cause.  Je  vois 
«  clairement  que  toutes  ces  menées  ne  tendent  qu’à 
«  me  demander  des  richesses  dont  je  suis  privée, 
«  Dans  rétatoù  je  suis,  je  ne  puis  même  remplir  mes 
«  obligations  à  l’égard  des  personnes  qui  m’ont  aidée 
ft  dans  des  momens  critiques.» Les  cheykhs  racontè¬ 
rent  leur  entretien  au  paclia,  et  eurent  avec  lui  une 
longue  discussion.  Voyant  que  leurs  efforts  pour 
délivrer  la  captive  étaient  inutiles,  ils  lui  dirent  que 
le  sentiment  de  leur  devoir  les  obliaeait  à  lui  dé- 

O 

clarer  que  ce  refus  était  uii  manque  aux  égards  dus 
à  des  ministres  de  la  religion,  les  organes  naturels 
du  peuple;  que  puisqu’il  en  était  ainsi,  ils  croyaient 
devoir  se  retirer. 

Moustapha-Agbâ,  oukyl  dàr-el-sadé  %  et  plu¬ 
sieurs  autres  des  principaux  du  pays  qui  étaient  pré¬ 
sens,  engagèrent  les  cheykhs  à  ne  point  troubler  par 
une  telle  démarche  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  et  le  pacha.  Cette  médiation  réussit.  On 
obtint  du  gouverneur  que  l’épouse  de  Mourad-Bey 
irait  habiter  chez  le  cheykli  Sadat,  où  était  déjà  la 
hile  d’Ibrahym-Bey,  lladilé-Tlancm,  qui,  craignant 
une  semblable  visite,  avait  quitté  sa  maison. 

Kbourchyd- Pacha  s’étant  aperçu  que  cette  dé- 


*  Procureui'  des  revenus  attachés  au  temple  de  la  Mekke. 
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inarciie  iiiconsitlérée  ayait  donné  dans  le  pays  nue 
idée  défavorable  de  son  gouvernement,  eut  recours 
à  des  moyens  moins  odieux.  Il  fit  une  demande  aux 
coptes  de  5oo  bourses  ,  et  il  exigea  des  propriétaires 
une  année  du  myry  par  anticipation. 

Il  mit  aussi  une  contribution  de  iSo  bourses  sur 
les  cbrétiens  de  Damas  établis  dans  le  pays  :  dans  la 
répartition  furent  compris  les  protégés  des  diffé¬ 
rentes  puissances.  Les  représen tans  des  consuls  vou¬ 
lurent  s  y  opposer  en  s’étayant  des  bérats  et  des  fir- 

maris  mais  leurs  efforts  furent  inutiles  :  il  fallut 
céder  à  ia  nécessité. 


Solymân-Bey,  venant  de  lîenysouef,  passa  le 
à  Torrah  ;  de  là  il  se  porta  derrière  le  Mokattam, 
pour  aller  rejoindre  les  niamlouks  dans  la  Basse- 
Egypte.  Les  troupes,  qui  eurent  connaissance  de 
celte  marche,  tentèrent  de  lui  couper  le  chemin. 
Solymân,  se  voyant  attaqué,  fit  avancer  deux 
pièces  de  canon  qui  ripostèrent  à  celles  de  rennemi. 
On  se  canonna  beaucoup  des  deux  côtés  sans  en 
venir  à  un  engagement,  parce  que  les  inégalités  de 
la  montagne  empêchaient  le  développement  de  la 
cavalerie.  La  nuit  mit  fin  à  ce  combat,  qui  coûta  la 
vie  à  un  mamiouk  dont  les  soldats  portèrent  la  tète 
à  la  citadelle.  Le  lendemain ,  les  Albanais  ayant  re-  ' 

’  Titres  de  protection.  La  Porte  accordait  ci-devant  aux  ani- 
ha.ssadeui's  étrangers  des  bérats  ïjue  l’on  donnait  aux  drogmitns 
pris  parmi  ses  sujets.  De  chaque  bérat  émanaient  six  finnans 
dont  étaient  munis  dans  les  Échelles  les  protégés,  qui  payaient 
une  rétribution  pour  la  possession  de  ce  titre.  Ils  jouissaient  alors 
des  mêmes  privilèges  que  les  nationaux. 
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pris  leurs  positions,  le  bey  continua  sa  marche  sans 
rencontrer  d’obstacles. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  courrier  vint  de  Ghazah,  an¬ 
nonçant  la  mort  du  fameux  Djezzar,  pacha  d’Âcre  ^ 

f 

Cependant  l’état  dans  lequel  se  trouvait  l’Egypte 
ne  permettait  pas  de  lever  le  myry;  il  aurait  fallu 
à  Khourchyd  des  troupes  plus  soumises  et  plus 
aguerries  pour  anéantir  la  puissance  des  beys  et  eu 
imposer  aux  fellahs,  qui  n’avaient  rien  à  redouter 
de  sa  faiblesse.  Les  villages  qui  ne  pouvaient  ré¬ 
sister  à  l’oppi’ession  étaient  pillés  par  les  mamlouks, 
et  ceux  qui  étaient  assez  forts  pour  lutter  ne  vou¬ 
laient  rien, payer  à  personne.  Réduit  à  ses  dernières 
ressources ,  le  pacha  voulut  établir  un  impôt  sur  les 
arts  et  métiers.  Cette  mesure  impolitique  excita  de 
nouveaux  troubles  ;  les  boutiques  furent  à  Finstaiit 
fermées.  Malgré  l’ordre  de  foualy,  qui  parcourut 
inutilement  la  ville  avec  des  troupes  pour  les  faire 
ouvrir,  les  ouvriers  se  portèrent  en  foule  à  la  mos¬ 
quée  el-Azhar,  où  se  formaient  ordinairement  les 


attfoupemens  populaires.  Ils  y  firent  beaucoup  de 
bruit,  et  accusèrent  le  silence  des  cheyklis.  Khour- 
chyd-Pacha,  ayant  été  informé  de  ce  qui  se  passait , 
dépécha  un  officier  de  sa  cour  à  Sevd  -  Omar  Ma- 

I  » 

*  kram  pour  lui  annoncer  que  les  pauvres  seraient 
dispensés  du  paiement  de  l’impôt. 


Ce  tumulte  favorisait  l’insubordination  des  soldats  ; 
la  ville  était  en  proie  à  leurs  brigandages.  Autant  ils 


* 


Voyez  te  précis  de  sa  vie  à  la  fin  du  premier  votnme. 
’  tjn  des  pricipanx  cheyldis  du  ivairc. 
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étaient  craintifs  devant  l’ennemi ,  autant  ils  se  mon¬ 


traient  audacieux  envers  les  babitans;  et,  pour  com¬ 
ble  de  détresse,  le  pacha  fut  contraint  de  pourvoir 
à  la  solde  et  à  l’équipement  de  quatre  cents  hommes 
qui  venaient  d’arriver  d’Alexandrie- 

Les  violences  du  vice -roi ,  et  l’in  conduite  des 
troupes  mettaient  la  ville  en  alarmes.  Un  parti  de 
marnlouks  se  présenta  devant  les  retranchemens  de 
Bélaks,  qui  étaient  gardés  par  des  Turks  et  des  Al¬ 
banais  réunis.  U  y  avait  deux  jours  que  ces  gens 
n’avaient  pas  reçu  leurs  provisions.  A  la  première 
attaque  de  la  cavalerie,  ils  firent  feu  de  toute  leur 
mousqueterie.  Les  marnlouks  surent  profiter  de 
cette  hnite;  ils  fondirent  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  retranchemens  furent  enlevés.  A  la  suite  de 
ce  coup  de  main,  ils  vinrent  s’établir  à  Châlakan 


pour  intercepter  les  communications  par  eau.  C’était 
pour  eux  un  point  important;  car  jusqu’alors  les 
barques,  ayant  un  libre  passage,  avaient  pu  naviguer 
à  volonté ,  et  conduire  au  Kaire  des  soldats  et  des 
vivres. 

La  prise  des  retranchemens  de  Bélaks  et  le  mouve¬ 
ment  des  beys  forcèrent  le  vice-roi  de  recourir  à  des 
mesures  extraordinaires.  Il  assembla  les  odjaqlys  et 
les  chefs  des  différentes  corporations  pour  les  engager 
à  réunir  leurs  efforts  et  marcher  avec  lui.  II  voulait 
faire  une  sortie  à  la  tête  d’une  partie  du  peuple  pour 
encourager  les  soldats.  Il  avait  le  projet,  en  oppo¬ 
sant  à  l’ennemi  une  grande  masse  d’hommes,  de  le 
contraindre  à  la  retraite.  Timides  ou  indifféi’ens, 
ces  chefs,  dont  la  plupart  étaient  partisans  des  mam- 


loiiks,  répondirent  au  gouverneur  qu’ils  ne  croyaient 
pas  prudent  d’en  venir  à  cette  extrémité;  que  des 
hommes  n’ayant  pas  l’habitude  des  armes  seraient 
peu  propres  à  la  guerre,  et  que  des  pères  de  famille 
ne  s’exposeraient  pas  volontiers  hors  des  murs  de 
leur  ville;  que  s’ils  étaient  battus  il  n’y  aurait  plus 
de  forces  disponibles  potir  empêcher  de  plus  grands 
malheurs.  Le  pacha  se  rendit  à  cette  dernière  objec¬ 
tion. 


Tandis  que  la  guerre  était  au  dehors ,  les  désor¬ 
dres  croissaient  dans  la  capitale.  Certains  de  l’impu¬ 
nité,  les  soldats  se  livraient  à  tous  les  excès  que 
l’autorité  chancelante  iie  pouvait  réprimer;  chaque 
jour  voyait  tomber  des  victimes:  malheur  à  celui 
qui  opposait  de  la  résistance  à  la  rapacité  de  ces 
hordes  indisciplinées;  il  tombait  sous  leurs  coups. 
Dans  ces  jours  de  deuil,  le  cours  des  affaires  fut 
suspendu;  les  rues  devinrent  désertes;  il  n’y  eut 
plus  d’asile  à  l’abri  des  vexations;  les  femmes  memes 
furent  insultées  dans  l’intérieur  des  bains  :  la  pé¬ 
nurie  des  denrées  mettait  le  comble  à  ces  infortunes. 


Au  milieu  de  tant  de  calamités,  Rhourchyd  -  Pacha 
ne  savait  quel  parti  ])rendre;  il  était  lui -même  ex¬ 
posé  aux  reproches  de  la  soldatesque.  Pour  - sus¬ 
pendre  le  cours  de  tant  d’horreurs,  il  lit  rançonner 
les. femmes  des  beys  à  qui  leur  aisance  permettait 
de  secourir  le  gouvernement  dans  sa  détresse  :  elles 
durent  payer  i,üoo  bourses. 

Après  quelques  combats  insignilians,  les  mam- 
louks  se  retirèrent  à  Mouchtaher  et  à  Bénouch.  Les 
soldats  regardèrent  ce  mouvement  comme  une  fuite, 
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tandis  qu’il  avait  été  combiné  pour  les  attirer  hors 
(le  leurs  retranchemens.  Une  bataille  rangée  eût 
sans  doute  décidé  en  peu  d’iustaus  du  sort  des 
uns  ou  des  autres;  et  toutes  les  manœuvres  des 
beys  se  rapportaient  à  ce  seul  but.  Mais  quoiqu’ils 
se  fussent  retirés  à  quelque  distance  de  la  ville, 
ils  ne  cessaient  d’inquiéter  les  Albanais  :  ceux-ci 
travaillaient  à  étendre  leurs  retranchemens  et  à 
s’y  maintenir.  Cette  opération,  qui  lassait  la  pa¬ 
tience  des  beys,  rendait  plus  pénible  la  situa¬ 
tion  des  habitans.  Mohammed-Aly  sentait  la  néces¬ 
sité  de  porter  la  guerre  hors  des  murs  delà  capitale  : 
il  s’agissait  d’un  coup  de  main  fait  à  propos  pour 
obtenir  ce  résultat.  A  la  tête  d’un  corps  de  troupes 
assez  nombreux  S  ü  luarcha  avec  Hassan -Bey  vers 
Kelioubyeh.  Les  mamlouks  étaient  entrés  dans  la 
province  de  Menouf;  ils  y  levaient  des  contributions 
en  s’emparant  des  objets  nécessaires  à  leur  entre¬ 
tien  :  le  Itâchef  qui  commandait  pour  Khoiirchyd- 
Paclia,  craignant  de  tomber  en  leur  pouvoir,  avait 
pris  la  fuite. 

Tja  soumission  de  l’Elfy  était  illusoire  :  il  n’avait 
pas  été  prendre  possession  de  la  province  de  Gir- 
geh,  que  le  pacha  lui  avait  donnée  en  apanage; 
des  projets  hostiles  avaient  succédé  à  ses  intentions 
pacifiques.  On  apprit  qu’il  éîait  descendu  jusqu’à 
Benysouef;  il  marchait  avec  tout  son  monde.  Os- 
mân-Bey  Hassan  avait  placé  son  camp  vis-à-vis,  sur 


*  Il  est  difficile  cie  connaître  le  nombre  des  troupes  iiirtpics 
qui  n’ont  aucune  règle,  aucun  ordre  de  marche. 
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la  rive  droite.  Ces  deux  beys  étaient  d  intelligence, 
ils  avaient  combiné  de  concert  les  opérations  de  la 
campagne. 

Pendant  que  les  troupes  opéraient  leurs  inou- 
vemens  dans  la  banlieue,  les  clieykhs  reçurent 
des  lettres  de  TElfy  :  «  Vous  connaissez,  leur  écn- 
«  vait-il,  la  catastrophe  dont  j’ai  été  victime  à  mon 
«  retour  en  Égypte.  Après  avoir  été  le  jouet  de  la 
«  fortune,  je  me  suis  rendu  à  Syoutli.  Khourchyd- 
«  Pacha,  dont  je  m’étais  rapproché  par  sentiment 
«  et  par  le  désir  de  vivre  en  paix,  m’avait  accordé 
«  le  commandement  de  Girgeh;  mais,  ayant  de  me 
«  rendre  à  ce  poste,  j’ai  eu  connaissance  de  sa  con- 
«  duite  infâme  envers  nos  harems  %  que  des  soldats 
«  établis  dans  leurs  maisons  ont  forcés  à  contribuer 
«  malgré  l’état  précaire  de  leurs  ressources.  Cette  ac- 
«  tion  m’a  tellement  déplu,  que  j’ai  été  obligé  de  me 
«  rapprocher  du  Kaire  ;  car  Tâme  ne  peut  supporter 
«  ce  qui  est  contre  l’honneur.  « 

Les  cheylîhs  mirent  cette  lettre  sous  les  yeux  du 
pacha,  qui  leur  dit  que  les  beys  avaient  bien  laissé 
leurs  femmes  aux  Français,  qui  les  avaient  aussi  sou¬ 
mises  à  des  contributions  ;  «  J’avais  donné  Girgeh  à 
«  i’Elfy,  et  Kéneh  à  Osmân-Bey  Hassan,  pour  qu’ils 

J 

«  gouvernassent  ensemble  la  Haute-Egypte  ;  puis* 
«  qu’ils  n’ont  pas  voulu  participer  à  mes  bienfaits , 
«  qu’ils  s’attendent  à  des  malheurs.  » 

La  prochaine  arrivée  de  ces  deux  beys  dans  les 
environs  du  Kaire  obligea  te  pacha  à  prendre  des 


*  Ici  ce  mot  signilic  femme. 
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mesures  pour  s’opposer  à  leurs  entreprises.  On  tra¬ 
vailla  à  élever  des  retranchemens  à  Torrâh  ;  des 


troupes  furent  placées  a  Baçatyn  et  à  Hélouân.  Ces 
villages,  situés  dans  la  banlieue,  étaient  exposés  à 
une  invasion  qui  devenait  d’autant  plus  facile,  que 
l’Elfy  et  Osman -Bey  Hassan  avaient  de  rinfanterie 


formée  des  débris  de  l’armée  turque. 

il  n’y  avait  eu  aucun  fait  d’armes  depuis  l’éloi¬ 
gnement  du  corps  des  mamlouks,  que  les  Albanais 
avaient  suivis  jusqu’aux  confins  de  la  province  de 
Kelioubyeh.  Quelques-uns  de  ces  cavaliers,  mêlés  à 
des  Arabes,  voltigeaient  encore  autour  de  la  ville 
pour  empêcher  les  communications.  Mohammed- 
Aly  venait  de  rentrer  avec  une  partie  des  troupes 
à  ses  ordres  ;  il  avait  laissé  les  autres  dans  les  vil  laces 


les  pins  exposés  .aux  invasions  de  l’ennemi.  Les 
plaintes  de  ses  propres  soldats,  qui  depuis  long¬ 
temps  n’avaient  pas  été  payés,  l’obligèrent  à  chercher 
des  moyens  pour  satisfaire  à  leurs  demandes.  De 
son  autorité  privée,  il  fit  arrêter  Moustapha-Aghâ, 

P 

oiikhy  l  -  dar  -  el  -  sadé ,  et  un  nommé  Aty  -  Kâchef 
Saboungi,  qu’il  força  de  lui  compter  trois  cents 
bourses.  Ces  deux  personnages  étaient  des  plus 
riches  dans  la  classe  des  propriétaires.  Malgré  leur 
rang  et  la  protection  spéciale  du  pacha,  ils  ne  purent 
éviter  de  payer  la  somme  exigée.  Ce  ne  fut  qu’après 
le  versement  total  qu’ils  furent  mis  en  liberté. 

Le  24  j»dn,  on  donna  lecture  d’un  firman  arrivé 
le  iq.  Le  gouverneur  tint  un  grantl  divan  dans  le 
salon  de  SuUân-el-Ghoiiry  avec  la  cérémonie  usitée 
en  pai'eÜle  circonstance.  Ce  firman  annonçait  que 


« 
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les  mamlouks,  qui  précédemment  avaient  obtenu 
la  paix  par  Tentremise  d'Aly-Pacha,  avaient  mérité 
d’ètre  réprouvés;  que  sa  hantesse  leur  avait  retiré 
sa  puissante  protection ,  et  qu’elle  avait  accordé  sa 
bienveillance  aux  troupes  qui  les  avaient  chassés 
du  Kaire;  mais  que  ces  troupes  devaient  être  sou¬ 
mises  à  Khourcbyd'Pacha,  pour  défaire  les  ennemis 
de  la  sublime  Porte  et  maintenir  le  bon  ordre. 
Des  salves  d’artillerie  annoncèrent  la  lecture  de 
ce  firman.  Le  vice-roi  s  étant  ensuite  retiré  dans  la 
salle  d’audience,  revêtit  les  cheykhs  de  pelisses, 
ainsi  que  le  directeur  de  la  monnaie,  l’intendant- 
général  des  finances ,  et  vingt-deux  des  principaux 
coptes,  cpii  le  lendemain  reçurent  rinvitation  de 
payer  t,ooo  bourses  à  litre  d’emprunt  forcé. 

Tous  les  chefs  de  troupes  montèrent  à  la  citadelle 
complimenter  le  pacha  sur  f  insigne  faveur  que  lui 
avait  accordée  son  souverain  en  f  honorant  de  sa 
munificence.  Mohammed- A ly  et  Hassan -Bey  ne 
manquèrent  point  aussi  d’aller  présenter  leurs  féli¬ 
citations  au  vice-roi,  qui  leur  fit  présent  de  pelisses. 
Il  nomma  l’un  gouverneur  à  Girgeh,  et  l’autre 
commandant  de  la  province  de  Gharbyeh. 

DGvS  soldats  de  garde  à  la  porte  du  vieux  Kaire 
arrêtèrent  un  Grec  venant  du  camp  de  l’Klfy  avec 
des  lettres  pour  le  pacha.  On  le  conduisit  à  la  cita¬ 
delle,  où  il  remit  lui-même  le  pli  dont  il  était  chargé. 
Khourchyd,  après  en  avoir  pris  connaissance,  fit 
couper  la  tête  à  ce  malheureux  dans  la  cour  du  di¬ 
van  :  l’Llfy  avait  excité  son  indignation  en  se  servant 
de  termes  peu  mesurés;  et  le  malheureux  chargé 
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fie  ia  dépêche  fut  victime  de  Timpolitesse  du  bey. 

Pour  détourner  l’attention  du  gouverneur  du 
véritable  motif  de  sa  marche,  et  ralentir  les  prépa¬ 
ratifs  de  guerre,  Osmân-Bey  Hassan  lui  envoya  un 
de  ses  mamlouks  avec  des  dépêches.  Il  exposait  au 
vice-roi  qu’il  était  venu  jusqu’à  Benysouef,  parce 
qu’il  avait  été  induit  en  erreur  par  l’Elfy,  qui  avait 
des  principes  différens  des  siens.  Il  ajoutait  que  lui 
ne  s’était  jamais  écarté  de  son  devoir,  ni  de  la  sou¬ 
mission  dont  il  avait  le  premier  donné  l’exemple. 
Il  assurait  Khourchyd  de  son  empressement  à  exé¬ 
cuter  ses  ordres,  et  de  son  dévouement  pour  sa 
personne.  Le  pacha,  feignant  d’être  trompé,  ren¬ 
voya  le  mamiouk  avec  une  réponse  et  des  présens. 

La  réunion  prochaine  de  tous  les  beys  inspirait 
de  la  crainte  à  quelques-uns  des  chefs  albanais: 
plusieurs  avaient  été  séduits  par  les  promesses  fal¬ 
lacieuses  de  leurs  agens.  Depuis  quelque  temps, 
beaucoup  de  soldats  avaient  quitté  leurs  drapeaux 
pour  passer  sous  les  tentes  ennemies.  Un  certain 
Derys-Agha  ,  qui  avait  déjà  été  au  service  de  Bar- 
dissy,  se  rendit  nne  seconde  fois  dans  son  camp  avec 
une  partie  de  son  monde.  C’était  par  ces  transfuges 
que  les  mamlouks  étaient  informés  à  l’avance  des 
opérations  de  Khonrcbyd.  Souvent  aussi  les  domes¬ 
tiques  de  leurs  maisons  allaient  au  camp,  et  en  re¬ 
venaient  avec  des  papiers  roulés  dans  les  tuyaux  de 
leurs  pipes ,  ou  bien  attachés  parmi  les  poils  d’une 
barbe  touffue. 

L’Elfy  Soghâyr  opérait  sa  jonction;  il  était  arrivé 
à  la  hauteur  d’Embabeh  :  des  troupes  qui  avaient 
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passé  le  Nil  à  Boiilâq  eurent  avec  lui  quelques  es¬ 
carmouches.  L'Elfy  le  grand,  qui  avait  toujours 
aimé  à  temporiser,  marchait  à  petites  journées.  Il 
venait  de  placer  son  camp  au  village  de  Soumbât. 
Osmân-Bey  Hassan  suivait  son  mouvement  sur  la 
rive  gauche;  il  occupait  Hétouân,  Les  beys  de  la 
Basse-Égypte  reprenaient  leurs  positions. 

Après  avoir  ravagé  les  provinces  de  Menouf  et  de 
Gharbyeh,  Ibrahym-Bey  et  Bardissy  revinrent  s’éta¬ 
blir  à  Benouch.  Ces  nouvelles  dispositions  mon¬ 
traient  assez  toute  la  fermeté  de  leur  caractère.  Les 
intentions  de  la  Porte,  trop  manifestées  par  la  con¬ 
duite  de  Khourchyd-Pacha,  avaient  aigri  les  beys, 
qui  espéraient  des  succès  de  la  réunion  de  leurs 
armes.  Il  ne  fut  plus  question  d’accommodement. 
On  allait  renouveler  les  combats.  L’habitant,  déjà 
habitué  à  la  disette  et  aux  persécutions,  voyait  tous 
ces  apprêts  avec  stupeur.  Lorsque  la  douleur  est 
continuelle,  on  y  devient  insensible  :  il  en  est  de 
même  d’une  situation  pénible,  dont  la  durée  pro¬ 
duit  l’indifférence. 

Les  troupes  du  gouvernement,  qui  ne  pouvaient 
se  sauver  qu’en  opposant  de  la  résistance  à  leurs 
ennemis,  ne  restèrent  point  dans  rinaclion  :  elles 
furent  occuper  Chalakân  et  toute  la  banlieue ,  jus¬ 
qu’au  Mûkattam,  et  de  cette  montagne  à  Torrâh,sur 
le  bord  du  Nil.  Gyzeh  était  défendu  ;  Embabeh,  pro¬ 
tégé  parle  canon  deBoulàq  et  les  chaloupes  canon¬ 
nières  ,  pouvait  recevoir  des  troupes  à  volonté.  II  y 
avait  cependant  des  tirailleurs  embusqués  dans  le 
village  pour  en  empêcher  les  approches.  La  ligne 
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était  bien  (établie;  il  ne  s’agissait  que  de  montrer  de 
la  bonne  volonté  dans  la  défense  des  positions. 

Pour  couronner  tous  les  efforts  que  faisaient  les 
chefs,  le  pacha  reçut  l’avis  qu’un  corps  de  cavaliers 
dehlys  ^  venait  de  !a  Syrie  se  réunir  à  ses  troupes. 
Dès  qu’on  apprit  l’arrivée  de  cette  cavalerie  à  Bel- 
beys,  on  fut  à  sa  rencontre.  Mohammed*Aly  et  Has- 
san-Bey  sortirent  avec  environ  trois  mille  hommes, 
malgré  les  mamlouks  et  les  Arabes  qui  rodaient  au¬ 
tour  de  la  ville.  On  marcha  toute  la  nuit.  Le  lende-' 
main  on  vit  paraître  cinq  cents  hommes  mal  armés, 
mal  équipés,  montés  sur  des  ânes,  des  mulets  et  de 
mauvais  chevaux.  L’infanterie  leur  avait  servi  d’es¬ 
corte.  Le  pacha  fit  cantonner  cette  chétive  cavalerie 
dans  les  faubourgs:  elle  était  hors  d’état  de  pouvoir 
entrer  en  campagne. 

Il  fallut  de  l’argent  pour  payer  les  dehlys;  il  leur 
était  dû  six  mois  de  solde  par  le  chef  qu’ils  avaient 
servi  en  Syrie.  Les  serrâfs  ^  juifs  subvinrent  aux 
besoins  du  pacha,  qui  leur  fit  payer  aoo  bourses. 
Les  habitans  aisés,  pour  éviter  de  plus  grands  mal¬ 
heurs,  durent  supporter  une  partie  des  charges  de 
la  guerre.  Khourchyd  se  trouvait  dans  la  cruelle 


’  Dehly,  en  turk,  signifie  fou  :  on  donne  ce  nom  à  ces  soldats,  à 
cause  de  Tardeur  avec  laquelle  ils  bravent  le  danger.  Les  corps  tle 
dehlys  sont  presque  tous  composés  de  kourdes:  ces  cavaliers  sont 
armés  d’un  sabre,  de  deux  pistolets  et  d’un  mousqueton.  Leur 
coiffure  est  un  cylindre  de  feutre  noir,  sans  bord,  élevé  d’en¬ 
viron  dix  pouces;  une  bande  de  toile,  roulée  au  bas,  le  tient 
assujetti  la  tête. 

^  Changeurs. 
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alternative ,  ou  de  se  rendre  persécuteur,  ou  d’aban¬ 
donner  les  rênes  du  goiwerneraent. 

Les  deux  Elfy  étaient  venus  camper  sur  la  rive 
droite,  pour  sejoindreà  Osmân*Bey  Hassan  au  village 
d’Hélonâm 

Hassan-Bey  et  Abdyn,  son  frère,  s’établirent  avec 
six  cents  hommes  en  avant  de  Boulâq.  Le  l\  juillet. 
Mohammed -  Aly  livra  un  combat  aux  beys  près  de 
Chalakân,  avec  le  corps  de  troupes  qui  gardait  le 
village.  Il  poussa  ensuite  jusqu’à  Tantah.  Cette  ex¬ 
pédition  avait  pour  but  d’éloigner  les  mamlouks  du 
Kaire,  et  de  mettre  le  pays  à  contribution. 

La  réunion,  au  sud  de  la  ville,  d’une  partie  des 


forces  des  mamlouks,  détermina  le  gouverneur  à 
envoyer  l’oualy  occuper  Torrâh  avec  des  troupes  et 
quelques  pièces  d’artillerie.  Ce  poste,  placé  sur  le 
bord  du  Nil,  et  appuyé  à  une  saillie  du  Mokattam  , 
était  difficile  à  défendre.  L’Elfy  le  grand  et  Osmân- 
Bey  Hassan  vinrent  l’attaquer.  Le  commandant,  se 
voyant  hors  d’état  de  résister,  se  retira  la  nuit  sui¬ 
vante  avec  son  monde ,  laissant  l’art iîlerie  et  les  muni¬ 
tions  au  pouvoir  de  l’ennemi ,  qn i  ensuite  s’avança  sur 
les  troupes  embusquées  à  Baçâtyn.  Khourchyd-Pa- 
cha,  ayant  vu  de  la  citadelle  ce  mouvement,  dépêcha 
son  selikdar  avec  un  corps  de  cavalerie,  qui,  à  son 
arrivée  sur  les  lieux  ,  trouva  les  mamlouks  en  retraite. 

Dans  l’espoir  que  des  négociations  tourneraient  à 
leur  avantage,  tes  beys  écrivirent  aux  cheykhs  poul¬ 
ies  engager  à  prier  le  pacha  de  traiter  avec  eux, 
afin  de  soulager  le  pays  accablé  par  le  fardeau  d’une 
guerre  destructive  ;  qu’ils  s’en  remettaient  à  sa  géiié- 
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l’üsité  sur  les  conditions  ultérieures  qu^il  lui  plairait 
de  leur  imposer  ;  qull  était  plus  convenable  aux  in¬ 
térêts  de  la  Porte,  et  pour  sa  tranquillité  particulière, 
de  garder  un  nombre  de  troupes  suffisant ,  et  de  ren¬ 
voyer  le  surplus  hors  de  l’Égypte,  Les  cheykhs  por¬ 
tèrent  ces  représentations  au  pacha  :  il  répondit  avec 
hauteur  que  les  maralouks  n’obtiendraient  la  paix 
à  aucune  condition. 


A  son  retour  de  la  Basse-Égypte,  Mohammed- 
•  Al3^se  rendit  à  Karâleh,  lieu  destiné  aux  sépultures, 
près  de  la  citadelle,  où  des  Arabes  inquiétaient  les 


musulmans  dans  les  devoirs  qu’ils  ont  coutume  de 
rendre  aux  morts. 


Le  camp  des  mamlouks  au  nord  de  la  ville  était 
placé  à  Bâten.  Leur  avant-garde  envoyait  des  tirail¬ 
leurs  jusque  sous  les  murs  de  Boiilâq,  malgré  les 
troupes  qui  en  gardaient  les  approches.  Des  habi- 
tans  trop  confiaris  furent  impunément  dépouillés. 

Les  environs  au  midi  de  la  ville  ne  paraissant 
point  occupés  par  l’ennemi ,  Rhourchyd-Pacha  en¬ 
voya  Mohammed  -  Aly  à  Baçâtyii  avec  huit  cents 
hommes  d’infanterie.  An  moment  où  il  entra  dans 
le  village,  des  mamlouks  sortirent  d’une  embuscade 
et  tombèrent  sur  les  soldats,  qui  prirent  la  fuite. 
Leur  chef,  avec  sou  courage  ordinaire,  se  mit  à  leur 
tête  pour  les  ramener  au  combat  ;  tous  ses  efforts 
furent  inutiles  :  ils  regagnèrent  la  ville  en  ramenant 
leurs  blessés. 


On  avait  distribué  aux  troupes  l’argent  que 
Moharamed-Aly  avait  reçu  du  pacha,  afin  de  les 
encourager  à  délivrer  lé  pays.  Il  fut*  convenu 
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ciitre  les  chefs  tl’aller  nuitamment  surprendre  les 
beys  sous  leurs  tentes.  Pour  éloigner  tout  soup¬ 
çon  d’une  attaque,  Mohammed -Aly  fit  écrire  à 
Osmân-Bey  Hassan  et  à  TElf}',  que  son  intention 
formelle  était  de  se  raj^procher  d’eux  si  le  pa¬ 
cha  se  refusait  à  écouter  les  propositions  qu’ils  lui 
avaient  déjà  faites.  Dupes  de  ces  démonstrations 
insidieuses  qui  flattaient  leur  amour-propre  autant 
que  leurs  intérêts,  les  deux  beys  négligèrent  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Le  i3  juillet,  à  minuit,  Mo¬ 
ll  a  mraed-Aiy  sortit  du  vieux  Kaire  avec  mille  hommes 
d’infanterie,  qu’il  divisa  en  trois  corps ,  prenant  leur 
direction  sur  Deyr-el-Tyii.  Sâleh-Bey,  de  la  maison 
de  TElfy,  cantonné  dans  ce  village,  dormait  tran¬ 
quillement  lors  de  l’arrivée  des  troupes,  qui  se  mi¬ 
rent  à  tirer  avant  d’avoir  cerné  le  village.  Éveillé  par 
les  premiers  coups  de  fusil ,  il  eut  le  temps  de  monter 
à  cheval  et  de  se  sauver  à  bride  abattue  avec  ses 
raamiouks,  laissant  ses  bagages  et  son  artillerie.  I.es 
troupes  poussèrent  jusqu’à  Torràh  et  le  prirent  sans 
coup  férir.  Les  mamlouks  fuyant  pendant  la  nuit 
avaient  répandu  l’alarme  :  la  garnison  avait  évacué 
précipitamment  ce  poste  en  se  retirant  vers  la  mon¬ 
tagne.  Mohamraed-Aly  retourna  en  ville,  portant  les 
tètes  de  cinq  de  ses  ennemis.  Avec  pins  de  précau¬ 
tions  il  eût  pu  prendre  Sàleli-Bey  et  ses  mamlouks. 
Le  pacha  l’accueillit  avec  empressement,  et  lui  donna 
une  pelisse  pour  récompenser  son  adresse  et  sa  bra¬ 
voure. 

Trois  chaloupes  qui  venaient  de  la  Basse-Égypte 
remplacer  celles  qui  avaient  été  détruites,  furent 
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attaquées  par  les  mamiouks  à  la  hauteur  du  village 
de  Beeous.  Ils  les  coulèrent  bas  avec  d’autres  bar- 
ques  qui  naviguaient  sous  leur  escorte,  chargées  de 
comestibles.  Cet  incident  malheureux  fit  renchérir, 
les  denrées.  Le  pacha  n’avait  pas  encore  essuyé  un 
tel  échec.  La  perte  de  quelques  centaines  de  soldats 
qui  ravageaient  la  ville  était  réparable;  mais  il  était 
impossible  alors  de  remplacer  des  provisions  qui 
devaient  servir  à  la  nourriture  des  soldats,  et  aux 
besoins  des  habitans,  souffrant  des  longueurs  du 
siège. 

Le  i8,  nn  écuyer  de  sa  hautesse  débarqua  au 
faubourg  de  Boulaq  :  cet  officier  était  porteur  d’un 
firman  qui  enjoignait  au  vice-roi  d’envoyer  cinq 
cents  hommes  avec  des  provisions  protéger  lanbo 
contre  les  attaques  des  Wahabys. 

Dès  que  cet  ordre  fut  connu,  le  pacha  fit  assembler 
les  chefs  des  troupes  pour  les  prévenir  que  son  sou¬ 
verain  avait  daigné  lui  accorder  des  pleins  pouvoirs 
à  l’effet  de  terminer  la  guerre  de  l’Arabie;  qu’iT 
avait  même  la  faculté  de  donner  des  pacha liks  à 
ceux  qui  voudraient  marcher  contre  les  ennemis  de 
la  religion  ;  tous  répondirent  unanimement  qu’ils 
préféraient  rester  au  Kaire  dans  l’état  où  ils  se  trou¬ 
vaient.  La  terre  que  féconde  le  Ni!  valait  sans  doute 
mieux  que  les  sables  brûlans  de  ces  déserts  lointains. 
Les  progrès  des  Wahabys,  dont  on  avait  exagéré  les 
forces,  avaient  intimidé  totis  ces  chefs,  indociles  à  la 
voix  de  leur  prince. 

La  Porte  adressait  aussi,  par  l’enf remise  de  son 
envoyé,  un  firman  à  Mohammed-Aly,  à.Omar-Bey, 
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et  à  trautres  chefs  Albanais.  Il  était  ainsi  conçu; 

«  Vous  saurez,  à  l’arrivée  des  présentes,  que  les 

* 

«  Français  s’étant  rendus  maîtres  de  l  Egypte ,  la 
«  sublime  Porte  a  dû  faire  de  grands  sacrifices  en 
cc  hommes  et  en  argent  pour  la  reconquérir.  Depuis 
«  cette  époque  quelques  hommes  malintentionnés 
«  parmi  vous,  ont  fait  retomber  ce  pays  sous  la  puis- 
«  sance  des  mamlouks.  La  sublime  Porte  ne  vous  en 
«  impute  point  la  faute  à  tous.  Quoi  qu’il  en  soit, 
a  le  passé  est  oublié.  La  plume  de  la  clémence  a 
«  effacé  tous  les  délits.  La  sublime  Porte  vous  invite 
«  donc  à  quitter  l’Egypte,  et  à  rentrer  avec  les  braves 
U  troupes  albanaises  dans  vos  loyers.  Pourriez-vous 
te  vous  refuser  à  retourner  dans  vos  familles,  qui 
tf  vous  tendent  les  bras  ?  Soyez  assurés  que  le  passé 
if  est  enseveli  dans  l’oubli,  et  qu’d  ne  sera  jamais 
«  question  de  ce  qui  est  arrivé  du  temps  de  Moham- 
«  med-Pacha.  La  sublime  Porte  ne  doute  pas  que 
tt  vous  ne  vous  empressiez  de  profiter  de  sa  clé- 
«  mence,  et  de  vous  conformer  à  ses  ordres,  aux- 
«  quels  vous  devez  obéissance  et  soumission. 

«  Le  T 5  gemniaz  akherj,  1218 

Cet  ordre  souverain  ,  qui  devait  avoir  tant  d’in¬ 
fluence  sur  le  sort  de  Mohammed-Aly,  ne  reçut  point 

r 

son  exécution  :  les  chefs  que  la  Porte  désirait  .éloigner 
de  l'Egypte  ne  crurent  via  s  devoir  y  obtempérer. 

Après  tant  d’excursions  dans  les  provinces  de  la 

é 

Basse-Egypte,  tant  d  efforts  inutiles  sous  les  murs 
du  Raire  ,  les  beys  quittèrent,  le  20  juillet,  la  posi¬ 
tion  d’ei-Rhankah,  et  se  retirèrent  au  midi  de  la 


ville,  en  passant  derrière  le  Mokatlam.  Les  barques 

venant  de  Rosette  et  de  Damiette  purent  naviguer 

à  volonté;  les  fellahs  eurent  la  liberté  d’apporter  à 

la  capitale  leurs  provis-ions  échappées  au  pillage. 

Les  Arabes  des  tribus  voisines  se  rendaient  aussi 

■ 

importuns;  mais  on  était  de  tout  temps  accoutumé 
à  leurs  excursions,  qui  ne  gênaient  qu’à  un  cer* 
tain  point  les  habitans  et  les  voyageurs. 

Libre  d’inquiétudes,  le  pacha  mit  alors  à  exécu' 
lion  l’ordre  qu’il  avait  reçu  par  l’entremise  de 
l’écuyer  du  grand-seigneur.  Les  Wahabys  faisaient 
<les  progrès;  lanbo  réclamait  de  prompts  secours, 
Khourchyd  désigna  les  troupes  qui  devaient  s'v 
rendre  ,  et  nomma  Foualy  pour  les  commander,  en 
lui  conférant  la  dignité  de  pacha. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  malheureux 
faillit  coûter  la  vie  à  tous  les  Européens  qui  se  trou¬ 
vaient  au  Kaire. 

Deux  Albanais  sortaient  à  demi  ivres  de  la  maison 


d’un  médecin  grec,  logé  dans  le  quartier  français; 
ils  accostèrent  par  hasard  le  nommé  Royer ,  ancie]i 
pharmacien  en  chef  de  l’armée  d’Orient,  qui  exer¬ 
çait  aussi  la  profession  de  médecin.  Ce  Français, 
appuyé  contre  la  porte  de  sa  maison,  tenait  à  la 
main  une  canne  à  épée  dont  il  se  servait  habittiei- 
lement.  Les  deux  soldats  la  lui  demandèrent  avec 
instance;  îl  ne  voulut  pas  la  leur  céder  :  alors  rnii 
d’eux,  saisissant  cette  canne  par  le  bout,  tira  vers 
lui  le  fourreau,  tandis  que  la  lame  demeurait  na 
pouvoir  du  propriétaire.  Ces  deux  hommes ,  étonnés 
de  découvrir  un  fer  meurtrier,  s’armèrent  de  leurs 
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sabres  et  de  leurs  pistolets  en  pressant  Ro^fer  poui' 
lui  arracher  Farrae  qui  servait  alors  à  sa  défense. 
Dans  cet  intervalle,  les  doniestiques  de  la  maison, 
avertis  pïir  le  bruit  que  cette  querelle  occasionait 
dans  la  cour,  accoururent  armes  ,  ainsi  que  d’autroîs 
Francs  qui  s’interposèrent  entre  Royer  et  ses  agres¬ 
seurs.  Le  combat  s’engagea  ;  uit  coup  d’épée  lancé 
dans  le  flanc  du  soldat  le  plus  o[:Âniâtre  le  fit  chan¬ 
celer  ;  deux  coups  de  fusil ,  tirés  à  brûle  pourpoint , 
le  renversèrent  mort.  L’autre,  qui  ne  s’était  pas  trop 
engagé,  fut  grièvement  blessé  d’un  coup  de  pistolet 
et  de  deux  coups  de  sabre.  L’habit  de  Royer  avait 
été  brûlé  et  percé  d’une  balle  :  dans  la  mêlée,  deux 
Francs  reçurent  des  blessures  légères. 

Cette  scène  avait  porté  l’alarme  dans  les  familles; 

chacun,  craignant  les  suites  de  cette  malheureuse 

affaire,  chérchait  à  se  mettre  en  sûreté,  La  porte  du 

quartier  était  déjà  fermée ,  les  femmes,  les  enfans 

■ 

fuyaient  en  escaladant  le  mur  de  .clôture  qui  donne 
dans  la  maison  du  cheykh  el-Mohdy,  où  ils  trouvè¬ 
rent  asile  et  protection. 

L’agent  français,  qui  habitait  le  quartier  vénitien, 
Int  bientôt  prévenu.  Mohammed -Aly  lui-même, 
dont  la  demeure  était  voisine,  informé  par  le  drog- 
man  dn  consulat  d’Autriche  de  ce  qui  se  passait, 
était  venu  à  pied  avec  quelques  hommes  pour  offrir 
ses  bons  offices.  La  foule  s’était- rassemblée;  les 
Albanais  commençaient  à  paraître  :  Mohammed- Al v 

^  i-  J 

'  Les  Turks  sont  toujours  armés  (i’un  sabre,  é’nn  poiguarcl,  et 
êc  cUuix  pistolets,  qu’iis  porleot  à  la  ocintnre. 


fit  ouvrir 'h»  porte  par  un  Franc,  qui  la  gardait  eu 
dedans  du  quartier,  et  qu’il  envoya  sous  escorte  dans 
un  lieu  sûr,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des  soldats. 

L’Albanais  tué  était  un  byii*bâchy  de  la  suite 
d’Hassan-Bey  ;  il  avait  aussi  son  frère  au  service  de 
ce  chef  Dans  la  meme  soirée,  plus  de  cinq  cents 
hommes  investirei+t  le  quartier,  en  demandant  l’as¬ 
sassin,  que  l’on  ne  trouva  point  :  il  s’était  retiré  dans 
une  maison  à  l’autre  extrémité  de  la  ville,  près  la 
place  de  Birket-el-Fyl.  Cette  troupe,  soit  par  timi¬ 
dité,  soit  par  devoir,  ne  commit  aucun  excès.  Le 
khaznadar  d’Hassan-Bey,  qui  était  à  la  tête,  menaça 
de  frapper  l’agent  français ,  et  voulut  le  prendre  en 
otage.  Ce  fut  alors  que  M.  Hildebrand ,  interprète  du 
consulat,  s’offrit  généreusement.  Il  fut  conduit  chez 
Ilassan-Bey ,  où  il  resta  trois  jours  au  péril  de  sa  vie  ^ 

Mohammed- A ly  avait  laissé  une  garde  dans  le 
quartier  pour  empêcher  qu’il  n’arrivât  rien  de  ,fâ* 
cheux  pendant  la  nuit.  Des  malveillans  auraient  pu 
profiter  de  cette  occasion  pour  venir  piller  les  mai¬ 
sons  qui  étaient  abandonnées. 

Qn  chercha  de  suite  k  réparer  le  mal,  et  l’on 
eut  recours  à  K.hoiirchyd- Pacha,  qui  calma  les 
esprits  irrités;  Mohammed -Aly  employa  aussi  sa 
médiation.  Hassan-Bey  consentit  à  un  accommode¬ 
ment.  Après  bien  des  pourparlers,  il  fut  convenu 


*  Ce  chef  osa  lui  dire  que  si  on  ne  trouvait  pas  l’assassin,  il  le 
ferait  attacher  à  un  poteau  au  milieu  de  sa  cour,  et  fusiller  par 
ses  soldats,  Hildebrand  lui  répondit  avec  fermeté  qu’il  apparte¬ 
nait  à  un  gouvernement  qui  saurait  venger  sa  mort. 
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qu'on  paierait  au  frère  du  mort  4ooo  piastres  pour 
le  dyeli  La  paix  suivit  cet  accord ,  qui  ramena  !a 
tranquillité.  Le  consul  de  France  obtint  ensuite  de 
la  générosité  de  Khourchyd-Pacha  une  délégation, 
pour  le  remboursement  de  cette  somme,  sur  la 
douane  d’Alexandrie. 

Le  3  J  juillet,  les  mamiouks,  n’ayant  pu  venir  à 
bout  de  leurs  projets,  avaient  levé  le  blocus  du  Kaire. 
Elfy  le  grand  et  Ibraliyni -Bey  passèrent  sur  la 
rive  gauche  du  Nil  ;  Bârdissy  et  Osman-Bey  Hassan 
se  tinrent  sur  la  rive  droite  :  ils  s’occupèrent  à 
élever  des  retrancliemens  près  des  villages  où  ils 
avaient  pris  position. 

Après  tant  de  fautes  commises,  et  les  revers  qui 
en  furent  le  résultat,  les  beys  sentirent  bien  que 
la  division  qui  régnait  parmi  leurs  cliefs  nuisait  au 
succès  des  opérations  concertées  et  favorisait  les 
projets  de  rennemi.  Ils  l'ésolnrent  de  réconcilier  en¬ 
semble  Bârdissy  et  Elfy,  dont  la  haine  implacable 


C  est-ci-dii’c  le  pvisr.  du  song\  Lorsque,  dans  une  qncrello 
survenue  entre  des  Aral)cs,  il  y  a  en  du  répandu,  ce  sanq 
peut  être  racheté  par  une  sonnne  crargout  ejne;  le  incui'ti'ier  paie 
a  la  famille  du  mort.  Cette  .sonnne,  appelée  dyeh^  est  recou- 
nue,  parles  parens,  comme  une  réparàtion  {|iii  les  satislait; 
et  dès-lors  ils  renoncenf  à  tout  projet  de  t'cngeance  on  à  loti  te 
poursuite  judiciaire.  De  là  un  pi'overhe  arabe  tpic  je  transcrirai 
ici  selon  1  ortliograjihe  adoptée  par  la  Commission  d’Ej^^ypte  : 
«  hllazj  ta  roj djéthoii^  erjiclhoii;  Répands  le  sang  que  tu  jit'iix, 
«  racheter;  »  ou,  en  traduisant  plus  littéralement  :  '(  Celui 
«  dont  tu  CO?? nais  une  ??umièf'e  de  racheter  le  sang^  tue-le.  i> 

(  iVoïe  do  M.  Agoub.  ) 
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rejaillissnit  sur  les  personnes  de  leurs  maisons.  Les 
beys7  les  kâchefs  qui,  par  leurs  services,  méritaient 
de  la  considération,  employèrent  toute  leur  in¬ 
fluence  pour  opérer  un  rapprochement;  ils  ne 
négligèrent  aucun  moyen  d’y  parvenir.  Leurs  ins¬ 
tances  produisirent  un  heureux  effet  :  les  deux  adver¬ 
saires  se  rendirent  à  leurs  pi^essantes  sollicitations.  Il 
ne  s’agissait  que  de  s’accorder  sur  la  manière  dont  se 
ferait  la  rencontre;  aucun  des  deux  ne  consentait  à 
faire  les  premières  démarches.  Bardissy  ne  voulait 
pas  passer  sur  la  rive  gauche,  où  était  l’Elfy  ;  et  rEli'y 
ne  voulait  pas  aller  au-devant  de  Bardissy.  On  con¬ 
vint  du  rendez-vous  dans  une  île  vis-à-vis  de  Torrâh, 
où  l’on  dressa  des  tentes  ;  les  kâchefs  et  les  mairi- 
louks  s’y  rendirent  pour  être  témoins  de  la  récon¬ 
ciliation.  Bardissy  était  déjà  arrivé,  et  l’Elfy  débar¬ 
quait  avec  sa  suite,  lorsqu’il  aperçut  devant  lui  sur 
le  rivage  un  serpent  coupé  en  deux  parties.  La  vue 
de  ce  reptile  mutilé  fit  une  telle  impression  sur  ce 
bey,  qidil  se  retira  et  voulut  remettre  l’entrevue  à 
un  temps oiusopportun  :  superstitieux  comme  la  plu¬ 
part  des  Orientaux ,  il  s’imaginait  que  la  rencontre 
de  ce  serpent  lui  présageait  de  nouveaux  malheurs. 

Dans  le  moment  de  leur  retraite ,  peu  favorable 
à  des  négociations,  les  beys  expédièrent  au  pacha 
plusieurs  dépêches  dont  le  contenu  était  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  précédentes  :  «  Les  troupes, 
«  disaient-ils,  achèveront  la  ruine  du  pays;  il  n’y 
«  aura  bientôt  plus,  d’argent  pour  les  payer.  Soyez- 
«  nous  propices,  nous  obéirons  à  vos  commande- 
«  mens;  nous  nous  soumettrons  à  tout  ce  qu’il 


î 
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«  VOUS  plaira  de  nous  ordonner  ;  ou  bien  que  les 
a  soldats  quittent  les  murs  qui  les  protègent,  qu’ils 
«  viennent  au  milieu  de  la  plaine,  nous  verrons  a 
te  qui  Dieu  donnera  la  victoire.  »  Khourebyd,  qui 
avait  fait  assembler  les  cheyklis  pour  leur  com¬ 
muniquer  cette  lettre ,  les  invita  à  répondre  aux 
beys  qu’il  leur  concéderait  la  province  d'Esné  pour 
s’y  établir.  Les  chejkhs  exposèrent  au  vice-roi  qu’il 
ne  leur  convenait  pas  de  se  charger  d’une  telle  mis¬ 
sion,  incompatible  avec  le  caractère  dont  ils  étaient 
revêtus. 

I 

Pendant  le  cours  des  révolutions  qui  s’étaient 
succédées,  plusieurs  chefs  albanais  avaient  trouvé 
l’occasion  d’amasser  des  richesses  qu’ils  avaient  ac¬ 
cumulées  au  milieu  de  la  misère  publique  et  des 
besoins  de  leurs  soldats.  Ces  hommes,  lassés  d’une 
lutte  continuelle,  attendaient  la  levée  du  siège  pour 
faire  leurs  préparatifs  de  départ  et  retourner  dans 
leur  patrie.  Ahmed-Bey,  compagnon  d’armes  de 
Mohammed-AIy,  et  Sâdek-Aghâ,  furent  des  premiers 
à  demander  au  pacha  leur  licenciement.  Khourchyd, 
qui  cherchait  à  éloigner  les  chefs  les  plus  influens, 
consentit  volontiers  à  letir  départ.  Ils  étaient  sur  le 
point  de  s’embarquer  à  Boulâq,  lorseju’ils  en  furent 
empé.chés  par  des  Albanais,  cjui  exigèrent  d’eux  l’en¬ 
tier  paiement  de  leur  solde  arriérée.  Les  troupes 
mécontentes  profitèrent  de  cette  circonstance  ])our 
se  réunir;  et  le  vice-roi,  craignant  quelques  mouve- 
mens  dont  il  n’aurait  pu  calculer  les  suites,  leur  fil 
donner  un  à-comple  d’un  mois  pour  les  apaiser. 

Les  eaux  du  Nil  étant  parvenues  à  la  lianteur  dé- 
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signee,  on  coupa,  le  lo  août,  la  digue  du  canal  qui 
les  conduit  dans  rintérieur  de  la  ville.  La  solennité 


de  cette  fête,  consacrée  par  l’usage,  eut  lieu  en  pré¬ 
sence  du  pacha,  du  qâdy,  de  Mohammed-AIy,  et 
des  principaux  habitans  du  pays.  Le  peuple,  que  le 
blocus  avait  plongé  dans  la  consternation,  témoi¬ 
gna  son  allégresse  à  la  vue  de  ces  eaux  bienfaisantes. 
Le  Nil,  parvenu  à  un  certain  degré,  permet  la 
levée  du  myry,  parce  que  les  terres  peuvent  être 
inondées  au  moyen  des  rigoles  que  les  fellahs  font 
dériver  des  canaux;  dans  le  cas  contraire,  les 
moultezinis  n’ont  pas  le  droit  d’exiger  l’impôt,  parce 
que  les  terrains  sont  frappés  de  stérilité.  Quand 
les  progrès  de  la  crue  sont  tardifs,  le  gouverne¬ 


ment,  pour  ne  pas  perdre  les  droits  de  redevance 
par  un  décroissement  prématuré,  fait  couper  la 
digue  avant  que  l’eau  ne  soit  arrivée  au  point  in¬ 
diqué.  La  cérémonie  a  également  lieu  :  elle  est  cons¬ 
tatée  chez  le  qâdy  par  un  acte  public,  qui  oblige  les 


contribuables  malgré  la  disposition  formelle  de  la 
loi.  J’ai  vu  deux  fois  cette  circonstance  malheureuse. 


On  pressait  l’expédition  d’Ianbo.  Lès  que  les 
préparatifs  furent  terminés,  Aîy- Pacha,  l’oualy 
dés  igné  par  le  gouverneur,  partit  pour  Suez  avec 
cinq  cents  hommes,  et  des  provisions  nécessaires 
à  leur  subsistance  pendant  une  année. 

Impatient  de  mettre  les  troupes  en  campagne, 
le  vice-roi  fit  réunir  les  cheykhs  et  les  odjagUî^s,  afin 
de  prendre  leurs  conseils  sur  les  moyens  de  frapper 
une  contribution.  La  crainte  d’exciter  du  inécoiH 
tentement  par  de  fausses  mesures  le  portait  à  co]!-? 
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sulter  ceux  dont  l’influence  dirige  toutes  les  classes 
de  la  société.  Les  clieykhs,  voulant  ménager  les 
habitans  déjà  trop  opprimés,  appréhendant  tl’aiL 
leurs  de  manifester  une  opinion  hasardée,  répon¬ 
dirent  qu’il  était  impossible  d’imposer  de  nouvelles 
charges.  Le  gouverneur  s'adressa  ensuite  aux  odja- 
glys.  Ayoub'Riâya,  leur  chef,  crut  éluder  la  ques¬ 
tion  en  lui  répondant  qu’il  consulterait  Seyd- Ahmed 
el-Mahrouky  :  Rliourchyd,  persuadé  que  celui-ci 
viendrait  à  son  aide ,  l’envoya  chercher.  Après  une 
longue  conférence,  il  obtint  de  lui  quinze  cents 
bourses,  dont  il  ordonna  la  distribution  aux  troupes 
en  vertu  de  Faccord  fait  avec  les  chefs.  Il  avait  été 
convenu  qu’après  avoir  touché  la  solde  de  deux 
mois,  les  troupes  iraient  dans  la  Haute-Égypte  à  la 
poursuite  des  mamlouks.  Les  soldats  qui  ne  vou¬ 
lurent  pas  se  conformer  à  ces  ordres  furent  obli  gés 
de  quitter  le  pays. 

Par  leur  mouvement  de  retraite  vers  les  provinces 
du  Sayd ,  les  mamlouks  paraissaient  avoir  abandonné 
le  projet  de  rentrer  au  Raire.  Ils  pensaient  que  leur 
éloignemeutdeur  permettrait  de  combattre  plus  faci¬ 
lement  les  troupes  «que  le  pacha  ferait  marcher 
contre  eux.  Cependant  la  discorde  régnait  toujours 
dans  leurs  camps  :  Elfy  le  grand  se  tenait  au  pont 
d’el-Lâhoun  ;  Bardissy  et  Ibraliym-Bey  avaient  pris 
possession  de  Minyeh*  Osman -Bey  Hassan  était 
campé  à  Gebel-el-Teyr  q  sur  la  rive  droite  du  fleuve  . 

Au  milieu  des  préparatifs  de  la  guerre  que  le 


*  Montagne  des  oiseaux. 
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pacha  voulait  porter  dans  les  prdvinces/M'oliammed- 
Aly  et  Abraed-Bey  lui  témoignèrent  le  désir  de  retour¬ 
ner  dans  leur  patrie.  Ils  lui  firent  observer  que  les  re¬ 
venus  du  pays  ne  pouvaient  suffire  an  dispendieux 
entretien  des  chefs  et  à  celui  des  troupes,  dont  l’in¬ 
discipline  était  effrayante.  Pour  faire  croire  plus  aisé¬ 
ment  à  la  réalité  de  ses  projets,  Mohammed-Aly  mit 
en  vente  plusieurs  de  ses  immeubles.  Cette  manière 
de  sonder  Topinion  était  fort  adroite.  Il  voulait  voir 
quelle  sensation  la. nouvelle  de  son  départ  produi¬ 
rait  parmi  le  peuple  et  sur  l’esprit  des  soldats.  Avant 
d’exécuter  ses  ambitieux  desseins,  il  lui  importait 
de  connaître  ses  forces.  I!  cherchait  à  captiver  k 
bienveillance  des  liabitans,  et  les  protégeait  de  tout 
son  pouvoir  contre  le  brigandage  des  soldats,  lors¬ 
qu’ils  se  portaient  à  des  excès.  Dans  ces  jours  de 
tristesse,  la  ville  fut  sur  le  point  de  s’insurger.  On 
ferma  les  portes  des  différens  quartiers,  celles  des 
okèles  et  des  magasins.  Les  troupes  s’étaient  ras¬ 
semblées  pour  se  livrerai!  pillage;  sans  la  présence 
de  leurs  chefs  ,  il  y  aurait  eu  du  sang  répandu  :  Mo¬ 
hammed- Aly  ,  Hassan-Bey  et  l’agliâ  des  janissairevS 
parcoururent  à  pied  tous  les  bazars,  pour  maintenir 
l’ordre  et  exhorter  les  soldats  à  rentrer  dans  le  de¬ 
voir.  On  arrêta  les  plus  séditieux,  qui  furent  déca¬ 
pités,  et  léurs  tètes  ainsi' que  leurs  cadavres  restèrent 
exposés,  pour  effrayer  les  ennemis  du  repos  public. 
Le  lendemain  deux  cents  Albanais  partirent  pour 
Alexandrie  et  Damiette,  dans  l’intention  de  s’embar¬ 
quer.  Ahmed-Bey,  qui. partageait  avec  Mohammed- 
Aly  le  commandement  d’une  partie  des  troiq^es,  mais 
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qui  n’âvait  pas  la  même  influence ,  se  joignit  à  eux. 

Khourchyd-Pacha,  qui  croyait  au  départ  prochain 
de  Mohammed -Aly,  saisit  cette  occasion  pour  le 
remplacer  dans  son  gouvernement  de  la  province 
de  Girgeh,  qu’il  déféra  à  son  séhltdar. 

Les  délateurs  étaient  nombreux  à  la  cour  du  vice- 
roi  :  sur  le  moindre  soupçon  on  portait  le  trouble 
<lans  les  familles;  souvent  des  personnes  innocentes 
étaient  victimes  de  la  haine  ou  de  la  prévention. 
Setti  Hafyzeh,  épouse  de  Bardissy,  dont  le  nom  seul 
était  suspect,  fut  signalée  parles  agens  de  la  police. 
Cette  dame  crut  prudent  de  sortir  du  Raire  pendant 
la  nuit,  pour  gagner  la  Haute-Égypte.  Le  pacha, 
irrité  de  sa  fuite,  fit  arrêter  son  frère  Âly-Râchef, 
qui  recouvra  bientôt  sa  liberté. 

Pour  seconder  les  opérations  de  l’armée  de  terre, 
on  disposa  une  flottille  composée  de  plusieurs  clia- 
loupes  canonnières  arrivées  d’Alexandrie  au  port  de 
Boulâq.  Ces  chaloupes,  à  bord  desquelles  on  mit 
une  garnison  suffisante,  devaient  aussi  protéger  la 
navigation  des  barques  destinées  au  transport  des 
munitions  et  des  b  arases, 

O  D 

Par  l’ordre  du  gouverneur,  les  aghâs  de  la  police 
et  des  janissaires  publièrent  dans  toute  la  ville  que 
les  troupes  destinées  à  marcher  vers  la  Haute- 
Égypte  devaient  aller  camper.  Les  Albanais,  qui 
s’étaient  décidés  à  retourner  dans  leur  patrie,  furent 
obligés  de  partir  pour  Damiette.  La  publication  de 
cet  ordre,  jointe  à  la  rigueur  des  mesures  adoptées, 
mit  les. troupes  en  mouvement;  les  chefs  furent  les 
premiers  à  donner  l’exemple  de  la  soumission  :  ils 
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se  rendirent  au  camp  de  Torrâh.  Les  soidats,  me¬ 
nacés  de  perdre  l'arriéré  de  leur  solde  s’ils  persis¬ 
taient  dans  leur  coupable  opiniâtreté,  s'e  rendirent 
aussi  au  poste  indiqué.  Le  ^29  septembre,  l'armée 
était  prête  à  partir;  la  flottille  avait  jeté  l’ancre  à  la 
hauteur  du  camp. 

Le  2  octobre ,  le  vice-roi  vint  passer  l’armée  en 
revue.  Cette  armée  comptait  environ  quatre  mille 
hommes;  mais  les  byn-bachys  touchaient  une  solde 
pour  le  quadruple  de  l’effectif.  Le  sélikdar  comman¬ 
dant  en  chef  espérait  s’emparer  de  Girgeh ,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur. 

On  leva  le  camp  le  G  octobre,  et  la  flottille  mit  à 
la  voile.  Mohammed-Aly,  ayant  connu  l’effet  pro¬ 
duit  par  l’annonce  de  son  départ,  ne  pensa  plus  à 
quitter  l  Egypte.  .Le  pacha ,  certain  de  sa  détermina¬ 
tion,  le  revêtit  d’une  pelisse  en  lui  donnant  le  com¬ 
mandement  des  troupes  qui  devaient  marcher  en  se¬ 
conde  ligne.  La  réputation  que  ce  chef  s’était  acquise 
dans  la  guerre,  et  rascendant  qu’il  avait  su  prendre 
sur  ses  soldats,  présageaient  de  nouveaux  succès. 

Le  5.  novembre,  un  envoyé  du  grand-vizir,  por¬ 
tant  la  nomination  de  pacha  à  deux  queues  pour 
Hassan-Eey,  promu  à  cette  dignité  en  remplacement 
de  Tàher-Pacha ,  sou  oncle,  fit  son  entrée  en  ville 
avec  les  formalités  d’usage,  l^e  vice-roi  i-ecut  aussi 

lJ  i 

par  cet  envoyé  des  dépêches  en  réponse  aux  lettres 
dans  lesquelles  il  avait  rendu  compte  de  la  retraite 
des  bcys  et  des  mesures  prises  pour  ravitailler  lanbo. 
On  lui  donnait  l’ordre  d’enjoindi’e  à  Ahmed-Pacha, 
gouverneur  de  (iecida ,  de  prendre  l’offensive  contre 
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les  Wahabys*  Une  proclamation  de  sa  hautesse  aux 
habitans  de  PÉgypte  les  invitait  à  repousser  les 

mamlonks  rebelles  à  leur  souverain  :  le  divan-ef- 

/ 

fendy  communiqua  ces  dispositions  au  qâdy,  aux 
ulémas,  aux  chefs  et  aux  principaux  du  pays,  assem¬ 
blés  en  grande  cérémonie. 

Le  1 7  novembre ,  Mohammed-Aly  prit  les  derniers 
ordres  du  vice-roi,  et  vint  donner  à  ses  troupes 
le  signal  du  départ.  L’effectif  de  son  armée  s’élevait  à 
trois  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie.  Le  but 
de  cette  expédition  était  d’empécher  rElfy,qui  ne 
quittait  point  l’entrée  du  Fayoum,  de  se  jeter  sur  les 
flancs  de  l’armée  du  sélikdar,  et  de  le  harceler  dans 
sa  marche.  Âly-Kâchef,  envoyé  de  ce  bey,  qui  res¬ 
tait  au  Kaire  avec  l’agrément  du  pacha,  prit  la  fuite 
pendant  la  nuit,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pour  ne 
pas  être  exposés  à  des  persécutions  en  cas  d’hosti¬ 
lités  (le  la  part  de  l’Elfy.  Le  gouverneur  fit  mettre 
sous  le  scellé  les  maisons  de  ces  transfuges. 

Avant  d’être  promu  à  sa  nouvelle  dignité,  Hassan- 
Pacha  avait  reçu  des  instructions  pour  suivre  l’ar¬ 
mée.  Il  avait  déjà  disposé  ses  troupes,  qui  formaient, 
avec  celles  d’Abdyn-Bey,  son  frère,  une  réserve  de 
douze  cents  hommes.  Ce  chef  avait  toujours  eu  soin 
de  réquipemenl  de  ses  soldats,  dont  le  départ  n’é¬ 
prouva  aucune  difficulté  :  il  en  fit  embarquer  une 
partie  avec  les  munitions  et  les  bagages;  il  marcha 
avec  l’autre  en  côtoyant  la  rive  droite  du  fleuve. 

L’armée  aux  ordres  du  sélikdar  avait  eu,  sur  la 
rive  gauche,  près  de  Eechn,  une  rencontre  avec 
des  mamlonks  de  l’Elfy  Soghayr,  mêlés  à  des 
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Arabes  et  à  des  habitans  de  ce  village,  qui  fut  pris 
d’assaut  après  une  forte  résistance.  On  amena  des 
prisonniers,  cpie  l’on  condusit  à  la  citadelle.  Vin^t 
et  une  tètes  furent  exposées  sur  la  place  de  Rou- 

ineyleh.  Les  Albanais  eurent  cent  vingt  hommes 
mis  hors  de  combat. 

On  était  pins  tranquille  au  Kaire  depuis  le  départ 
des  troupes,  mais  la  disette  se  faisait  encore  sentir, 


parce  qu’il  n’y  avait  point  d’arrivages  :  le  canon  de 
la  place  de  Minyeh,  sur  la  rive  gauche,  et  le  camp 
d’Osmân-Bey  Hassan,  placé  vis-à-vis,  à  Gebebel-Teyr, 
empêchaient  le  passage  des  barques.  Ce  fut  à  cette 
•  époque  qu’un  événement  d’une  nature  extraordi¬ 
naire  vint  occuper  l’attention  générale:  il  offre  assez 
d’intérêt  pour  que  je  puisse  me  permettre  de  îe 
rapporter  ici. 

Un  brick  américain ,  détaché  de  l’escadre  de  1  a- 
mirai  Barrow,  dans  la  Méditerranée,  avait  mouillé, 
le  8  décembre,  dans  le  port  vieux  d’Alexandrie. 
M.  Aytoiij  consul-général  des  États-Unis  à  Tunis, 
était  à  bord  avec  plusieurs  officiers  de  l’armée  de 
terré.  Il  vint  au  Kaire  pour  combiner  une  expédi¬ 
tion  contre  le  dey  de  Tripoli,  ennemi  des  Améri¬ 
cains,  dont  le  pavillon  était  insulté  par  ses  corsaires, 
et  qui  ne  permettait  point  l’entrée  de  leurs  bâtimens 
dans  ses  ports.  Les  forces  du  commodore  ne  pou¬ 
vant  l’obliger  k  faire  la  paix,  on  eut  recours  à  des 
moyens  plus  efficaces.  Ahmed-Pacha,  détrôné  par 
le  dey  régnant,  sou  frère  ,  s’était  réfugié  en  Égypte. 
Il  avait  suivi  la  maison  de  l’Elfy,  et  se  trouvait  sous 
les  tentes  tle  ce  bey  au  pont  d’el-Lâhoun.  Le  consul 
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Avton  fut  chargé  de  faire  à  ce  prince  fugitif  des 
ouvertures  que  permit  Khourcliyd-Pacha.  Un  émis¬ 
saire,  porteur  de  dépêches,  se  rendit  au  camp,  et 
promit  à  Ahmed-Pacha  que  les  Américains  le  re¬ 
mettraient  sur  le  trône ,  S'il  consentait  à  les  accom¬ 
pagner  dans  l’expédition  projetée  contre  Tripoli.  Ce 
prétendant,  ne  consultant  que  ses  intérêts  et  sa 
vengeance ,  accepta  ces  propositions,  et  se  disposa  à 
marcher  avec  eux  à  travers  les  déserts. 

Informé  de  la  réussite  de  son  message,  Ayton 
s’occupa  des  préparatifs  de  l’entreprise.  Il  enrôla 
comme  artilleurs  des  mamlouks  français  qui  furent 
revêtus  de  rnniforme  d’officiers  américains,  rallia 
quelques  autres  Francs  qui  consentii'ent  à  mar¬ 
cher  sous  les  drapeaux  de  l’indépendance,  et  plaça 
son  camp  à  Pirket-el-Gheytâs,  en  attendant  l’arri¬ 
vée  d’Ahmed- Pacha.  Tout  étant  disposé,  on  marcha 
vers  üerne,  en  côtoyant  les  bords  de  la  mer.  Des  tri¬ 
bus  d’Arabes  se  joignirent  dans  la  route  au  parti  du 
prétendant,  qu’ils  secondèrent  de  tous  leurs  moyens. 

L’escadre  de  l’amiral  Barrow  louvoyait  dans  les 

V 
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parages  de  Derne,  aux  hauteurs  désignées  par  les 
deux  commandans.  On  se  reconnut  par  des  signaux 
(le  nuit.  Le  consul  Ayton  ,  approchant  de  la  place, 
disposa  sa  troupe  pour  l’attaque  du  château,  qui  en 
est  éloigné.  Le  même  Sélym,  qui  dirigeait  l’artille¬ 
rie  des  mamlouks  aux  sièges  de  Damiette  et  du  fort 
Julien,  établit  des  batteries  en  plairi  champ,  et 
battit  en  brèche.  Le  château,  défendu  par  une  faible 
garnison,  fut  emporté  d’assaut  le  second  jour; 
le  commandant  prit  la  fuite.  Ou  s’empara  de  la 
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ville  sans  beaucoup  d’efforts*  La  prise  de  cette  place 
acquit  de  nouveaux  partisans  au  vainqueur. 

Encouragés  par  ce  premier  succès  autant  que  par 
l’utile  influence  de  leur  protégé,  les  Américains 


se  préparèrent  à  marcher  sur  Tripoli.  Ayton  quittait 
les  environs  de  Berne,  suivi  de  sa  troupe,  lorsqu’il 
apprit  que  l’amiral  venait  de  conclure  la  paix  avec 
le  dey.  Celui-ci,  craignant  une  invasion  dans  ses  états, 
s’était  empressé  d’accéder  aux  demandes  de  Barrow, 
qui  aurait  vu  avec  jalousie  le  consul  dicter  des  lois 
au  dey  sous  les  murs  de  sa  capitale. 

Par  les  articles  du  traité,  il  fut  convenu  que  le- 
dey  rendrait  aux  Américains  tout  ce  qn’il  leur  avait 
pris  depuis  le  commencement  des  hostilités;  qu’il 
paierait  une  partie  des  frais  de  la  guerre,  et  que  le 
commerce  sei^ait  rétabli  sur  ses  anciennes  bases. 

Le  dey  avait  demandé  cju’on  lui  livrât  son  frère: 
l’amiral  rejeta  cette  demande,  et  ne  voidut  pas  que 
l’honneur  de  sa  nation  fut  flétri  par  une  action 


aussi  lâche. 


L’escadre  vint  mouiller  à  Berne  pour  recevoir  les 
officiers  et  les  soldats,  qu’elle  conduisit  à  Syracuse, 

où  ils  furent  congédiés.  L’infortuné  Ahined-Pacha 

^  *■  * 


s’était  embarqué  à  regret  :  il  craignait  qu’on  le  re¬ 


mît  entre  les  mains  de  son  frère.  On  lui  accorda  un 
traitement  annuel,  dont  il  jouit  pendant  quelque 
temps  à  Syracuse.  Il  revint  ensuite  en  Égypte,  et 
mourut  cinq  ans  après,  à  Alexandrie.  Mais  repre¬ 
nons  le  fil  de  notre  narration. 


Bans  les  circonstances  où  Kliourcbyd  se  trouvait 
engagé ,  il  avait  besoin  de  se  former  un  conseil  de 
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personnes  éclairées.  Connaissant  la  sagesse  et  l’ex¬ 
périence  de  Jahib-Effendy,  qui  avait  été  un  des 
médiateurs  entre  Âly-Pacha  et  les  consuls,  il  lui 
dépécha  Sâleh-Koch  pour  l’inviter  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  et  l’accoixipagner  dans  son  voyage. 
Cet  administrateur  fut  chargé  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  defterdâr.  Les  divers  emplois  qu’il  avait 
occupés  dans  les  bureaux  du  vizir  lui  avaient  fourni 
l’occasion  d’apprendre  la  langue  italienne,  qu’il  par¬ 
lait  avec 


Après  l’affaire  de  Fechn,  l’armée  du  sélikdar  s’é¬ 
tait  avancée  vers  Minyeh.  Eu  avant  de  cette  place, 
les  beys  lui  livrèrent,  le  i4  décembre,  un  combat 
sanglant  qui  l’obligea  de  se  retirer  sur  lîenysouef, 
après  avoir  perdu  quatre  pièces  de  canon  et  laissé 
un  grand  nombre  de  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Attaquée  de  front  par  les  mamlouhs  de  Bardissy, 
tandis  qu’Elfy  le  petit  la  chargait  vigoureusement 
en  queue,  cette  armée  n’avait  pu  résister  à  l’impé¬ 
tuosité  de  ce  double  choc.  Cependant  les  mamlouks 
n’avaient  pas  été  moins  maltraités  :  Mourad-Bey, 
ancien  khaznadar  de  Bardissy,  Sâleh-Bey,  de  la  mai¬ 
son  de  l’Ehy,  le  sélikdar  de  Solimân-Bey,  deux  ka- 
chefs,  et  sept  mamlouks,  avaient  succombé  sous  le 
feu  à  bout  portant  de  la  mousqueterie.  A  la  nou¬ 
velle  de  cet  engagement,  Khourchyd- Pacha  s  était 
porté  avec  de  la  cavalerie  aux  pyramides,  pour  in¬ 
tercepter  le  passage  à  la  tribu  des  Aoulâd-Aly,  qui 
allait  rejoindre  le  camp  des  beys;  mais  l’avis  de  la 
marche  de  ces  Arabes  lui  était  parvenu  trop  tard. 

L’armée  turque,  réunie  à  celle  de  Mohammed- 
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Aly,  qui  l’avait  rejoint  près  de  Benysouefj  se  mit 
en  marche  pour  Minyeli.  Les  mamlouks  venaient  de 
fortifier  ce  poste  par  divers  ouvrages  faits  autour  de 
l’enceinte*  Des  bouches  à  feu  de  tous  calibres,  pla¬ 
cées  dans  les  endroits  les  plus  convenables,  étaient 
servies  par  des  canonniers  grecs  et  des  soldats  dont 
la  fidélité  était  à  l’épreuve. 

Les  Turcks  avaient  élevé  des  retranchemens  sans 
éprouver  de  grandes  difficultés.  Ils  étaient  parvenus 
à  établir  des  batteries  sous  la  protection  de  leurs 
avant-postes;  les  bouches  à  feu  étaient  débarquées 
et  mises  en  position  ;  l’infanterie  se  tenait  à  couvert 
dans  une  tranchée  qui  fut  conduite  juscju’à  une 
petite  distance  du  fossé;  on  avait  placé  le  bivouac  de 
la  cavalerie  hors  (le  portée  de  canon,  au  milieu  d’une 
forêt  de  dattiers.  La  gauche  du  camp  était  appuyée 
au  î^il;  la  droite  s’avançait  jusqu’à  la  hauteur  de 
deux  bastions  de  la  place,  qui  ne  fut  assiégée  que  de 
ce  côté.  Les  beys  eurent  constamment  une  commu¬ 
nication  libre  par  la  porte  du  sud. 

Hassan- Pacha,  avec  sa  réserve,  marchait  sur  la 


rive  droite.  Informé  de  son  approche,  Osmân-1  ley 
Hassan  quitta  sa  position  de  Gebel-el-Teyr,  passa  le 
Nil,  et  vint  se  réunir  à  ses  compagnons  d’armes.  H 
avait  laissé  dans  la  province  d’Alfeyhyeh  Sélym-Bey 
Aboudiâb,  et  Sélym-Bey-ei'Baouâb,pour  percevoir 
les  contributions. 

L’Elfy  avait  levé  son  camp  du  pontd’el-Làhoim;  il 
était  venu  occuper  le  village  de  ïelly.  Ce  raonro- 
chement  amena  sa  réconciliation  avec  Bar 
J/inimitié  de  ces  deux  beys  pouvant  devenir  fatale 
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aux  opérations  du  siège,  Ibrahym  et  Osmân-Bey 
Hassan  em ployèrent  leur  médiation  pour  terminer 
leurs  différends,  et  réussirent  à  les  réconcilier. 

Depuis  que  les  Turks  s’étaient  fortifiés  devant 
Minyeh,  il  y  avait  chaque  jour  des  escarinoiiches. 
Les  soldats  ne  pouvaient  sortir  de  leurs  retranche- 
mens  sans  être  exposés  au  feu  de  la  inousqueterie. 
Les  assiégés  avaierït  l’avantage  du  côté  de  la  plaine^ 
taudis  que,  vers  le  Nil,  l’arüllerie  d’Hassan-Pacha  les 
foudroyait  dans  leurs  habitations  :  ils  durent ,  pour 
s’en  garantir,  élever  sur  le  bord  de  l’eau  des  para¬ 
pets  à  une  certaine  hauteur. 

Le  a  février  1 8o5.  —  A  la  suite  d’un  combat  dans 
lequel  ils  eurent  tout  l’avantage,  les  mamlouks  s’é- 
taient  répandus  dans  la  campagne  pour  couper  les 
communications  aux  assiégeans;  ils  descendirent 
jusqu’à  Benysouef,  dont  ils  ne  purent  s’emparer. 
Mohammed'Aly,  qui  avait  eu  connaissance  de  cette 
marche,  profita  de  leur  éloignement  pour  donner 
l’assaut.  Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  il  fit  sortir  deux 
mille  hommes  des  retranchemens  ;  à  la  faveur  de 
son  artillerie,  et  protégé  par  un  léger  brouiilaial,  il 
marcha  à  leur  tête  jusqu’au  bord  du  fossé,  tandis 
que  la  cavalerie,  par  une  fausse  attaque  au  sud  de 
la  ville,  cherchait  à  détourner  raltention  des  mam¬ 
louks  du  danger  qui  les  menaçait.  Des  soldats  s’é¬ 
taient  munis  d’échelies;  mais  n’étant  point  propor¬ 
tionnées  à  la  hauteur  du  mur,  elles  ne  leur  furent 
d’aucun  usage.  Cependant  la  garnison  faisait  un  feu 
très-vif  par  les  créneaux,  et  du  haut  des  bastions 
les  bouches  à  feu  vomissaient  la  mitraille  sur  les 
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Turks,  déconcertés  par  cette  résistance  imprévue. 
Mohammed-Aly  les  rallia  avec  sang  froid  ;  ils  re* 
prirent  leurs  positions  après  avoir  eu  deux  cent 
soixante  hommes  tués,  et  beaucoup  de  blessés.  D’un 
autre  côté,  les  Arabes  firent  front  à  la  cavalerie,  et 
rendirent  son  attaque  infructueuse. 

Après  cet  échec,  Mohammed-Aly  et  le  sélikdar 
envoyèrent  chercher  au  Kaii’e  des  munitions  et  des 
vivres,  que  le  pacha  s’empressa  de  leur  envoyer. 
Pour  subvenir  aux  besoins  des  troupes  qui  étaient 
en  campagne,  le  gouverneur  mit  une  contribution 
sur  les  villages,  et  dépécha  des  kâchefs  à  l’effet 
d’en  hâter  le  recouvrement. 

On  venait  d’être  informé  qu’une  escadre  anglaise 
avait  paru  dans  les  eaux  d’Alexandrie.  L’amiral 
Nelson ,  qui  la  commandait ,  avait  envoyé  prévenir  le 
moutsallem  que  des  vaisseaux,  dont  il  ne  savait  pas 
le  nombre,  étaient  sortis  de  la  rade  dé  Toulon  avec 
des  troupes  de  débarquement.  L’officier  chargé  de 
cette  mission  avait  demandé  si  on  avait  vu  paraître 
ces  vaisseaux.  Le  consul  britannique  avait  toujours 
soin  ,  en  pareille  circonstance,  de  faire  craindre  an 
pacha  une  nouvelle  invasion  de  la  part  des  Français. 

Au  milieu  de  tant  de  fluctuations  et  de  désordres, 

€ 

les  habitans  du  Kaire  furent  témoins  d’un  crime 
atroce,  qui  fut  commis  dans  une  maison  voisine  de 
la  mosquée  du  sultan  Hassan.  Un  chef  albanais, 
nommé  Dâly-Osmân ,  logé  chez  le  propriétaire  de 

cette  maison,  osa  bâtonner  et  poignarder,  sous  prc- 

+ 

texte  de  pédérastie  avec  son  domestique,  un  certain 
cheykh,  Ahmed  el-Iiarrâny,  qui  venait  chaque  jour 
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y  réciter  des  versets  du  Coran.  Cet  homme^  percé 
de  coups,  fut  transporté  dans  sa  demeure,  où  il  ex¬ 
pira  le  meme  jour.  Les  cheykhs,  irrités  d’une  telle 
action ,  firent  transporter  le  cadavre  au  Mehkemeh  L 
L’assassin  s’était  soustrait  aux  recherches  dirigées 
contre  lui.  Les  ulémas  dirent  qu’il  était  inutile 
d’enseigner  la  morale,  puisqu’on  ne  la  mettait  pas 
en  pratique,  et  ils  cessèrent  d’aller  donner  leurs 
leçons  à  la  mosquée  el-Azhar.  Leur  retraite  avait  aussi 
pour  motif  quelques  autres  griefs  dont  ils  avaient 
réclamé  vainement  la  réparation,  telle  que  l’arres¬ 
tation  des  enfans  de  Saad  el-Kaclem,  nazer"*  de  la 
mosquée  d’Ahrned  el-Bédaouy,  àTaiitah.  Khourchyd- 
Pacha,  nonobstant  l’entremise  des  cheykhs,  retenait 
ces  enfans  depuis  plus  d’un  mois ,  dans  l’intention 
de  leur  extorquer  une  partie  de  leurs  richesses* 

L  inimitié  avait  été  la  cause  première  de  cette 

violence.  Les  détenus  avaient  autrefois  dénoncé 

Moustapha-Radem  leur  frère,  à  Mohammed-Pacha 

K.ousrouf,  qui  le  contraignit  injustement  à  lui  payer 

1 ,000  bourses.  Moustapha,  par  vengeance,  accusa  ses 

frères  d’avoir  été  les  auteurs  de  sa  disgrâce,  et  dit  au 

gouverneur  que  ceux  qui  n’avaient  rien  payé,  et  dont 

les  facultés  étaient  au-dessus  des  siennes,  devaient 
contribuer  également. 

Seyd- Aghâs  3,  oukyl-dâr-el-sadé,  et  le  kiâya  du 


‘  Lieu  où  l  on  rend  la  justice. 

^  Directeur, 

C  était  un  Abyssin,  venu  depuis  peu  de  Constantinople  nom 
remplacer Monstapha-Aghâ  dans  sa  place  de  procureur  des  bien 

de  la  caba. 
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pacha,  se  rendirent  médiateurs  dans  ces  tleux  fâ¬ 
cheuses  affaires.  Ils  vinrent  s'aboucher  avec  le 
clieyhh  el-Cherkàouy,  le  doyen  des  ministres  de  la 
religion.  Les  ulémas,  présens  à  l’examen  des  faits, 
demandèrent,  d’après  la  loi,  la  mort  du  meurtrier 
du  cheykh  Ahmed  el-Barrâny,  et  la  mise  en  liberté 
des  en  fans  de  Saad  eURadem.  On  convint  de  faire 
intervenir  la  justice,  quant  à  l’assassinat,  et  de  s’en 
remettre  à  la  générosité  du  vice-roi  pour  le  second 
fait. 

Le  meme  jour,  Seyd-Âgliâ  conduisit  Dâly- Osman 
au  Mehkemeh.  Il  avait  fait  prévenir  les  cheyklisde 
s’y  trouver  avec  le  fils  de  la  victime.  A  la  vue  de 
l’Albanais,  celui-ci  dit  à  haute  voix,  en  entrant  dans 
la  salle  d’audience  du  c|âdy  :  «  Voila  celui  qui  a  tué 
cc  mon  père  innocent!  11  a  répandu  contre  lui  une 
(c  calomnie  dont  il  veut  se  servir  pour  pallier  son 
«  crime.  Mon  père  a  dit  en  mourant  à  ceux  (|iii 
«  étaient  présens,  c[ue  les  coups  qu’il  avait  reçus 
«  étaient  la  punition  d’un  crime  imaginaire.  »  Les 
cheykhs  dirent  alors  cpie,  suivant  le  texte  île  la 
loi  Malky  %  le  moribond  devait  être  cru ,  parce  qu’il 
était  dans  un  état  à  ne  point  offenser  la  vérité;  qu’il 
ne  s’agissait  que  de  trouver  des  témoins  qui  affirmas¬ 
sent  avoir  entendu  ces  memes  paroles.  Un  seul  fit 
sa  déposition;  les  antres  s’y  refusèrent,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre ,  et  le  qâdy  ne  put 
donner  suite  à  ce  procès  criminel. 

'  Il  y  a  quatre  codes  dans  la  loi  niii.sulniane  :  ITannfy,  Cliâfey 
Malky  et  Hanbaly. 
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Le  cheykh  el-Cherkâoiiy  obtint  la  délivrance  (les 
enfans  de  Saad  el-Kadem,  qui  furent  rendus  à  leur 
famille. 

Le  19  février,  la  garnison  de  Minyeh  eut  à  sou¬ 
tenir  une  attaque  vigoureuse  et  imprévue,  parla 
négligence  de  ceux  qui  gardaient  les  premiers  postes. 
Hassan  -  Pacha  avait  embarqué  de  nuit  six  cents 
hommes  à  la  tête  desquels  il  s’était  jeté  sur  la  rive 
gauche,  du  côté  de  la  porte  du  sud,  et  avait  marché 
directement  vers  la  ville.  Husseyn-Bey,  le  Zanthiote, 
qui  était  de  garde  avancée,  se  retira  aux  premiers 
coups  de  fusil,  laissant  son  infanterie  ,  composée  de 
Grecs  et  de  Noirs,  aux  prises  avec  les  Albanais.  Bar- 
dissy,  qui  comptait  peu  sur  le  courage  de  ce  bey, 
accourut  avec  ses  mamlouks.  Hassan -Pacha,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  gagnait  du  terrain.  La  porte  de  la 
ville  avait  été  brisée.  Le  désordre  s’était  mis  dans  Tin- 
fanterie,  qui  n’avait  pu  résister.  Bardissy  fit  alors  pla¬ 
cer  en  toute  hâte,  à  l’entrée  d’une  rue  étroite ,  deux 
chevaux  de  frise  pour  arrêter  les  assaillans,  et  donner 
aux  siens  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Ce  rem¬ 
part  permit  à  Osmân-Bey  Hassan  d’arriver  sur  les 
lieux.  Il  fut  bientôt  suivi  de  Solymân-Bey  et  de  plu¬ 
sieurs  kâcliefs.  On  fit  front  à  rennemi,  que  la  résis¬ 
tance  obligea  des’aiTêter.  Hassan-Pacha  ne  jugea  pas  à 
propos  de  s’engager  davantage;  il  se  retira  vers  les 
barques  sans  être  poursuivi.  Ce  coup  hardi  lui  coûta 
peu  de  monde:  les  mamlouks,  au  contraire,  furent 
très-maltraités;  leur  infanterie  avait  laissé  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Bardissy  ,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  lâcheté,  vau- 


J  DO  HISTUIBî:  UE  l’ÉOYPÏK 

lait  immoler  Husseyii-Bey  ;  il  le  fit  cliercher;  mais 
celui'Ci ,  craignant  le  juste  ressentiment  de  son  pro¬ 
tecteur  ,  avait  déjà  pris  le  chemin  de  la  Haute-Égyptej 
favorisé  dans  sa  fuite  par  plusieurs  de  ses  amis.  Quel¬ 
que  temps  api'ès  il  reçut  le  mouchoir  du  pardon. 

Spectateur  des  événemens  qui  S0  3.SS SOliS 
les  murs  de  Minyeh,  Elfyel-Rébyr  envoyait  ses 
mamlouks  dans  les  villages.  Ces  fourrageurs,  aidés 
par  les  Arabes,  s’étaient  répandus  jusque  dans  la 
province  de  Gyzeh;  ils  gênaient  les  communications, 
et  détruisaient  les  dernières  ressources  des  fellahs. 
Le  pacha  fit  marcher  contre  eux  sa  garde  avec  d’au¬ 
tres  troupes  aux  ordres  du  Kiâya-Bey,  qui  tint  la 
campagne  pendant  quatre  jours.  Il  n’y  eut  aucun 
combat;  rermemi,  inférieur  en  nombre,  se  retira 
vers  Dachour.  Quatre  tètes  d’Arabes  furent  les  tro¬ 
phées  de  cette  expédition. 

Depuis  quelque  temps,  la  Porte  avait  envoyé  des 
firmans  à  ses  pachas  d’Asie ,  pour  lever  un  corps  de 
dehlys,  qu’elle  voulait  mettre  à  la  disposition  dit 
vice-roi  d’Égypte.  Le  grand -vizir  avait  senti  la  néces¬ 
sité  d’opposer  un  contre-poids  à  la  puissance  des 
Albanais.  Rhourcbyd-Pacba  y  travaillait  de  tout  son 
pouvoir,  ainsi  que  les  personnes  de  son  conseil. 
Lorsqu’il  fut  instruit  de  la  réunion  de  ces  dehlys,  il 
pressa  leur  départ  de  la  Syrie  ;  et  dès  qu’il  connut 
leur  arrivée,  à  Sâlahyeh,  il  se  porta  lui-memeà  leur 
rencontre  jusqu’à  Birket-el-Hadgy.  Le  29,  ces  trou¬ 
pes,  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  entrèrent 
en  ville  par  la  porte  des  Victoires;  elles  prirent  leurs 
cantonnemens  au  vieux  Kaire  et  dans  les  environs. 


Le  gouvernement  s’occupa  de  suite  de  les  faire  pa}  ei‘. 
Il  imposa  les  négocians  d’Ianbo  à  5oo  bourses;  les 
juifs  en  payèrent  i  20  r  le  commerce  de  Suez  donna 
du  café  pour  une  valeur  égale  à  ces  deux  sommes. 

Au  milieu  de  !a  nuit  du  ^  mars,  il  y  eut  à  Minych 
une  alerte  très-vive  :  elle  était  causée  par  l’incendie 
de  plusieurs  barques.  Abouîeyleb  %chef  d’une  de  ces 
bandes  de  voleurs  qui  parcouraient  la  Haute-Égypte^, 
promit  à  Bardissy  qu’il  irait  mettre  le  feu  à  la  flot¬ 
tille  des  Turks:  depuis  quelques  jours  il  avait  déjà 
préparé  de  petites  outres  remplies  de  matières 
bitumineuses,  manipulées  avec  de  l’esprit  de  vin,  A 
l’heure  indiquée,  il  distribua  secrètement  les  outres 
à  ses  nageurs,  qui  passèrent  sur  la  rive  droite  ,  et  se 
dirigèrent  sur  la  flottille,  à  la  faveur  de  l’obscurité^. 


'  Le  père  de  la  mât. 

*11  n’existe  plus  aucune  de  ces  bandes;  le  vice-roi  actuel  les 
a  fait  détruire. 

^  Ces  voleurs  étaient  aussi  adroits  et  plus  audacieux  que  les 
iilous  de  nos  grandes  villes.  On  raconte  qu'un  lv.àchcf,  venant  de 
Syoutli ,  portait  avec  lui  une  somme  d'argent  considérable,  pro¬ 
venant  du  revenu  cle  ses  propriétés  :  un  voleur,  qui  avait  vu 
embarquer  le  trésor,  s’attacha  au  mâhâch  *,  qu’il  suivit  en  na¬ 
geant  entre  deux  eaux.  Pendant  le  voyage,  il  essaya  plusieurs 
fois,  mais  inutilement  d’enlever  quelques  sacs  qui  étaient  ren¬ 
fermés' dans  des  sacoches  gardées  à  vue.  IN’ayant  pu  tromper  les 
surveillans,  il  s'avisa  d'uii  stratagème  qui  lui  réussit.  Au 
moment  où  le  kâchef  faisait  son  ablution ,  il  passa  sa  main  en 
dessous  de  la  lunette  du  privé,  et  le  saisit  paj’  les  parties  géni¬ 
tales,  eu  lui  criant  qu'il  allait  le  mutiler  avec  un  rasoir,  s’il  ne  lui 


*  Barqiiedu  pays,  qui  a  tlcax  clianibres  à  la  poupe,  avcfl  un  cabinet  eu  planches' 
sur  le  côté,  pour  servi I'  aux  besoins  des  voyageiir.s. 
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Le  bitume  fut  attaché  aux  barques,  auxquelles  ils 
mireiït  le  feu  avec  des  mèches  d’étoupes  allumées 
dans  de  petites  lanterne;^  Le  bois  était  déjà  en^ 
flammé  lorsque  les  soldats  qui  gardaient  les  bagages 
se  réveillèrent  en  sursaut  :  ia  crainte  du  danger  mit 
la  confusion  parmi  eux  ;  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  d’arrêter  tes  progrès  du  feu ,  üs  ne  son¬ 
gèrent  qu’à  leur  propre  salut.  Chacun  prit  la  fuite: 
l’alarme  se  répandit  dans  le  camp;  on  courut  au 
rivage.  Mohammed-Aiy  fit  éloigner  les  barques  qui 
n’étaient  point  atteintes;  les  autres  furent  aban¬ 
données:  une  partie  des  vivres  et  des  munitions  de¬ 
vint  la  proie  des  flammes. 


On  vit  de  nouveau  des  mamloidts  avec  des 
Arabes  voltiger  du  côté  des  pyramides  :  ils  vin¬ 
rent  jusqu’à  Tyrceh  et  G^zyi^eh-eLDaliab, 
enlever  des  bestiaux.  A  leur  approche,  les  fellahs 
s’étaient  renfermés  dans  les  villages.  Dâly-üsmàn, 
meurtrier  du  cheyhh  Ahmed  el-Barràny,  qui  avait 
été  nommé  kachef  de  Gyzeh  après  avoir  commis 
son  crime,  sortit  de  la  place  avec  vingt-cinq  cava¬ 
liers  pour  éclairer  les  environs.  Lesmandouks  firent 
semblant  de  se  retirer  :  Daly,  attribuant  ce  mou- 
vement  à  la  crainte  d’être  enveloppés,  les  poursui- 
vit,  et  donna  dans  une  embuscade,  où  il  fut  pris 
avec  tout  son  monde,  et  décapité. 

Un  voile  impénétrable  couvrait  les  projets  de 


donnait  pas  aussitôt  son  argent.  Le  kâclief  effrayé  appela  à  soji 
secours.  Ses  gens,  qui  accoururent  au  bruit,  eurent  beau  menacer, 
rintrépidc  ülou  ne  lâcha  pas  prise  qu’on  ne  lui  eut  jeté  un  sac 
(l’argent  avec  lequel  il  disparut. 
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KhourchycUPacba.  U  avait  résolu  criiumilier  les  Al¬ 
banais,  et  surtout  les  chefs;  mais  il  se  gardait  bien 
de  les  aigrir  :  il  applaudit  au  contraire  à  leur  con¬ 
duite,  accéda  à  toutes  leurs  demandes,  et  fit  expé¬ 
dier  un  convoi  chargé  de'  vivres ,  d^argent  et  de  mu¬ 
nitions. 

Le  siège  de  Minyeh  traînait  en  longueur;  les  raarn- 
louks ,  habitués  à  faire  une  guerre  de  fourrageurs  , 
se  lassaient  {l’étre  renfermés  dans  les  murs,  conti¬ 
nuellement  exposés  an  feu  des  batteries  de  Ten- 
iienii.  Plusieurs  avaient  déserté  au  camp  de  TEHy , 
qui  les  traitait  généreusement  :  les  contributions 
qu31  avait  levées  lui  fournissaient  les  moyens  de 
subvenir  à  toutes  ces  dépenses. 

Malgré  ces  nombreuses  contrariétés,  Bardissy  con¬ 
servait  toujours  la  même  attitude  :  actif,  vigilant  et 
bz’ave,  il  savait  se  roidir  contre  les  obstacles  ;  mais 
il  dut  céder  a  Finsouciance  et  au  découragement  de 
ses  compagnons  (ramies.  Les  mamiouks  ne  savaient 
ni  défendre  ni  attaquer  une  place;  ils  n’avaient 
aucun  des  principes  qu’exige  cet  art  difficile.  Bar¬ 
dissy,  voyant  les  progrès  de  la  désertion,  et  convaincu 
de  rinutilité  de  ses  efforts  ,  sortit  lui-même  de  Mi- 
nyèh  avec  son  monde,  et  fut  camper  à  deux  lieues 
de  là.  Les  autres  beys  suivirent  son  exemple.  Ou 
emmena  l’artillerie  de  campagne  ;  les  barques  char¬ 
gées  des  munitions  de  guerre  remontèrent  à  Syoutli, 
et  le  J  5  mars,  après  cinquante-six  jours  de  sicîge,  les 
Turks  entrèrent  dans  Minyeh. 

C’était  sur  les  dehtys  que  Khourchyd-Pacha  fon¬ 
dait  toutes  ses  espérances;  il  sentit  le  besoin  de  se 
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les  attachei’  en  prévenant  leurs  besoins  :  roccasion 
(le  mettre  leur  dévoncment  à  répreuve  allait  bientôt 
se  présenter.  Il  fallut  tolérer  les  premiers  effets  de 
leur  inconduite.  Le  vice-roi  décida  qu’une  somme 
de  six  cents  bourses  par  mois  serait  affectée  à  leur 
solde.  Cette  cavalerie  ,  habituée  à  vivre  dans  le  dés¬ 
ordre,  se  mit  à  piller  le  vieux  Kaire  et  les  en¬ 
virons. 

Parmi  les  Albanais,  la  nouvelle  de  l’arrivée  des 
dehlys  fit  uue  impression  défavorable;  ils  se  méfiè¬ 
rent  des  intentions  idtérieures  du  vice-roi  à  leur 
égard.  Mobaramed-AIy  et  Hassan-Paclia ,  informés 
que  ces  troupes  n’étaient  venues  que  sur  sa  demande, 
et  pour  agir  contre  eux ,  abandonnèrent  ta  place  de 
Miiiyelî,  et  revinrent  au  Kaii’e  avec  leurs  solduts. 
Cette  marche  rétrograde  des  troupes  donna  de 
vives  inquiétudes.  On  n’avait  pas  encore  joui  d’une 
tranquillité  parfaite:  la  disette  des  vivi’es  continuait 
à  se  faire  sentir  ;  les  dehlys  commettaient  des  excès, 
et  tout  semblait  annoncer  de  nouveaux  troubles. 

Au  milieu  de  ces  anxiétés,  Khourchyd-Pacha  fit 
réunir  les  ulémas,  les  odjaqlys,  et  les  principaux 
officiers  (le  sa  cour ,  pour  leur  annoncer  que  Mo¬ 
hammed -Aiy  et  Hassan -Pacha  revenaient  de  la 
Haute -Égypte  sans  sa  permission;  que  cette  dé¬ 
marche,  (|iii  laissait  le  champ  libre  aux  mamiouks, 
était  contraire  aux  intérêts  du  souverain  et  au  bien- 
être  (lu  pays  ;  que  ce  n’était  pas  ainsi  que  devaient 
se  conduire  de  fidèles  serviteurs;  que  leur  intention, 
en  se  rapprochant  du  Kaire,  était  peut-être  d’y  mettre 
le  désordre  en  excitant  les  troupes,  déjà  trop  insub- 
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ordonnées,  à  une  nouvelle  sédition  :  «  U  faut  main- 
«  tenant,  ditlilioiirchyd,  que  ces  chefs  aillent  battre 
«  les  mamlouks,  ou  bien  qu'ils  retournent  dans  leur 
«  patrie.  Je  puis  aussi  les  employer  ailleurs;  car  j'ai 
«  plein  pouvoir  de  leur  donner  des  places  partout 
«  où  il  me  plaira.  Voilà,  ajouta*t-il  (en  tirant  d’un 
«  sac  de  soie  verte  un  papier),  le  kiiatti-chérif  du 
«  grand-seigneur,  qui  me  (loiine  cette  autorisation. 
«  Je  veux  que  vous  tous,  qui  êtes  ici  assemblés,  de- 
«  meuriez  avec  moi,  que  vous  m’aidiez  de  toute 

«votre  influence  et  de  vos  conseils.»  On  convint 

■ 

dans  le  moment  de  laisser  en  permanence  auprès  du 
vice-roi  deux  clieykhs  et  deux  odjaqlys  qui  seraient 
relevés  tous  les  jours  :  chacun  s’empressa  de  secon¬ 
der  d  es  vues  qui  ne  tendaient  qu’au  bien  public  en 
garantissant  la  tranquillité  des  habitans  ;  et  la  crainte 
qu’inspirait  l’approche  des  Albanais  rend  ait  l’énergie 
aux  conseillers  de  Kbourchyd. 

Dans  le  même  temps,  le  gouverneur  prit  des  dis¬ 
positions  contre  ceux  qui  avaient  enfreint  ses  or¬ 
dres.  11  envoya  les  dehlys  avec  de  l’infanterie  occu¬ 
per  Gyzehet  Torrâh.  Ces  deux  places  furent  garnies 
de  bouches  à  feu,  et  approvisionnées  en  vivres  et 
munitions  de  guerre.  On  éleva  quelcjues  retranche- 
mens  pour  compléter  le  système  de  défense.  Le 
pacha  avait  aussi  appelé  près  de  lui  Sâleh-Koch, 
qui  demeura  à  la  citadelle  avec  deux  cents  per¬ 
sonnes  de  sa  suite.  Ce  byii-bachy  était  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  prince. 

Pendant  ces  préparatifs,  Mohammed-A!y  et  Has¬ 
san-Pacha  passaient  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Ils  res- 
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térent  quelques  jours  campés  au  village  de  Tabbyn 
ayant  une  avant-garde  à  Séfàh;  ie  x8  avril,  ils  paru¬ 
rent  devant  Torrâh,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes, 
et  les  dehlys  ne  purent  les  empêcher  d’y  entrer,  Mo- 
hammed-Aiy,  habile  dans  l’art  de  persuader  les 
soldats,  leur  dit  qu’il  n’était  ni  rebelle  ni  insubor¬ 
donné;  que  lui  et  Hassan-Pacha  avaient  été  forces 
par  leurs  troupes  de  venir  au  Kaire  demander  la 
solde  qu’on  leur  avait  jusqu’alors  refusée,  H  s’abou¬ 
cha  avec  les  chefs,  auxquels  il  donna  des  pelisses  et 
d’autres  préseus.  Ceux-ci,  ne  pouvant  qu’approuver 
une  telle  conduite,  se  retirèrent  paisiblement  à 
Deyr-el-ïyn  et  au  vieux  Kaire.  Khourchyd-Pacha, 
mécontent  de  la  faiblesse  des  dehlys,  députa  vers 
les  chefs  son  kiâya  et  Ümar-Eey  S  pour  leur  repro¬ 
cher  d’avoir  ouvert  aux  Albanais  tes  portes  de  Tor¬ 
râh  :  «  Les  Albanais  n’ont  aucun  tort ,  dirent  les 
«  dehlys;  si  l’on  s’arme  contre  celui  qui  réclame  ses 
«  droits  ,  nous  devons  craindre  qu’on  n’en  agisse  de 
«  même  envers  nous  lorsque  nous  demanderons 
<f  notre  solde.  »  Les  envoyés  retournèrent  à  la  ci¬ 
tadelle  rendre  compte  du  peu  de  succès  de  leur 
mission.  Les  soldats  albanais  quittèrent  le  camp, 
et  vinrent  au  Kaire  reprendre  sans  obstacle  leurs 
anciennes  habitations. 


Animée  par  des  principes  bien  différens,  l’armée 
turque  était  restée  dans  Minyeh,  sous  le  commau- 


^  C’est  le  même  cîief  albanais  fpû  commantlait  ia  garnison  de 
Rosette  lorsqu’Yahya-Bcy  en  était  gouverneur.  Il  fut  constani- 
«))etit  en  opposition  avec  Mohammetî-Aly. 
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{îement  du  sclîkdar,  qui  se  montra  toujours  tidèle 
envers  son  prince. 

Les  mamlouks  occupaient  Moufalout  ;  leurs 
avant-postes  gardaient  le  village  de  Tahtah  Elfy; 
le  grand  avait  repris  sa  position  dans  la  province 

du  Favoum. 

Mohammed -Aly  et  Hassan  -  Pacha,  qui  avaient 
suivi  l’impulsion  de  leurs  troupes,  recevaient  déjà 
au  milieu  de  la  capitale  les  félicitations  de  leurs 
partisans.  Le  voile  était  déchiré;  chacun  marchait 
vers  son  but  tête  levée.  Aussi  le  vice-roi  ne  permit- 
il  point  aux  odjaqlys  ni  aux  cheykhs  de  se  présenter 
chez  Mohammed-Aly,  dont  l’attitiKle  frondait  si  ou¬ 
vertement  son  autorité  :  les  suites  d’une  telle  rup¬ 
ture  étaient  à  craindre.  Seyd-Aghâ,  jouissant  de  res- 
tune  publique  et  de  la  considération  des  chefs  de 
l’armée ,  n’oublia  rien  pour  rapprocher  ces  deux 
hommes,  dont  l’inimitié  avait  sur  l’état  du  pays  une  si 
grande  influence;  mais  ses  efforts  furent  inutiles. 

Chaque  jour  les  réclamations  des  soldats  prenaient 
plus  de  force  :  ce  fut  là  i’écueil  où  vinrent  échouer 
l’expérience  et  les  lumières  des  conseillers  de  Khour- 
chyd.  Il  fallait  de  l’argent,  et  les  moyens  de  s’en 
procurer  étaient  lents  et  difficiles;  car  la  marche  de 
l’administration  des  finances  se  trouvait  paralysée 
par  l’effet  des  circonstances  :  la  Basse-Égypte  était 
ravagée  par  une  nuée  d’Arabes,  dont  les  courses  va¬ 
gabondes  portaient  la  désolation  dans  les  campagnes; 
l’Elfy  campait  à  Aboucyr,  et  dominait  les  contrées 
voisines;  Solimân-Bey  el-Baouâb  levait  des  contri- 
bulions  dans  la  province  de  Gyzeh;  l’agitatîon  qui 


* 

/ 
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régnait  an  Kaire  servait  de  tbermomètre  anx  mam- 
ionks,  qui  réglaient  leurs  mouvemens  d’après  ses 
variations. 

I/autorité  sans  force  ne  pouvait  réprimer  les  dé¬ 
sordres  :  les  dehlys,  cantonnés  au  vieux  Kaire,  se 
portèrent  à  des  excès;  ils  chassèrent  les  habitaiis 
de  leurs  maisons,  et  prirent  des  femmes  et  des  en- 
fans.  Une  telle  audace  exaspéra  le  peuple,  qui  cou¬ 
rut  à  la  mosquée  el-Azhar  se  plaindre  aux  cheykhs. 
Ceux-ci  s’aflressèrent  au  pacha,  en  lui  faisant  le  récit 
<les  violences  exercées  par  ses  troupes.  Le  gouver¬ 
neur  adressa  un  fjrraan  aux  dehlys,  pour  les  exhor¬ 
ter  à  la  modération  :  ce  firman,  loin  d’étre  respecté, 
occasiona  de  nouveaux  désordres.  Les  habitans,  ac¬ 
cablés  sous  le  poids  de  l’oppression,  rétournèrent  à 
leurs  cheykhs.  Nouvelles  plaintes  au  vice-roi,  qui 
promit  qu’avant  trois  jours  cette  cavalerie  aurait 
une  autre  destination. 

Le  3o  avril,  lassés  d’un  tel  brigandage,  les  ulé¬ 
mas  envoyèrent  secrètement  des  enfans  avertir  les 
marchands  de  fermer  leurs  boutiques.  Cette  mesure 
causa  une  alerte  dont  le  vice-roi  fut  informé.  Il  dé¬ 
pêcha  de  suite  son  kiâya  à  la  mosquée  d’el-Azhar 
pour  rétablir  le  calme.  Les  ulémas  ne  s’y  trouvant 
point,  l’émissaire  se  rendit  chez  le  cheykh  Abdallah 
el-Cherkâouy,  où  il  rencontra  Seyd-Omar  Makram, 
Nakyb  el-Achraf  %  avec  lequel  il  eut  une  longue 
conversation.  11  fut  décidé  qu’on  resterait  tranquille 
jusqu’au  i  ornai,  en  attendant  l’effet  des  mesures  que 

*  Chef  des  chérifs. 
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prendrait  le  vice-roi.  Au  sortir  de  la  maison  du 
cheykli,  le  kiâva  fut  insulté  par  les  enfaiis,  qui  lui 
jetèrent  des  pierres. 

Pendant  la  durée  de  ces  troubles ,  Mohammed- 
Aly  allait  souvent  porter  aux  ulémas  des  paroles  de 
consolation,  et  il  ne  permettait  point  que  ses  sol¬ 
dats  commissent  d’insultes  envers  les  habitans. 


Le  jour  convenu  entre  les  cheykbs  et  le  kiâya,  le 
iïouverneur  fit  prévenir  Moharnmed-AIy  qu’un  br¬ 
in  an  nouvellement  arrivé  le  nommait  pacha  de 
Geddah;  il  l’invitait  en  même  temps  à  monter  à  la 
citadelle  pour  en  prendre  connaissance.  Ce  obéi 
soupçonneux  ne  voulut  pas  se  rendre  aux  invita¬ 
tions  du  vice-roi,  qui  crut  devoir  recourir  alors  aux 
voies  de  conciliation.  Après  divers  pourparlers,  on 


convint  de  se  réunir  chez  Seyd-Aghâ,  dont  le  carac¬ 
tère  pacifique  méritait  la  confiance  des  parties.  Mo- 
'harnmed-Aly  y  vint  avec  Hassan -Pacha  et  Abdyn- 
Bey.  Le  qâdy,  les  ulémas,  furent  présens  à  cette  as¬ 


semblée. 


A  rheure  de  l’asr  %  Seyd-Aghâ  reçut  le  vice-roi, 
qui  parut  accompagné  de  ses  officiers.  On  fit  la  lec¬ 
ture  du  firman  avec  le  même  appareil  que  dans  le 
lieu  destiné  à  ces  sortes  de  cérémonies.  Mohammed- 


Âly  fut  revêtu  d’une- pelisse  et  d’un  kaonk.  Au  mo¬ 
ment  où  il  sortait  de  la  maison,  les  soldats  l’arrê¬ 
tèrent  en  lui  demandant  leur  paye  :  «  Votre  pacha 
est  ici  w,  leur  dit-il.  Puis  il  monta  à  cheval  en  jetant 


'  Heure  de  la  prière,  qui  doit  être  faite  à  tine  égale  distance 
<U;  l’heure  de  midi  et  du  coucher  du  soleil. 
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aiî  peuple  (les  pièces  eVor  et  d’argent.  Alors  les  Al¬ 
banais  excitèrent  de  !a  rumeur.  Oiï  accusa  Khoiir- 
chyd  (le  péculat;  on  voulut  le  retenir  prisonnier 
jus(]u’à  ce  qu’il  eut  pourvu  à  la  solde  qu’on  exigeait 
impérieusement.  Hassan-Pacha  réussit  pourtant  à 
calmer  les  séditieux.  Vers  la  nuit  il  accompagna  le 
gouverneur  à  la  citadelle. 

O 

Quand  le  vieux  Kaire  eut  été  entièrement  dé¬ 
vasté,  les  dehlys  furent  à  Kélyoubyeh  se  livrer  aux 
mêmes  excès.  Le  vice-roi  leur  assigna  des  villages 
où  ils  devaient  prendre  la  solde  qui  leur  avait  été 
fixée  par  cha(pie  mois.  Dans  les  recouvremens,  les 
fellahs  éprouvèrent  beanconp  de  vexations  de  la 
part  de  ces  troupes  indisciplinées. 

Ces  derniers  excès  favorisaient  les  projets  de  Mo- 
hammed-Aly  Pacha.  Les  cheykhs,  qui  jusqu’alors 
n’avaient  pas  voulu  agir,  se  mirent  en  avant  lors¬ 
qu’ils  virent  le  salut  du  peuple  compromis. Le  1 2mai, 
ils  se  rendirent  chez  le  qâdy,  suivis  d’une  foule  ccui- 
sidérable,  en  demandant  hautement  qu’on  leur 
rendît  raison  des  maux  que  Khourchyd  faisait  en¬ 
durer  à  tout  le  pays;  ils  exigèrent  c[ue  le  qâdy  fît 
appeler  tous  les  grands  -  officiers  de  la  cour,  pour 
éc(îuter  les  réclamations  des  délégués  du  peuple,  et 
pour  y  faire  droit.  Ce  magistrat  en  réunit  plu¬ 
sieurs,  à  qiù  lescheykhs  présentèrent  leurs  doléances 
écrites,  dans  lesquelles  ils  se  piaignaient  des  con¬ 
tributions  dont  on  frappait  sans  cesse  les  habiîans 
de  la  capitale  et  ceux  des  provinces,  et  des  vexations 
commises  par  les  troupes ,  qui  avaient  même  osé 
outrager  des  femmes  et  des  enfaus.  Ces  doléances 


soir  s  MOU  A  MME  I>“  AL  Y. 


furent  remises  au  gouverneur,  qui  envoya  prier  le 
qâdy  de  venir  le  lendemain  à  la  citadelle  avec  Seyd- 
Omar  Makram,  Celui-ci  fut  prévenu,  par  Tentremise 

du  grandquge,  de  la  demande  du  pacha.  Ni  l’un  ni 

» 

l’autre  ne  jugèrent  à  propos  d’y  répondre,  dans  la 
crainte  de  quelques  embûches,  ou  des  insultes  des 
soldats. 

Le  i4  mai,  les  mécontens  se  portèrent  en  foule 
dans  la  grande  cour  du  Mehkemeh.  Le  qâdv,  redou¬ 
tant  une  révolution  populaire,  fit  fermer  les  portes 
de  son  tribunal.  Seyd-Aghâ,  et  plusieurs  d’entre  les 
principaux  cheykhs,  qui  se  trouvaient  depuis  le 
matin  chez  ce  magistrat,  se  rendirent  chez  Moham- 
med-Aly,  et  lui  déclarèrent  qu’ils  ne  voulaient  plus 
être  gouvernés  par  Khourchyd-Paclia  ;  que  ce  chef 
s’était  rendu  odieux  par  ses  persécutions;  qu’il  avait 
encouru  l’indignation  publique,  et  qu’il  méritait 
que  la  justice  de  Dieu  s’appesantît  sur  lui:  «  II  faut 

«  le  déposer,  ajouta  Seyd-Omar  Makram. — Quel  est 

te  celui  que  vous  voulez  investir  de  son  autorité? 

«  demanda  Mohammed-Aly  à  ces  représentans. _ 

«  Vous-même.  Nous  voulons  que  vous  soyez  notre 
«  gouverneur  suivant  les  lois,  parce  que  nous  savons 
<t  que  vous  aimez  le  bien.  »  Mohammed-Aly,  qui  ne 
voulait  point  laisser  croire  qu’il  était  l’instigateur 

‘l  ^ 

de  Ces  menees ,  refusa  d  aborci  ces  propositions  ; 

mais  les  cheykhs  ayant  renouvelé  leurs  instances, 
il  se  rendit  à  leurs  voeux. 


Alors  Seyd-Omar  Makram  et  le  cheykh  Abdallah- 
Cherkâouy  se  levèrent,  revêtirent  d’une  pelisse  le 
gouverneur  qu’ils  venaient  d’élire,  et  le  firent  pro- 
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clamer  de  suite  dans  toute  la  ville.  Une  députation 
se  rendit  auprès  de  Rhourchyd-Pacha,  pour  lui  don¬ 
ner  connaissance  de  ce  qui  venait  de  se  passer; 
a  Je  suis  vice-roi  de  TÉgypte,  répondit  ce  prince, 
et  en  vertu  des  titres  que  m’a  conférés  le  sultan  ;  je 
«  ne  consentirai  point  à  être  destitué  par  des  fel- 
«  lahs  ;  je  déclare  que  je  ne  descendrai  de  la  cita^ 
«  delle  que  d’après  les  ordres  de  la  sublime  Porte.» 

Toute  la  ville  était  dans  une  violente  agitation; 
les  clieykhs  se  réunirent  à  la  place  de  TEzbebyeh 
avec  une  partie  du  peuple  en  armes,  Rhourchyd- 
Pacha  fit  monter  à  la  citadelle  du  blé,  du  biscuit  ,  et 
toutes  les  provisions  qu’il  put  rassembler. 

Omar-Bey  et  Sàleli-Roch,  chefs  influens  parmi 
les  Albanais,  tenaient  au  parti  de  Khourchyd,  dont 
ils  étaient  les  soutiens.  Mohammed-Âly  Pacha  et 
les  principaux  cheykhs  leur  écrivirent  pour  les  in¬ 
former  des  derniers  événemens;  ils  les  invitaient  à 
■ 

y  donner  leur  adhésion,  afin  d’éviter  des  malheurs 
dont  le  pays  devait  souffrir.  Ces  deux  officiers  de¬ 
mandèrent ,  en  réponse  au  message,  qu’on  leur  fît 
voir  un  titre  qui  légitimât  l’élection  de  Moliammed- 

Aly. 

Alors  les  cheykhs  se  réunirent  au  Mehkemeh,  ou 
ils  dressèrent  un  acte  dans  lequel  ils  déclaraient  les 
motifs  qui  les  avaient  guidés  dans  les  circonstances 
qui  venaient  de  se  passer.  Cet  acte  fut  signé  par 
eux ,  et  approuvé  par  le  qâdy.  Omar-Bey  et  Sâleh- 
Roch,  auxquels  on  envoya  ce  document,  en  contes¬ 
tèrent  la  validité ,  et  persistèrent  dans  leur  refus. 
Quelques  personnes  de  la  suite  du  pacha  ,  pré- 
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férant  garder  la  neutralité,  descendirent  de  la  ci- 

i 

tadelle. 

Le  conseil  des  cheykhs  expédia  de  suite  un  cour¬ 
rier  à  Constantinople ,  pour  informer  la  Porte  des 
mesures  qu’il  avait  prises ,  d’après  le  voeti  des  habi- 
tans,  pour  assurer  la  tranquillité  de  TÉgypte. 

Tous  ces  désordres  ouvraient  un  champ  libre 
aux  mamlouks  ;  aussi  Elfy  el-Kébyr  venait  de  pren¬ 
dre  position  à  Mansoiiryeh,  près  des  pyramides;  son 
camp  s’étendait  jusqu’au  village  de  Gesr-el-As- 
soued.  Ce  bey  écrivit  à  Mohammed-Aly  Pacha,  à 
Seyd-Omar  Makram  ,  et  au  cheykh  Abdallah  el- 
Cherkâouy,  à  l’effet  d’obtenir  un  endroit  où  il  pût 
rester  et  vivre  tranquille  :  on  lui  permit  de  choisir 
le  lieu  qui  lui  plairait,  jusqu’à  ce  que  le  calme  fût 
rétabli. 

Rhourchyd  occupait  toujours  la  citadelle ,  et  per¬ 
sistait  à  ne  point  vouloir  descendre  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  reçu  des  ordres  de  son  souverain.  Mais  Pin- 
fluencé  de  Seyd-Omar  Makram  rassemblait  auprès 
de  lui  les  cheykhs  et  les  odjaqlys,  pour  aller  rece¬ 
voir  les  commandemens  de  Mohammed -A ly  Pacha , 
qui  engageait  à  presser  l’armement  des  habitans,  à 
redoubler  de  surveillance ,  et  à  bien  se  garder  pen¬ 
dant  la  nuit. 

K.hourchyd-Pacha  fit  remettre  au  qâdy  une  dé¬ 
pêche  dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu’il  était  dé¬ 
cidé  à  se  renfermer  dans  la  citadelle  en  attendant 
les  ordres  de  la  sublime  Porte  ;  il  ajoutait  que, comme 
l  attitude  qu’il  était  obligé  de  prendre  ne  faisait 
aucun  tort  an  peuple,  il  espérait  que  l’on  ne  cherche- 
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rait  poiiU  à  l’inquiéter,  et  qu’on  lui  ferait  remettre 
les  sommes  assignées  à  ses  troupes  sur  les  prélève- 
mens  anticipés  du  myry.  Le  qâdy  lui  répondit  qu’il 
ne  pouvait  lui  accorder  aucune  de  ses  demandes; 
que  quarante  mille  hommes  étaient  prêts  à  lui  faire 
la  guerre;  que  s’il  ne  voulait  pas  se  rendre  aux  vœux 
du  peuple ,  on  cesserait  de  correspondre  avec  lui. 

Le  1 9,  Moliammed-Aly  Pacha  fit  placer  des  troupes 
à  l’entour  de  la  citadelle  pour  en  former  le  blocus. 
Ceux  c|ui  étaient  dans  l’intérieur  en  fermèrent  les 
portes  :  au  dehors  on  éleva  des  relranchemens.  Des 
assiégans  montèrent  sur  le  minareh  de  la  mosquée 
du  sultan  Hassan  ,  voisine  de  la  première  enceinte, 
et  firent  feu  sur  les  assiégés.  L’audace  avait  succédé 
à  la  crainte  dont  naguère  les  habitans  étaient  frap¬ 
pés  !  le  désir  de  la  vengeance  les  rendait  entlioii- 
siastes.  Seyd- Omar  Makram,  avec  les  c  ev 
une  suite  nombreuse  en  armes,  alla,  comme  de  cou¬ 
tume,  à  la  place  d’Ezbekyeh,  chezMohammed-Alj, 
et  de  là,  traversant  la  ville,  se  rendit  près  de  Ilassau- 
Pacha.  Ces  promenades  militaires  ,  cette  attitude 
menaçante,  en  imposaient  aux  soldats,  qui  étaient 
contenus  par  ces  démonstrations. 

Le  23,  la  garnison  de  la  citadelle  fit  une  sortie 
dans  l’intention  de  surprendre  les  gardes  postées 
auxrctranchemeiis  sur  la  place  de  Roumeyleh;  mais 
elle  fut  forcée  de  rentrer  sans  avoir  réussi  dans  son 

entreprise. 

Jusqu’alors  Hassan-Pacha  ne  prenait  pas  beau¬ 
coup  de  part  aux  dispositions  du  siège  de  la  citadelle, 
parce  qu’il  avait  plusieurs  de  ses  compatriotes  au- 


près  (lit  vice-roi>  11  envoya  Ab(tyii~Bey,  son  Irère, 
leur  proposer  des  moyens  de  conciliation  :  celui-ci 
priaOmar-Bey  d’aller  en  conférer  avec  Hassan-Pacha, 
tandis  qu’il  demeurerait  lui-raêrne  à  sa  place  à  titre 
d’otage.  Les  intentions  de  Khourchyd-Pacha  ne  pa¬ 
raissaient  point  hostiles;  cependant,  quoiqu’il  n’eùt 
avec  lui  qu’une  garnison  de  quinze  cents  hommes 
dévoués  à  sa  cause,  son  parti  était  à  craindre.  L’ar¬ 
mée  de  son  sélikdar  avait  quitté  Minyeb,  et  marchait 
pour  le  seconder.  Gyzeh  et  le  vieux  Kiaire  obéissaient 
à  ses  ordres  ;  il  lui  était  facile  d’entamer  des  négo¬ 
ciations  avec  les  mamlouks,  dont  les  armes  et  l’in¬ 
fluence  l’eussent  aidé  puissamment;  reffervescence 
populaire  pouvait  être  amortie  par  les  insinuations 
de  leurs  partisans. 

L’activité  était  l’a  me  du  conseil  des  cheykhs.  Le  a  5, 
Seyd-Omar  Makram,  toujours  vigilant,  se  rendit 
avec  peu  de  monde  chez  lîassari-Pacha,  pour  rentre- 
tenir  de  quelques  affaires  relatives  aux  circons¬ 
tances.  Omar-Bev  assistait  à  cette  entrevue.  Ces  deux 
chefs,  opposés  de  sentimeiis,  eurent  ensemble  une 
vive  discussion  ;  celui-ci  représentait  à  l’autre  qu’il 
était  hors  de  son  pouvoir  de  destituer  un  gouver¬ 
neur  reconnu  par  sa  hautesse  ;  que  c’était  eufreindi'e 


les  préceptes  sacrés  du  Coran,  qui  recommande 
d  obéir  à  Dieu  et  au  souverain.  Seyd-Omar  cita  éga¬ 
lement  dans  sa  réponse  un  chapitre  du  Coran  :  «Les 
«  chefs  de  l’ordre  social,  dit-il,  sont  les  ulémas,  les 
«  lois  et  les  souverains  équitables  ;  Rhourchyd  est 
K  1111  tyran.  D’après  les  anciens  usages,  les  peuples 
«  ont  le  droit  de  placer  et  de  changer  les  princes ,  jus- 
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«  qu’aux  khalifes  et  aux  sultans  même,  s’ils  sont  in. 
«  justes  — Comment  pouviez-vous  nous  bloquer, 
«  dit  Oinar-Bey,  arrêter  nos  vivres,  et  nous  faire  la 
a  guerre,  nous  qui  sommes  des  musulmans? —  Cer- 
r<  tes,  répliqua Seyd-Oraar,  nous  le  pouvons,  parce  que 
a  vous  êtes  des  rebelles  :  ainsi  le  commande  l’a’lârne^ 
«  des  ulémas  et  du  qâdy.  —  Leqâdy  estun  infidèle*  — 
«  Si  votre  qâdy  est  un  infidèle,  que  peut-on  dire  de 
«  vous?  »  Le  cheykh  Sadat,  qui  était  présent,  prit 
la  parole  et  fit  observer  à  Omar-Bey  la  justesse  de 
ce  raisonnement;  mais  celui-ci  persista  dans  sou 
opinion,  et  l’entrevue  n’amena  aucun  résultat. 

Le  peuple  continua  de  rester  armé  et  de  veiller 
pendant  la  nuit;  personne  ne  fut  exempt  du  ser¬ 
vice  :  celui  qui  n’avait  pas  d’armes  fut  obligé  d’ea 
acheter.  Pour  tenir  les  habitans  en  haleine,  Seyd- 
Omar  continuait  à  parcourir  la  ville  avec  des  odja- 
qlys,  des  Arabes  et  des  Moghrebins. 

Le  28,  Omar-Bey  retourna  à  son  poste;  Abdyn- 
Bey  revint  chez  son  frère.  Cet  échange  ne  produisit 
■point  d’effet;  il  ne  s’ensuivit  aucune  négociation; 
ce  fut ,  au  contraire ,  un  prétexte  pour  sonder 
ropiiiion,  et  donner  la  facilité  d’approvisionner 
la  citadelle  :  jour  et  nuit  on  y  transportait  de  l’eau 
et  des  vivres;  car  Rhourchyd-Pacha  avait  résolu  de 
soutenir  un  siège  en  attendant  les  événemens.. 

*  Les  commentaires  du  code  politique  musulman  fléfendent  de 
déposer  le  sultan  (fùt-il  couvert  de  crimes)  j  i!  ne  peut  être  privé 
de  son  pouvoir  que  lorsqu’il  viole  les  lois  sacrées  de  l’isla- 

•I 

misnie. 

^  A’iàme  e*st  le  nom  qu’on  donne  à  la  sentence  d’un  juge. 
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Le  lendeirjain  29,  la  citadelle  fut  tout-à-fait  cer¬ 
née,  et  on  transporta  sur  le  Mokattam  deux  mor¬ 
tiers  pour  la  bombarder. 

Des  accidens  multipliés,  causés  par  les  excès  des 
soldats,  obligèrent  Seyd-Omar  à  recourir  à  des 
mesures  de  répression.  Il  fit  appeler  Tagha  des  sub¬ 
sistances,  et  lui  enjoignit  de  faire  publier  dans 
toute  la  ville,  au  nom  des  ulémas,  que  les  habitans 
eussent  grand  soin  de  veiller  la  nuit  chez  eux  et  aux 
retranchemens;  de  ne  pas  inquiéter  rhomme  pai¬ 
sible,  mais  de  repousser  la  force  par  la  force ,  si  des 
soldats  séditieux  venaient  à  les  insulter.  Mohammed- 
Aly  confirma  l’ordre  de  cette  publication  en  langues 
turque  et  arabe. 

Néanmoins  le  désordre  allait  chaque  jour  crois¬ 
sant  ;  les  émissaires  des  divers  partis  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  exalter  les  esprits  :  la  capitale 
était  une  arène  où  les  factions  déployaient  toute 
leur  animosité  ,  et  se  livraient  ouvertement  com¬ 
bat.  Durant  la  nuit  du  11  juin,  le  tumulte,  excité 
d’abord  par  une  rixe  entre  des  soldats  et  des  ou¬ 
vriers  à  Bâb-el-Zoueyleh,  devint  si  grave,  que,  dans 
la  mêlée  et  la  confusion ,  l’habitant  se  battit  contre 
l’habitant  et  le  soldat  contre  le  soldat. 

Khourchyd-Pacha,  qui  cherchait  tous  les  moyens 
de  triompher  de  ses  ennemis,  écrivit  aux  chefs  des 
dehîysjà  Kélioubyeh,  potir  leur  demander  des  se¬ 
cours  :  Venez,  leur  mandait-il,  venger  les  outrages 
«  faits  au  représentant  du  grand -seigneur  par  des 
«  rebelles  :  je  suis  bloqué  dans  la  citadelle  ;  je  n’ai 
«  ni  vivres  ni  provisions.  »  Vain  espoir!  les  dehlys 
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envoyèrent  lu  lettre  à  Mohammed*  Aiy ,  qui  en 
donna  connaissance  à  Seycl-Omar,  le  soutien  de  sou 
parti.  Les  instances  de  Rhourchyd  eurent  si  peu  de 
succès  auprès  des  dehlys,  que  leurs  chefs  vinrent 
au  Kaire  rendre  hommage  à  Mohammed-Aly  Pacha, 
qui  les  revêtit  de  pelisses  et  leur  donna  Tordre  de 
marcher  contre  TElfy.  Après  avoir  ravagé  la  pro¬ 
vince  de  Gyzeh,  ce  hey  était  allé  mettre  à  contribu- 

J 

tion  la  Basse-Egypte.  Les  dehlys  quittèrent  Kéliou* 
byeh  pour  se  livrer  aux  mêmes  excès  cjui  avaient 


signalé  leur  arrivée  au  vieux  Kaire;  ils  ravagèrent 


les  villages,  et  prirent  des  femmes  et  des  enfans. 

Le  i4  jiiin,  on  tint  une  assemblée  chez  Seyd- 
Omar  Makram ,  où  intervinrent  le  litâya  de  Mobam- 
med-Aly  Pacha,  Tintendant  des  finances,  le  qâdyi 
le  cheykh  el-Emyr,  et  Abdallah  el-Cherkâouy.  Ils 
ordonnèrent  des  préparatifs  pour  accélérer,  suivant 
les  intentions  du  nouveau  gouverneur,  la  reddition 
de  la  citadelle^;  on  doubla  les  postes  dans  les  retran- 
chemens  :  Seyd-Omar  fut  chargé  d’envoyer  chaque 
jour  Teau  et  les  vivres  nécessaires  aux  soldats  pla¬ 
cés  sur  le  Mokattam  ;  de  fréquentes  patrouilles  par¬ 
coururent  durant  la  nuit  les  alentours  de  la  place 


assiegee. 


Le  sélikdar  de  Khourchyd- Pacha  venait  d’arriver 
de  Minyeh,  où  il  avait  laissé  une  faible  garnison; il 
occupait  avec  sa  troupe  le  vieux  Kaire  et  les  vil¬ 
lages  environnans  :  cette  position  lui  donnait  la 
facilité  d’embaucher  des  soldats  et  de  ravitailler  de 
temps  en  temps  la  citadelle,  dont  les  murs,  du  coté 
(lu  désert,  iie  sont  pas  trop  élevés. 


4- 
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Les  canonniers,  placés  dans  les  redoutes  sur  la 
place  deRoumey  leh,  ne  voulurent  plus  faire  feu  avant 
qu’on  ne  leur  eût  donne  leur  solde.  Dans  une  con¬ 
joncture  aussi  pressante,  Mohammed-Aly  eut  recours 
à  un  négociant  français,  qu’il  fit  prier  par  Hadgy- 
Moussa  Baroudy,  un  de  ses  affidés,  de  lui  prêter  dix 
bourses.  Cette  somme  servit  à  apaiser  les  mutins, 
et  le  service  se  fit  avec  régularité.  Malgré  les  res¬ 
sources  et  l’activité  des  assiégeans,  les  communica¬ 
tions  entre  la  citadelle  et  le  vieux  Kaire  n’étaient 
pas  totalement  interceptées;  Khourchyd-Pacha  en¬ 
tretenait  des  intelligences  avec  sqn  sélikdar.  Le 
J 7  juin,  ils  convinrent  de  faire  une  sortie  et  de 
donner  Fassaut  aux  retraiicliemens,  tandis  que  la 
citadelle  lancerait  des  bombes  pour  intimider  les 

liabitaris  et  détourner  Fattention  des  soldats;  mais 

■>  ^ 

ce  coup  de  main  fut  manqué  :  le  secret  en  fut  dé¬ 
voilé  à  Seyd-Omar  Makram,  qui  prit  des  mesures 
pour  faire  échouer  l’entreprise.  Régeb  et  Solyman- 
Aghâ,  byn-bacliys  dans  l’armée  du  sélikdar,  deman¬ 


dèrent  aux  cheykhs,  par  un  message,  Fautorisation 
de  monter  à  la  citadelle  pour  se  constituer  les  mé- 
tliateurs  de  la  paix  :  cette  faveur  ne  leur  fut  point 
accordée.  En  meme  temps  on  redoubla  de  surveil¬ 
lance;  on  garda  soigneusement  les  passages,  afin 
que  les  assiégés  ne  pussent  recevoir  ni  provisions 


ni  renforts. 

Dans  la  nuit  du  i8,  un  espion  vint  annoncer  à 
Haggàg  el-Khodary,  qui  commandait  les  retranche- 
mens,  qu’un  convoi  de  cinquante  ciiameaux  char¬ 
gés  de  vivres  sc  dirigeait  vers  la  citadelle  jiar  des 
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chemins  détournés  :  Tescorte  était  composée  de 
soldats  et  de  domestiques  armés.  Cet  habitant,  qui 
s’était  déjà  distingué  pendant  le  siège,  fut  avec  ses 
gens  attaquer  le  convoi,  dont  il  réussit  à  s’emparer 
après  avoir  tué  deux  hommes  de  l’escorte  et  fait 
trois  prisonniers.  Ces  malheureux  furent  conduits 
chez  Seyd-Omar  et  de  là  chez  Mohammed-Aly,  qui 
les  fit  mettre  à  mort.  Khourchvd  -  Pacha ,  indigné 

V  O 

de  ce  fait,  fit  le  lendemain  bombarder  la  ville,  de¬ 
puis  le  matin  jusqu’à  midi,  et  depuis  le  soir  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  nuit.  Les  bombes  étaient  lancées 
dans  la  direction  de  la  mosquée  el-Azhar,  et  du  côté 
des  maisons  de  Hassan-Pacha  et  de  Moharamed- 
Aly.  Le  quartier  français,  placé  dans  les  environs, 
eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  le  siège.  Les  habi- 
tans,  qui  s’étaient  déjà  trouvés  dans  une  semblable 
situation,  lors  de  la  défaite  du  vizir  par  le  général 
Kléber,  ne  furent  pas  effrayés  par  les  projectiles. 

Le  20,  la  citadelle  continua  le  feu  de  toutes  ses 
batteries  ;  l’artillerie  placée  au  Mokattam  ripostait 
par  intervalles. 

Il  n’y  eut  le  lendemain  aucune  attaque  de  part  ni 
d’autre.  Dans  la  nuit,  des  habitans  de  garde  aux  re- 
tranchemeiis  voulurent  brûler  la  porte  de  la  citadelle 
donnant  sur  le  désert  :  le  poste  de  la  montagne  fit 
feu  sur  eux,  croyant  que  c’était  une  sortie  des  assié¬ 
gés  ;  la  citadelle  lira  vers  cet  endroit ,  et  les  habi- 
tans,  déconcertés  par  cette  attaque  imprévue,  se 
retirèrent  sa  ns  avoir  atteint  le  but  de  leur  expédition. 

Les  deux  jours  suivans,  ou  échangea  ,  comme  (le 
coutume,  des  bombes  et  des  boulets  :  plusieurs  per- 
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sonnes  furent  tuées  dans  leurs  maisons  et  dans  les 


rues. 


Enfin  Mohammed-Aly  fit  dire  à  Seyd-Omar  Ma- 
kram  d’envoyer  des  portefaix  pour  prendre  au 
fort  Gamin  *  une  pièce  de  canon  de  dix-huit,  et  de 
la  faire  mettre  en  position  à  Bâb-el-Ouézyr  vis-à- 
vis  la  citadelle.  Comme  les  alentours  étaient  mal 
surveillés,  les  assiégés  descendaient  quelquefois  au 
moyen  d’écheiles  de  corde,  pour  prendre  des  vivres 
dans  les  quartiers  voisins.  La  pièce,  placée  sur  son 
affût,  et  secondée  par  tes  batteries  du  Mokattam, 
commença  son  feu  sur  la  citadelle,  qui  ripostait  par 
des  boulets  et  des  bombes.  L’engagement  dura  plu¬ 
sieurs  jours. 

Le  28,  un  courrier  dromadaire  apporta  la  nou¬ 
velle  du  débarquement  à  Alexandrie  de  Sâleh-Aghâ, 


capidjy’bachy  \  avec  des  dépêches  de  Constantinople. 
Les  habitans,  ranimés  par  l’espérance  que  leur  fit 


concevoir  l’arrivée  de  cet  officier,  se  livrèrent  à  des 
transports  de  joie  :  on  fit  toute  la  nuit  des  réjouis¬ 
sances  et  des  salves  de  mousqueterie.  Le  bruit  des 
armes  fit  croire  à  Rbourcbyd-Pacba  et  à  son  sélik- 
dar  que  les  habitans  se  battaient  contre  des  soldats. 
Celui-ci  fit  avancer  des  troupes  du  vieux  Kaire, 
tandis  qu’un  fort  détachement  sortait  de  la  citadelle 
pour  attaquer  les  assiégeans.' A  l’approche  de  l’en- 


Nom  d’im  officier  françîHis  tué  par  les  Arabes-  On  a  donné 
son  nom  à  une  tour  construite  entre  üoulâq  et  le  Kaire. 

*  La  porte  du  vizir. 

C  est  le  même  officier  qui  prit  part  aux  affaires  d’ 
avec  les  consuls, 


Aly-Pacha 
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iiemi ,  les  avant-postes  se  replièrent  sur  les  retruu- 
chemens  ;  on  se  battit  dans  Tobscurité;  l’alarme 
s’était  communiquée  dans  rintérieur  de  la  ville  :  on 
envoya  des  renforts  qui  contraignirent  les  troupes 
de  Kliourcliyd  à  se  retirer  sans  avoir  pu  opérer 
aucune  diversion. 


Leq  juillet,  le  capidjy  fitsoii  entrée  au  Kaire,  accotTi’ 
pagné  du  sélikdar  du  grand-vizir,  qui  était  chargé  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l’état  des  affaires. 
On  donna  lecture  de  ses  dépêches  en  présence  des 
cheyhhs  assemblés  :  elles  conféraient  à  Mohammetl- 
Aly  le  titi*e  de  gouverneur  de  l’Égypte,  qu’il  tenait 
déjà  de  la  volonté  des  ulémas  et  du  peuple.  Il  était 
enjoint  à  Khoui’chyd-Pacha  de  se  rendre  à  Alexarir 
drie  pour  y  attendre  les  ordres  de  la  sublime  Porte. 

Le  lendemain,  Seyd-Omar  Makram  vint  compli- 

« 

menler  Mohamined-Aly  Pacha,  et  faire  visite  au  sé- 
likdar  du  vizir  et  à  Sâleh- Aghâ.  Il  y  eut  entre  les 
deux  partis  une  suspension  d’armes  :  le  feu  cessa  de 
part  et  d’autre,  mais  le  blocus  ne  fut  pas  levé  ;  ou 
permit  seulement  le  passage  des  vivres. 

La  copie  du  ûrman  apporté  par  le  capidjy-baeby 
fut  transmise  par  un  message  au  vice-roi.  A  cette 


communication , 


était  gouverneur 


de  l’Égypte  en  vertu  d’un  khattl-chérif ,  et  qu’il  ne 
voulait  pas  reconnaître  de  semblables  pièces.  Il 
demanda  eu  même  temps  qu’on  lui  permit  une 


entrevue  avec  Sâleh-Aghâ  et  le  sélikdar  du  vîzir; 

O 

cette  faveur  ne  lui  fut  point  accordée. 

Au  milieu  de  tant  de  Quctuatioiis ,  les  cheykb^’ 
cl-Emyr,  Abdaüali  el-Cherkàouy ,  et  d’autres  ulé- 


' 
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mas,  préférant  leur  tranquillité  au  tumulte  {les  ar¬ 
mes,  déclarèrent,  dans  une  assemblée  chez  le  qâdy, 
qu’ils  étaient  étrangers  à  toutes  les  intrigues  qui 
tenaient  le  peuple  dans  un  état  de  fermentation 
continuelle.  Us  firent  ouvrir  les  portes  de  la  mos¬ 
quée  el-Azhar,  afin  que  les  élèves  pussent  continuer 
le  cours  de  leurs  études.  On  publia,  par  leur  ordre, 
que  chacun  pouvait  vaquer  librement  à  ses  affaires. 
Ces  ulémas  se  rendirent  ensuite  chez  Mohammed- 
Aly,  à  qui  ils  firent  observer  qu’étant  muni  d’un 
firrnan  de  la  Porte,  il  n’avait  plus  besoin  de  l’in¬ 
tervention  des  liabitans.  Ce  pacha  fit  aussi  publier, 
par  l’aghà  des  janissaires,  que  tout  soldat  qui  mal¬ 
traiterait  ou  insulterait  des  particuliers  serait  sévè¬ 
rement  puni  ;  que  les  habitans  eussent  à  veiller  la 
nuit  seulement,  mais  qu’ils  déposassent  les  armes 
pendant  le  jour. 

La  publication  ordonnée  par  le  cheykh  el-Clier- 
kâouy  n’éprouva  aucune  difficulté  dans  son  exécu¬ 
tion  ;  les  élèves  reprirent  le  cours  de  leurs  études  : 
on  crut  voir  dans  cette  mesure  le  retour  de  la  tran¬ 
quillité;  chacun  s’occupa  de  ses  interets,  sans  ce¬ 
pendant  renoncer  aux  soins  de  sa  défense.  Ce  ne 
fut  que  momentanément  que  le  peuple  déposa  les 
armes,  en  accusant  les  cheykhs  de  lâcheté. 

Pendant  tons  ces  débats,  les  dehlys  se  trouvaient 
au  village  de  Mohammed -Abou-Aly  ;  l’Elfj  était 
campé  devant  Damanhour.  Depuis  sa  catastrophe, 
ce  bey  avait  entretenu  une  correspondance  suivie 
avec  le  consul  anglais.  Lors  du  siège  de  Minyeh,  on 
négociait  pour  lui  auprès  deKhourchyd;  des  agens 
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du  consul  étaieiit  autorisés  à  lui  promettre  des 
apanages  s’il  gardait  la  neutralité;  mais  l’Elfy  n’é> 
coûtait  que  sa  haine:  les  vexations  exercées  envers 
les  femmes  des  raamlouks  avaient  rendu  Khour- 
chyd  odieux  à  ses  yeux.  Les  Anglais  cherchaient  à 
affaibir  le  parti  de  Bardissy,  en  fortifiant  celui  de 
leur  protégé  pour  rexécution  de  leurs  desseins, 
tandis  qu’au  dehors  ils  vantaient  son  influence  clans 
le  pays,  Fétendue  de  ses  moyens  et  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer. 

Depuis  l’élection  de  Mohammed-Aly  et  les  apprêts 
du  siège  de  la  citadelle,  Rhourchyd-Pacha  avait  écrit 
aux  raamlouks  pour  leur  proposer  de  se  réunir  à  son 
parti;  il  entretenait  avec  eux  des  intelligences  par 
l’entremise  de  son  sélikdar,  qui  s’était  rendu  à  Gy- 
zeh,  dont  sa  troupe  avait  pris  possession.  Lesbeys 

f 

descendus  de  la  Haute-Egypte  occupaient  le  village 
de  Tabbyn.  Ils  envoyaient  fréquemment  des  mes¬ 
sages  au  sélikdar,  qui,  de  son  côté,  n’épargnait  rien 
pour  seconder  les  projets  de  son  maître. 

Il  était  donc  urgent  de  prendre  des  mesures 
promptes  pour  déconcerter  les  opérations  combi¬ 
nées  d’un  parti  contraire  à  la  volonté  du  peuple.  Le 
kiâya  de  Mohammed-Aly  Pacha,  et  Abdyn-  Bey, 
allèrent  prier  Seyd-Omar  d’employer  tous  ses  moyens 
à  l’effet  de  presser  la  reddition  de  la  citadelle  :  ils 
l’avertirent  que  les  mamlouks  venaient  au  secours 
de  Khourchyd ,  qui  leur  avait  promis  de  les  rendre 
maîtres  du  Raire  ;  qu’il  était  indispensable  de  pré¬ 
venir  un  pareil  malheur. 

L’approche  des  mamlouks  excita  des  troubles,  et 
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ranima  l’espoir  des  malveillans.  Les  soldats  se  por¬ 
tèrent  à  de  nouveaux  excès  ;  dans  plusieurs  quar¬ 
tiers  ils  dépouillèrent  des  maisons  et  insultèrent  des 
femmes  dans  les  rues.  On  referma  les  boutiques  et 

n 

les  okèles.  Les  habitans  firent  porter  leurs  plaintes 
à  Seyd-Omar  Makram  :  celui-ci  les  renvoya  en  leur 
disant  d’aller  se  ]Dlaindre  aux  cheykhs ,  qui  avaient 
ordonné  le  désarmement. 

Le  i5  juillet,  les  beys  vinrent  camper  à  Deyr-el- 
Tyn;  ils  détruisirent  le  fort  et  les  murs  de  Torrâli, 
abandonnés  par  les  Turks,  L’état  de  détresse  dans 
lequel  se  trouvait  la  ville,  par  suite  de  tant  de  mou- 
vemens  divers,  excitait  l’insubordination  des  trou  pes, 
dont  les  habitans  avaient  beaucoup  à  souffrir.  Ils 
recoururent  encore  à  leurs  cheykhs ,  qui  leur  per¬ 
mirent  de  reprendre  les  armes. 

Il  était  instant  de  repousser  les  beys:  la  position 
de  leur  camp  les  mettait  en  contact  direct  avec  la 
citadelle  et  Gyzeli.  Mohammed- Aly,  Hassan -Pa¬ 
cha,  et  Abdyn-Bey,  à  la  tête  d’un  corps  nombreux 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  furent  prendre  position  à 
Baçatyn.  Les  mamlouks,  sans  attendre  l’attaque,  se 
replièrent  sur  Torrâli;  plusieurs  beys  passèrent  le 
fleu  ve  pour  se  réunir  aux  troupes  du  sélikdar  à 
Gyzeh;  les  troupes  de  Mobamrned-Aly  vinrent  oc¬ 
cuper  le  vieux  Kaire.  La  canonnade  se  fit  enten¬ 
dre  pendant  tout  le  jour  :  on  échangea  quelques 
coups  d’une  rive  à  l’autre,  sans  aucun  résultat. 

Après  avoir  ravagé  la  Basse-Égypte,  les  dehlÿs 
venaient  d’arriver  à  Boulâq  ;  ils  n’avaient  point 
marché  contre  l’Elfy,  qui  se  tenait  dans  son  camp 
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(ie  Damanhovir,  à  Pabri  des  poursuites  de  ses  en 
nemis. 

!■ 

Dans  la  situation  où  se  trouvait 
A!y,  il  avait  un  grand  intérêt  à  rattacher  à  sa 
cause  des  chefs  du  parti  contraire ,  des  hommes  in- 
fluens  dans  Topinion;  il  lui  importait  surtout  de 
payer  des  troupes  indisciplinées,  qui  mettaient  leurs 
services  à  haut  prix.  Pour  y  parvenir,  il  frappa  de 
fortes  contributions  les  négociaus  de  toutes  les 
nations  de  l’Orient,  excepté  les  musulmans  ;  il  en¬ 
voya  dans  les  villages  recouvrer  l’impôt  du  myry. 

D’après  les  avis  de  Constantinople,  on  était  in¬ 
formé  cpie  le  capitan-pacha  devait  venir  en  Égypte; 
on  l’attendait  pour  mettre  fin  aux  dissensions  et 
ramener  la  tranquillité.  Le  17,  son  escadre  mouilla 
dans  la  rade  d’Aboukyr  :  elle  était  composée  de  trois 
vaisseaux,  trois  frégates  et  une  corvette,  ayant  à 
bord  d  eux  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  de 
terre. 


Des  qu’on  eut  connaissance  au  Kaire  de  l’arrivée 
de  l’escadre  ottomane,  le  comité  des  cheykhs  arrêta 
que  l’on  ferait  nn  rapport  au  capitan-pacha ,  et  qu’une 
députation  serait  envoyée  pour  le  lui  transmettre. 
L’arrivée  inattemlue  de  son  sélikdar  suspendit  le 
départ  des  cheykhs  el-Emyr  et  Soiyniân  efFayoumy, 
qui  avaient  été  choisis  pour  cette  mission.  Le  sé- 
likdar  était  porteui^d’une  dépêche  qui  intimait  à 
Khourchyd-Pacha  l’ordre  de  remettre  la  citadelle, 
et  de  se  rendre  à  Alexandrie  sans  aucun  retard.  Mo¬ 


hammed-Aly  était  autorisé,  par  un  firman  exprès,  à 
gouverner  l’Egypte  jusqu’à  la  réception  de  noiu 
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veaux  ordres,  puisque  les  ulémas  et  les  habitans 
étaient  contens  de  sa  gestion. 'On  hii  recommandait 


particulièrement  de  rétablir  la  discipline  parmi  les 
troupes.  Il  devait  aussi  nommer  des  pachas  pour 
l’Arabie,  et  les  munir  de  tout  ce  qui  serait  néces¬ 
saire  afin  de  détruire  les  ennemis  de  rislâmisme. 

Lorscju’il  ne  fut  plus  permis  à  Khourchyd  de 
douter  des  dispositions  de  la  Porte  à  son  égard , 
il  demanda  une  entrevue  avec  l’envoyé  du  capitau- 
pacha,  qui  se  rendit  à  la  citadelle,  accompagné  de 
Sâleh-Aghâ,  capidjy-bachy.  Il  leur  assura  qu’il  était 
prêt  à  se  conformer  aux  ordres  du  grand-seinieur 
mais  que ,  n’ayant  pour  tout  bien  que  les  habits  dont 
il  était  couvert ,  il  venait  réclamer  l’argent  nécessaire 


pour  payer  une  dette  de  5oo  bourses,  contractée 
par  lui  envers  les  chefs  de  ses  soldats.  On  lui  promit 
d’arranger  cette  affaire  avec  Mohammed-Aïy. 

Dans  ces  entrefaites,  on  arrêta  au  vieux  Kaire 


un  homme  qui  se  rendait  à  cheval  à  la  citadelle. 
Il  fut  conduit  chez  Mohammed  -  Aly,  où  Ton 
piit  connaissance  cl  une  lettre  d’Yassyn-Bey  *  et  du 
sélikdar,  adressée  a  Khourchyd-Paclia.  Cette  lettre 
®  développait  le  plan  d’iine  attaque  combinée  :  «  De- 

*  «VA 


«  maui,  y  disait-on,  nous  lancerons  sept  fusées  ; 
«  à  ce  signal  vous  bombarderez  la  ville,  en  dirigeant 
«  votre  feu  du  côté  de  l'habitation  de  Mohammed- 
v  Aly;  c’pst  alors  que  nous  traverserons  le  Nil  avec 
ce  nos  troupes,  pour  nous  rendre  au  vieux  Kaire; 


îf  "  Il  était  byn-bâcliy  dans  l’armée  dn  sélikdf 


^  parti  puissant, 


ar,  où  il  avait  nu 
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((  Bardissy  passera  derrière  le  Mokattam  et  s’intro- 
«  duira  dans  le  Raire  du  côté  du  village  d’el-Âd- 
«  lyeh  ;  les  autres  beys  viendront  de  ïorrâh  ;  il 
cc  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  le  peuple  se  soulèvera 
fc  pour  assurer  le  succès  de  notre  légitime  entreprise.» 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Moliamméd-Aly  Pacha 
ne  put  contenir  sa  colère.  Il  fit  décapiter  le  pointeur, 
qui  était  Rourde  de  nation.  Le  qâdy,  présent  à  cette 
scène,  demanda  la  grâce  de  ce  malheureux  :  elle 
lui  fut  refusée. 

■ 

Le  20,  l’Elfy  vint  mettre  le  siège  devant  Danian- 

liour;  mais  il  fut  repoussé  par  les  habitans,  qui  le 

forcèrent  de  se  retirer  honteusement.  Le  26,  le 

■ 

corps  des  mamlouks  de  la  Haute-Égypte  prit  posi¬ 
tion  à  Hélouân  ;  Aly -Bey  Ayoub  et  sa  suite  furent 
à  Gyzeh,  se  réunir  à  ceux  qui  y  commandaient  pour 
Rhourchyd-Pacha;  Solymân,  bey  de  Girgeb ,  campa 
hors  du  village,  au  milieu  des  dattiers. 

Sans  avoir  égard  aux  négociations  qui  avaient  été 
entamées,  Yassyn-Bey,  à  la  tête  d’un  détachement 
de  deux  cents  hommes,  vint  débarquer  dans  file  de 
Rodhah,  où  il  fit  prisonniers,  sans  coup  férir,  plusieurs 
artilleurs  de  Mohammed-Aly  ;  il  s’empara  en  meme 
temps  de  trois  pièces  de  canon ,  en  fit  j  e  ter  deux  dans 
le  Nil ,  et  encloua  la  plus  grosse,  qu’il  laissa  sur  son 
affût.  Les  troupes  du  vieux  Raire  étant  accourues  au 
premier  bruit,  obligèrent  l’ennemi  de  repassera 

Gyzeh. 

Après  avoir  quitté  les  environs  de  Damanhour, 
TElfy  était  venu  campera  Xerrâneh.  Plusieurs  tribus 
dkârabes  qu’il  avait  pour  alliés  portaient  la  désola- 
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lion  dans  tout  le  pays.  Son  camp  ressemblait  à  une 
ville  assiégée  :  on  y  éprouvait  la  disette  ^  et  la  cherté 
des  vivres  était  extrême. 

Le  28;  le  capidjy-bachy  se  rendit  chez  Seyd- 
Omar  Makram ,  pour  lui  annoncer  que  Kliourchyd- 
Pacha  avait  promis  de  remettre  la  citadelle  le  lende¬ 
main  ;  mais  quand  le  jour  marqué  fut  arrivé , 
Rhourchyd  déclara  au  contraire  qu’il  ne  voulait 
plus  sortir:  il  fit  évacuer  les  femmes,  les  enfans,  et  ne 
garda  que  les  hommes  en  état  de  travailler.  Le  29 , 
au  lever  du  soleil,  il  fit  tirer  trois  coups  de  canon  ; 
et  aussitôt  une  partie  de  la  garnison  de  Gvzeh 
marcha  sur  Embabeh  avec  quatre  bouches  à  feu.  En 
passant  à  la  hauteur  de  Boulâq,  les  canonniers  tirè- 
1  ent  sui  des  soldats  qui  faisaient  1  exercice  auprès 
de  la  douane  :  cet  incident  ôccasiona  une  alerte  qui 
obligea  Mohammed-Aly  de  s’y  porter.  Il  demeura 
sur  la  place  une  partie  du  jour;  la  nuit  il  fut  à  Ba- 
chtyl,  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes,  puis  se  rap¬ 
procha  d’Embabeh,  que  n’occupait  pas  rennerai. 

Hois  de  ce  village  il  établit  des  rctranchemens  pour 
en  défendre  l’entrée. 

Empi  esses  de  mettre  a  execution  les  ordres  du 
capitan-pacha,  son  seliltdar  et  le  capidjy  -  bâchy 
montèrent  à  la  citadelle,  et  voulurent  entamer  de 
nouvelles  négociations.  Après  une  longue  confé¬ 
rence  avec  Rhourchyd, ils  descendirent,  accompa¬ 
gnés  de  son  kiâya,  chargé  de  ses  pouvoirs  ;  puis  ils 
se  rendirent  chez  Seyd-Aghâ,  et  de  là  au  palais  de 
Mohammed-Aly.  Le  capidjy-bachy  retourna  encore 
à  lu  citadelle.  Enfin,  après  tant  de  messages,  Rhour- 
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chyd  promit  d’évacuer  dans  trois  jours  la  forteresse, 
à  condition  qu’on  paierait  la  solde  des  troupes. 

Le  3  août ,  Hassan-Aghâ,  saréchesmé ,  prit  le  com¬ 
mandement  de  la  citadelle  au  nom  de  Mohammed- 

•« 

Aly  Pacha.  On  y  fit  monter  une  nombreuse  garnison, 
toute  composée  de  soldats  éprouvés.  Des  ouvriers 
travaillèrent  de  suite  à  réparer  les  objets  d’artillerie. 

Conformément  à  la  capitulation  par  lui  consentie, 
Kbourchyd  -  Pacha ,  accompagné  du  kiâya  de  Mo- 
hammed-Aly,  d’Omar-Bey  et  de  Sâleli-Koch,  sortit 
le  lendemain  de  la  citadelle  par  la  porte  du  désert. 
Il  se  remlit  à  Boulaq,  en  suivant  les  dehors  de  la 
ville,  et  fut  loger  dans  la  maison  de  Seyd-Omar 
Makram,  qui  avait  été  disposée  pour  le  recevoir. 
Aussitôt  ce  cheykh  fit  publier  dans  toute  la  ville 
que  la  tranquillité  était  rétablie  ,  mais  que  le  peuple 
devait  rester  armé. 

Le  7,  le  corps  des  mamlouks  n’avait  fait  encore 
aucun  mouvement  :  il  était  toujours  campé  devant 


Tabbyn  et  à  Hélouân  ;  Aly-Bey  Ayoub  et  Solyraân- 
Bey  restaient  à  Gyzeh  avec  lesélikdarde  Khourchyd- 
Pachaet  Yassyii-Bey;  Elly  le  grand,  avec  ses  troupes 
et  des  Arabes ,  occupait  Terrâneh  et  les  environs. 


Chaque  parti  agissait  secrètement,  et  l’intrigue 
tenait  lieu  de  la  force.  Semblables  à  des  hordes  de 
brigands,  les  dehlys  se  livraient  impunément  au  pil¬ 
lage;  ils  commettaient  dans  le  Delta  les  excès  les  plus 
honteux  :  les  villes  populeuses  de  Sémennoud  et  de 
Méballet-el-Rébyr,  riches  par  leur  industrie  et  leur 
commerce,  furent  dévastées  et  incendiées  par  ces 


ya  rida  les. 


Pour  être  plus  à  portée  des  affaires  qui  exigeaient 
sa  présence ,  le  capitan-pacha  mit  à  la  voile  d’Abou- 
kyr,  et  vintmoiiiller  dans  le  port  vieux  d’Alexandrie. 

Aussitôt  que  Rhourchyd  eut  quitté  la  citadelle, 
on  s’occupa  des  préparatifs  de  son  départ,  et  des 
moyens  de  remplir  les  articles  de  la  capitulation 
faite  avec  lui.  Tout  étant  arrangé,  il  s’embarqua 
avec  sa  famille,  au  port  de  Boulàq,  dans  des  canges 

i 

qui  avaient  été  disposées  à  cet  effet.  Son  escorte  et 
ses  gens  le  suivirent  dans  d’antres  barques  jusqu’à 
Rosette.  Jauib-Effendy ,  Omar-Bey  et  Sâleh-Koch, 
quoique  ennemis  du  parti  régnant ,  restèrent  au 
Kaire,  et  gardèrent  la  neutraUté  jusqu’à  la  fin  des 
troubles. 


Khourchyd-Pacha  avait  gouverné  l’Égypte  pen¬ 
dant  six  mois  et  quatorze  jours.  Son’  élévation  et 
sa  déchéance  furent  l’ouvrage  d’un  seul  homme, 
qui  depuis  l’expulsion  des  mamiouks  se  servit  de 
lui  comme  d’im  instrument  à  sa  fortune. 

Khourchyd  avait  une  ambition  que  rien  chez  lui 
ne  pouvait  autoriser  ou  soutenir.  Tantôt  faible  et 
indécis,  tantôt  poussant  rentétement  jusqu’à  la  per¬ 
sécution  ou  l’injustice,  il  obéissait  aux  impulsions 
d’un  parti  qui  cherchait  à  lui  faire  commettre  des 
fautes,  parce  qu’il  avait  juré  sa  perte.  S’il  eût  mieux 
connu  le  pays  qu’il  avait  à  gouverner,  loin  cie  s’ex¬ 


poser,  comme  il  le  fit,  à  l’inimitié  des  mamiouks, 
dont  il  rançonnait  les  harems,  du  peuple  qu’il 
accablait  de  contributions,  et  des  clieykhs,  dont 
il  méprisait  les  remontrances,  il  aurait  fait  peser  les 
impôts  sur  les  plus  riches  des  Cophtes  et  des  Grecs, 
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qui  ne  pouvaient  lui  inspirer  aucune  crainte.  Au 
milieu  des  partis  qui  divisaient  TÉgypte,  il  ne  sut 
point  favoriser  ceux  que  son  intérêt  aurait  dû  le 
porter  à  ménager.  Loin  de  tolérer  l’esprit  de  sé¬ 
dition  des  Albanais,  il  devait  maîtriser  cette  sol¬ 
datesque  indisciplinée,  en  rattachant  à  sa  cause  les 
nombreux  partisans  des  beys,  que  leur  désunion 
rendait  plus  traitables. 

-h 

Si  ce  chef  .eût  été  placé  dans  des  circonstances 
moins  difficiles,  il  aurait  gouverné  sagement;  il 
aurait  pu  obéir  à  l’esprit  de  justice  et  de  probité 
que  l’on  reconnaissait  en  lui;  son  affabilité,  ses 
égards  et  ses  prévenances  pour  les  étrangers  ^ ,  la 
noblesse  de  ses  manières,  lui  auraient  concilié  l’af- 
léction  générale  pendant  la  durée  de  son  gouver¬ 
nement  M.  Boghoz  Youssouf,  dont  j’aurai  occa- 


*  Khoiirchyd-Pacha,  en  quittant  l’Égypte,  fut  cliargé  du  com¬ 
mandement  d’un  des  corps  d’armée  dirigés  par  la  Porte  contre  les 
Russes.  Promu  depuis  au  pachalik  d’Alcp,  il  fut  chassé  de  cette 
ville  par  les  habitans.,  et  se  vit  contraint  d’en  faire  le  siège,  la 
reprit,  et  y  exerça  des  cruautés.  Ce  fut  à  lui  que  la  sublime 
Porte  confia  dernièrementlesoin  de  réduire  Al  y-Pach  a  de  Janina; 


et,  lorsqu ’après  une  opiniâtre  résistance ,  le  vizir  de  Tébclen  eût 


été  vaincu,  la  Porte  fit  couper  la  tête  àKhourchyd,  qu’elle  sup¬ 
posait  possesseur  de  ses  trésors. 

^  ïl  a  été  difficile  de  découvrir  si  Rhourchyd  avait  de  l’incli¬ 
nation  pour  les  Anglais  plutôt  que  pour  les  Français.  Il  a  dit 


constamment  qu’il  observerait  les  traités  des  deux  nations  tant 
qu’elles  seraient  en  paix  avec  la  Porte,  et  que,  sans  des  ordres 
posUifs  de  cette  puissance ,  il  s’opposerait  de  tous  ses  moyens 
au  débai'quement  des  troupes,  quelles  qu’elles  fussent.  Neanmoins 
il  paraissait  pencher  pour  les  Anglais,  qui  lui  faisaient  beaucoup 


de  présens. 
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sion  de  parler  dans  la  suite,  remplissait  auprès  de 
lui  les  fonctions  de  drogman  de  la  Porte:  il  seconda 
son  j>rince  dans  les  relations  extérieures;  et  les  agens 
des  puissances  qui  eurent  des  rapports  avec  cet  in¬ 
terprète  n’eurent  qu’à  se  louer  de  l’affabilité  de  ses 

manières  et  de  son  oblîgeatice- 

La  garnison  de  Gyzeh  n’avait  point  pris  part  a 
la  capitulation  de  la  citadelle;  le  sélikdar,  aidé  des 
niamlouks,  continuait  à  se  défendre-  Les  ennemis 
de  Mohammed- Aiy  encourageaient  cette  résistance 
désormais  inutile  ;  un  parti  de  mécontens  se  dé¬ 
tacha  pour  aller  s’y  réunir.  Le  byn-bàchy  Hedjô 
se  mit  à  sa  poursuite  ,  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde, 

Mohammed-Aly  Pacha,  qui  sentit  bientôt  la  né¬ 
cessité  de  se  créer  des  ressources,  n’imita  point  son 
prédécesseur  dans  la  manière  de  se  procurer  de 
l’argent;  il  suivit  une  voie  plus  prompte,  plus 
sûre  et  moins  odieuse  :  le  ï3  août,  il  fit  arrêter  l’in- 
teudant-général  George  Gohary,  de  qui  il  exigea 
une  reddition  de  comptes  de  cinq  années,  et  qu’il 
força  bientôt  à  lui  payer  une  somme  de  /ij^oo 
bourses.  Il  mit  à  sa  place,  à  la  tête  des  Copbtes, 
Mallem  ^  Ghâly,  qui  avait  été  administrateur  des 
biens  d’Elfy  le  grand.  Seyd- Mohammed  el-Mah- 
rouky  fut  confirmé  tlans  sa  place  de  directeur  de  la 
monnaie  et  dans  celle  de  chef  du  commerce,  qu’a¬ 
vait  exercée  son  père.  Le  même  jour,  on  décapita 


*  C’est-à-dire  maître,  on  donne  ordiuairoiiicnt  ce  nom  anx 
écrivains  cophles,  ainsi  qu’aux  chefs  des  arts  et  métiers. 
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sur  la  place  de  Roumeyleh,  lieu  des  exécutions  mili¬ 
taires,  un  chef  de  troupes  convaincu  d’espionnage  à 
Fennemi. 

ti 

La  présence  des  mamiouks  autour  du  Kaire  fai- 
.  sait  craindre  à  Mohaiinned-Aly  qu’ils  n’en  fissent 
de  nouveau  le  siège.  11  forma  le  dessein  de  les  dé¬ 
truire,  et  leur  dressa  des  embûches  qu’ils  ne  surent 
point  éviter,  malgré  l’expérience  du  passé. 

Le  17,  le  Nil  étant  parvenu  à  la  hauteur  exigée 
pour  la  coupure  de  la  digue  du  canal  qui  conduit 
les  eaux  dans  la  ville,  on  publia  que  la  cérémonie 
aurait  lieu  le  lendemain  avec  la  pompe  accoutumée. 

Le  Pacha  avait  ordonné  tous  les  préparatifs  pour 
cette  fête. 


Une  partie  des  beys  venait  de  passer  derrière  le 
Mokattam,  se  dirigeant  vers  Cobbet-el-Azah,  dans 
les  environs  de  la  porte  des  Victoires  ;  ce  mouve¬ 
ment,  connu  de  tout  le  monde,  répandit  l’alarme; 
Mohammed-Aîy  seul  était  trancpiiile  ;  il  avait  pris 
ses  mesures.  Les  chefs  des  troupes,  d’accord  avec 
lui,  avaient  gagné  la  conGance  des  beys  par  une  cor¬ 
respondance  insidieuse  :  ils  leur  avaient  promis  de 
les  faire  entrer  au  Kaire,  et  de  les  seconder  de  tout 
leur  pouvoir,  moyennant  une  forte  somme  en  ar¬ 
gent.  Ce,  stratagème  fut  secondé  par  des  lettres  de 
Seyd-Omar  Makram,  et  d’autres  cbeykhsqui  parais¬ 
saient  sentir  la  nécessité  de  faire  cesser  Fanarchie 


dont  le  peuple  était  la  victime.  De  telles  ouvertures 
ne  permirent  plus  aux  beys  de  iloûter  de  leur  pro¬ 
chain  rétablissement.  Entraînés  par  leur  destinée, 
iis  prêtèrent  Foreilie  à  ces  étranges  suggestious. 
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l)n  leur  recommanda  de  venir  le  matin,  lorsque  le 
pacha  sortirait,  pour  se  rendre  à  la  coupure  de  la 
digue.  Ces  dispositions  leur  furent  confirmées  par 
des  habitans  qui  avaient  reçu  des  instructions  de 
Seyd-Omar.  Ces  faux  amis  leur  indiquèrent  les 
moyens  qui  devaient  assurer  leur  succès,  ou  plutôt 
leur  perte  inévitable. 

On  coupa  la  digue  la  nuit  suivante.  Le  matin,  un 
corps  de  mamlouks  se  présenta  au  fiuibourg  de 
Hoseynyeh,  dont  il  brisa  les  portes;  il  vint  ensuite 
jusqu’à  Bâb-el-Fotonh  gardée  seulement  par  des 
gens  du  peuple  qui  avaient  ouvert  à  des  fellahs  con¬ 
duisant  des  chameaux  chargés  de  paille.  Les  mam¬ 
louks,  ne  trouvant  point  de  soldats  à  feutrée  de  la 
ville,  crurent  reconnaître  la  vérité  des  avis  qui 
leur  avaient  été  donnés.  Ils  s’avancèrent  alors  tam- 

lï 

bour  battant.  Une  partie  se  porta  près  <fel'-Achra- 
fyeh  :  Osman -Bey  Hassan,  Châyii-Bey  deMourâd, 
Abbas-Bey  et  Ahmed-Râchef  Sélym ,  étaient  de  ce 
nombre.  Ils  se  dirigèrent  avec  leur  suite  vers  la 
mosquée  el-Azhar,  et  voulurent  entrer  dans  la 
maison  de  Seyd-Omar  Makram,  qui  leur  en  fît  fer¬ 
mer  la  porte.  De  là.  Us  se  rendirent  chez  le  cheykh 
Abdallah-Cherkaoiiy.  Seyd-Omar  vint  les  y  trouver. 
Ils  demandèrent  des  secours  à  ces  deux  cheykhs, 
qu’ils  croyaient  leurs  partisans 


'  La  porte  des  Conquêtes. 

LfîS  niamlouks,  par  une  mutivaise  politique,  n’avaient  point 

épaigné  dans  leurs  courses  les  villages  appartenans  aux  clieyklis, 

et  ils  les  avaient  fait  rançonner.  Ceux-ei -surent  en  tirer  ven¬ 
geance. 
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L'autre  partie  des  niamlouks  s’était  portée  à  Bâh- 
el-Zoueyleh,  et  continuait  démarcher  jusqu’à Derb- 
el-Ahmar.  Alors  des  .soldats  et  des  Moi^hrebins,  lo- 
gés  dans  ces  quartiers,  se  mirent  à  faire  feu  sur  ces 
cavaliers  trop  confians,  qu’une  attaque  aussi  impré¬ 
vue  obligea  de  se  l’e plier.  Ce  mouvement  rétrograde 
donna  du  courage  aux  assaillans,  tandis  que  les 
mamlouks,  en  se  retirant  jusqu’à  el-Ghouryeh,  per¬ 
daient  contenance.  Arrivés  à  el*Naliassyn,  ils  ren¬ 
contrèrent  le  byn-bachy  Hedjô  avec  son  monde, 
qui  leur  avait  déjà  coupé  le  chemin  de  Bâb-ebî^asr; 
celui  de  Bâb-el~Fotouh  était  également  fermé.  4u 
milieu  de  ce  péril  imminent,  engagés  dans  des  rues 
étroites,  et  voyant  des  troupes  devant  et  derrière 
eux-,  les  mamlouks  perdirent  courage,  et  se  crurent 
déjà  au  pouvoir  de  leurs  ennemis.  Les  uns  mirent 
pied  à  terre  et  se  réfugièrent  dans  la  mosquée 'de 
Barkoukyeh;  les  autres  prirent  la  fuite  du  côté  de 
la  porte  des  Victoires,  qu’ils  trouvèrent  fermée.  Ne 
voyant  plus  d’autre  moyen  de  salut,  ils  abandon¬ 
nèrent  leurs  clievanx ,  et  escaladèrent  les  murs  pour 
échapper  à  la  mort.  Deux  de  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la- mosquée  en  sortirent  précipitamment,  et 
retournèrent  au  galop  vers  la  maison  du  cbeykh 
Abdallah  el-Clierkâoiiy  ;  mais  les  rues  étant  obs¬ 
truées,  ils  descendirent  de- leurs  chevaux,  et  tra¬ 
versèrent  la  mosquée  el-Azhar,  aün  d’arriver  chez  le 
cheykh  sans  passer  au  milieu  de  la  foule,  Osmâti- 
Bey  Hassan  et  les  autres  bey^s  n’étaient  point  encore 
sortis.  Dès  qu’ils  apprirent  ce  c|ui  se  passait ,  ils  mon¬ 
tèrent  tous  à  cheval ,  et  s’enfuirent  par  la  porte  el- 
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Ghorayb.  Lorsqu’Massan-Pacha  vint  avec  des  trou¬ 
pes,  ils  étaient  déjà  hors  des  murs. 

Les  mamlouks  qui  s’étalent  réfugiés  dans  la  mos¬ 
quée  Barkoukyeh  demandèrent  grâce  à  leurs  en¬ 
nemis  :  Hedjô  la  leur  accorda,  sous  condition  qu’ils 
rendraient  leurs  armes.  Dès  qu’ils  les  eurent  dépo¬ 
sées,  on  prit  leur  argent;  on  les  dépouilla  de  leurs 
effets ,  et  même  de  leurs  habillemens  :  leurs  droma¬ 
daires,  avec  les  richesses  qu’ils  portaient  %  tombè¬ 
rent  au  pouvoir  des  soldats ,  qui  eurent  la  cruauté 
de  tuer  plusieurs  de  ces  malheureux.  Ils  condui¬ 
sirent  les  autres  nus  et  mains  liées  devant  Moham¬ 


med-Aly  Pacha,  qui  était  fort  inquiet  sur  le  résul¬ 
tat  de  ses  dispositions.  A  la  vue  de  ses  ennemis, 
son  visage  reprit  sa  sérénité.  Parmi  eux  se  trouvait 
Aliined-Bey,  autrefois  commandant  à  Damiette  :  «  Eh 
«  bien!  lui  dit  le  pacha,  tu  es  donc  tombé  dans  le 
«  piège?»  Celui-ci  ne  répondit  rien,  et  demanda  à 
boire  :  des  gardes  lui  délièrent  les  mains  et  lui  don¬ 
nèrent  une  bardaq^  remplie  d’eau.  Au  meme  ins¬ 
tant  il  saisit  le  poignard  d’un  aghâ  placé  à  coté  de  lui, 
et  s’élança  vers  Mohamrned-Aly,  qui  se  tenait  sur  un 
escalier  de  la  cour  :  le  pacha  évita  le  coup  en  se 
sauvant  dans  le  haut  de  la  maison.  Aussitôt  des  sol¬ 


dats  se  jetèrent  sur  Ahmed-Bey,  qui  tomba  percé  de 
coups,  après  avoir  frappé  lui-méme  plusieurs  per- 

'  Les  mamlouks  étaieni  dans  l’usage  de  faire  porter  par  leurs 
dromadaires  ce  qu’ils  avaient  de 
suivre  dans  toutes  les  occasions. 

*  Vase  de  terre  très-poreux  dont  on  se  sert  pour  faire  rafraî  ¬ 
chir  l’eau. 


plus  précieux,  et  de  s’en  faire 
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sonnes.  Les  autres  prisonniers  furent  chargés  de 
chaînes  et  jetés  dans  des  cachots.  Le  lendemain, on 
fit  Yenir  des  bouchers  qui  écorchèrent  les  tètes  de 
leurs  camarades ,  et  les  remplirent  de  paille  en  leur 


présence. 

Ce  jour,  consacré  par  l’usage  aux  plaisirs  et  à  la 
joie,  fut  un  jour.de  deuil  et  de  tristesse.  Plusieurs 
habîtans  eurent  à  regretter  leurs  amis;  pi  usieurs 
femmes  perdirent  leurs  époux;  le  peuple  ne  prit 
aucune  part  à  cet  événement:  il  semblait,  au  con¬ 


traire,  témoigner  par  son  silence  l’intérêt  qu’il  pre 


naît  au  sort  des  victimes.  Il  est  un  terme  à  l’infor 


tune,  au-delà  duquel  un  ennemi  meme  ne  peut 
s’empêcher  d’y  compatir., 

Mohammed- A ly  Pacha  voulut  tirer  parti  du  dés¬ 
ordre  qu’un  tel  événement  avait  dû  porter  dans  le 
camp  des  mamlouks.  Il  envoya  Abdyn-Bey  avec 
quinze  cents  hommes  attaquer  Ibrabym-Bey  et  son 
fils  Marzouk,  qui  s’étaient  retranchés  dans  Torrâh. 
Ces  braves,  à  l’approche  de  l’ennemi,  sortirent  du 
village,  et  chargèrent  à  bride  abattue  les  Albanais, 
qu’ils  taillèrent  en  pièces,  malgré  le  feu  de  leur 
rnousqueterie.  Abdyn-Bey,  qui  n’avait  pu  résister  à 
l’impétuosité  de  ce  choc,  laissa  le  champ  de  bataille 
couvert  tle  morts  et  de  blessés.  Il  se  retira  précipi¬ 
tamment  sur  le  vieux  Kaire,  ayant  perdu  le  tiers 
de  son  monde.  • 


Les  mamlouks  prisonniers  avaient  été  jetés  pêle- 
mêle  dans  te  rez-de-chaussée  de  la  maison  de  Mo¬ 


hammed-Aly  Pacha,  où  ils  étaient  gardés  à  vue.  Ils 
passèrent  la  nuit  dans  les  angoisses  de  la  crainte. 
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Le  io,  à  la  pointe  du  jour,  on  les  égorgea  irapi' 
toyablement  les  uns  après  les  autres  ,  à  Vexcep- 
tion  d’Hassan-Bey  Chepké  et  de  deux  kâchefs,  qui 
payèrent  une  forte  rançon  pour  recouvrer  leur 
liberté  ^ 

On  empailla  quatre-vingt-trois  têtes ,  qui  furent 
envoyées  à  Constantinople  comme  un  trophée  de  la 
victoire.  Cinq  malheureux  Français  se  trouvaient  au 
nombre  des  victimes  ;  il  fut  impossible  de  les  sauver. 

Les  dehlys,  fatigués  de  ravager  le  Delta,  vinrent 
cantonner  à  el-K.hankah.  Cette  cavalerie,  qui  avait 
secondé  puissamment  les  projets  de  Mohammed- 
Aly,  lui  devenait  désormais  inutile;  elle  était,  au 
contraire,  un  pesant  fardeau  pour  son  gouvernement, 
et  ne  pouvait  que  le  rendre  odieux.  Hassan-Pacha  eut 
ordre  de  marcher  contre  elle  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  Les  dehlys,  craignant  d’êlre  battus 
et  de  perdre  le  fruit  de  leurs  excursions,  prirent 
cinq  cents  chameaux  de  la  tribu  des  Arabes  ayâdés, 
et  se  retirèrent  à  Râs-el-Oiiâdy. 

Pour  se  rapprocher  d’Alexandrie ,  l’Elfy  était 
venu  reprendre  sa  position  autour  de  Damanhour, 
(l’où  il  pouvait  correspondre  directement  avec  le  ca- 
pitan-pacha.  D’accord  avec  le  sélikdar  qui  défendait 
encore  Gyzeli,  ils  envoyèrent  au  grand-amiral  deux 
officiers  chargés  de  lui  remettre  une  dépêche  ainsi 
conçue  :  «  Les  soussignés,  sachant  que  votre  al- 
«  tesse  est  venue  en  Égypte  pour  faire  cesser  l’anar- 


I)es  trésors,  qu’ils  avaient  enfouis  dans  leurs  maisons  avant 
les  troubles,  servirent  à  les  délivrer. 
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chie,  s’offrent^  ainsi  que  les  autres  beys,  d’unir 
«  leurs  forces  à  celles  du  parti  de  Khourchyd-Pacha 
(c  et  de  seconder  vos  efforts  dans  toutes  les  opéra- 

«  tions  qu’il  vous  plaira  d’entreprendre' pour  chas- 
cf  ser  de  ce  pays  Mohammed-Aly  et  les  Albanais.  » 

Les  députés  eurent  une  entrevue  avec  le  capitan- 
pacha,  chez  qui  ils  se  rendirent  accompagnés  des 
agens  Anglais.  Ceux-ci  firent  tout  ce  qui  dépen¬ 
dait  d’eux  pour  ravaler  le  caractère  de  Mohainmed- 
Aly,  contre  lequel  ils  exhalaient  ouvertement  leur 
haine.  Dans  leur  conférence,  ils  osèrent  même  avan¬ 
cer  que  si  le  prince  n’adhérait  point  aux  proposi¬ 
tions  que  lui  faisait  l’Ëlfy,  d’accord  avec  ses  col¬ 
lègues,  le  Kaire  serait  bientôt  réduit  en  un  monceau 
de  cendres,  et  qu’aucun  négociant  de  leur  nation 
n’irait  s’y  établir  pendant  la  domination  des  Alba¬ 
nais.  Pour  appuyer  cette  déclaration,  ils  laissèrent 
même  entrevoir  la  possibilité  de  la  prochaine  arri¬ 
vée  d’une  armée  anglaise  en  Égypte, 

D’un  autre  côté,  le  consul  de  France  intervenait 
auprès  du  capitan-pacha  en  faveur  de  Mohammed- 
Aly  :  il  le  peignait  sous  des  couleurs  moins  sombres. 
Le  caractère  ferme  de  ce  pacha  lui  semblait  propre 
à  réparer  les  malheurs  du  pays  et  à  consolider  en 
Égypte  la  puissance  ottomane.  Il  répandait  ces 
éloges  parmi  les  principaux  officiers  de  la  cour  de 
l’amiral,  et  chez  ceux  qui  avaient  de  l’influence  dans 
son  conseil. 

Les  envoyés  revinrent  près  de  leurs  maîtres  sans 
avoir  pu  rien  obtenir  du  capitan-pacha,  qui  avait 
eu  d’abord  l’intention  de  se  porter  sur  le  Kaire  avec 
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ses  troupes,  et  de  s’interposer  entre  les  deux  partis; 
mais  la  marche  rapide  des  événemens  l’empécha 
d’exécuter  le  plan  qu’il  avait  formé. 

On  pressait  au  Kaire  la  reddition  de  la  place  de 
Gyzeh,  Des  batteries,  placées  dans  Tile  de  Rodhah, 
foudroyaient  les  Turks,  qui  se  défendaient  avec  opi¬ 
niâtreté.  Les  deux  beys  s’étaient  retirés  avec  leurs 
mainlouks  depuis  le  fâcheux  événement  du  j'y. 
Mais  le  sélikdar,  ennemi  déclaré  de  Mohammed-Aly 
voulait  attendre  le  résultat  des  négociations  qu’il 
avait  entamées. 

La  Basse-Egypte  était  délivrée  du  brigandage  des 
dehlys  :  Hassan-Pacha,  envoyé  contre  eux,  venait 
de  rentrer  sans  avoir  pu  tes  atteindre.  Informé 
qu’ils  étaient  déjà  partis  pour  la  Syrie,  il  n’avait 
point  dépassé  Belbeys,  Les  dehlys  emmenèrent  avec 
eux  grand  nombre  de  chameaux ,  d’effets ,  de  femmes 
et  d’enfans  qu’ils  avaient  enlevés.  Cette  troupe  in¬ 
disciplinée  avait  hâté  la  chute  de  Khourchyd-Pacha, 
qui  l’avait  appelée  à  son  service. 

Déjà  la  renommée  publiait  au  loin  les  exploits  de 
Mohammed- Àl y  Pacha  :  sa  famille  connaissait  son 
élévation;  plusieurs  dé  ses  compatriotes  remplis¬ 
saient  sous  ses  ordres  des  places  importantes  ;  il  avaiî 
liû-méme  appelé  auprès  de  lui  deux  de  ses  eafans. 
Ibrahym  et  Toussoun-Bey  vinrent  en  Égypte 
jouir  du  triomphe  de  leur  père,  et  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux.  Le  7  septembre  i8o5  ,  ils  arrivèrent 
à  Boulâq;  une  foule  de  soldats  fut  envoyée  à  leur 
rencontre  ,  et  l’on  célébra  ce  jour  par  des  réjouis¬ 
sances.  Tüussoun  fut  de  suite  nommé  ürouver- 
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îieur  de  la  citadelle,  où  il  alla  fixer  sa  résidence 

Pressé  de  subvenir  à  des  besoins  nrgens,  Moham- 
med-Aiy  voulut  soumettre  le  pays  à  de  nouvelles 
contributions,  mais  le  kiâya-bey  empêcha  d’exécu¬ 
tion  decetteinesure.il  promit  qu’ilsaurait  employer 
d’autres  moyens  moins  odieux  et  plus  efficaces. 

A  celte  époque,  le  defterdâr  Janib-Effendy  et  le 
capidjy  Sâleh-Aghâ  quittèrent  le  Kaire  et  se  ren¬ 
dirent  près  du  capitan-pacha,  qui  avait  envoyé  Al> 
med-Effendy  pour  remplir  les  fonctions  qu’avait 
exercées  le  premier, 

La  catastrophe  des  beys,  la  volonté  prononcée 


des  niémas  et  du  peuple,  le  mauvais  état  de  la  place 
de  Gyzeh,  avaient  donné  au  parti  de  Mohammed- 
Aiy  une  prépondérance  décidée  ;  néanmoins  le  ca¬ 
pitan-pacha  jugea  convenable  d’envoyer  à  Cons¬ 
tantinople  an  de  ses  officiers,  avec  des  dépêches, 
rendre  compte  au  divan  de  l’état  des  affaires  et  de 

J 

la  situation  de  l  Egypte. 

Pendant  ce  temps,  Mohammed -Aly  cherchait 
a  déjouer  les  projets  du  grand-amiral,  avec  lequel  il 
ne  cessait  de  correspondre.  Tl  lui  protestait  de  sa 
soumission  et  de  son  dévouement  à  son  souverain. 
Ses  libéralités  lui  faisaient  des  amis  parmi  les  princi- 
panx  de  la  cour  de  ce  prince  :  il  ménageait  d’autant 
moins  les  moyens  de  séduction,  qu’il  venait  de  mettre 
sur  les  Cophtcs  une  énorme  contribution  cpii  pesait 
sur  eux  d’une  manière  accablante.  Plusieurs  fu¬ 
rent  obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs  effets 
pour  éviter  les  poursuites  des  satellites  du  gouver¬ 
neur.  George  Gobary,  fatigué  de  ces  vexations,  aux- 
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quelles  sa  place  le  mettait  en  butte,  s’évada  du  cou^ 
vent  grec  du  vieux  Kaire,  où  il  avait  coutume  de 
passer  les  jours  de  fête,  et  sé  rendit  à  Tâbbyn  ,  sous 
les  tentes  d’Ibrahym-Bey ,  qui  liii  fît  un  accueil  digne 
de  son  rang,  de  son  âge  et  de  ses  services. 

D’après  ce  qui  se  passait ,  la  garnison  de  Gyzeh  , 
pressée  de  tous  côtés,  mit  bas  les  armes  le  22  sep¬ 
tembre.  Il  y  eut  une  amnistie  pour  tous  les  soldats. 
Le  sélikdar  se  rendit  au  camp  des  beys,  puis  il  alla 
rejoindre  Khourchyd-Pacha  à  Alexandrie.  Yassyn- 
Bey  et  les  autres  chefs  entrèrent  au  Kaire,  et  vinrent 
rendre  hommage  au  gouverneur;  dont  ils  prirent 
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les  ordres. 

Une  caravane  venait  d’arriver  de  Suez  ;  non  con  ¬ 
tent  de  la  contribution  payée  par  les  Cophtes, 
Mohammed -Aly,  dont  les  besoins  étaient  urgens, 
voulut  s’emparer  des  marchandises  qu’elle  avait 
versées  dans  les  magasins  du  Kaire.  Les  négocians, 
alarmés  par  une  mesure  aussi  ruineuse,  eurent  re¬ 
cours  à  la  médiation  du  kiâya-bey,  qui  s’intéressa 
pour  eux  auprès  du  pacha.  Les  marchandises  de¬ 
meurèrent  intactes,  mais  les  propriétaires  promi¬ 
rent  de  payer  î  ,000  bourses  de  rachat. 

On  déplaça  plusieurs  chefs  de  provinces ,  qui  te- 
naieht  leurs  emplois  du  dernier  gouvernement.  Yas- 
syn-Bey ,  ayant  à  ses  ordres  quinze  cents  hommes 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  fat  nommé  kâchef  de 
Benysouefet  du  Fayoum;  Aly-Aghâ,  beau-frère  de 

Bardissy,  alla  prendre  le  commandement  de  celle 
de  Kétioubyeh. 

Elfy  le  grand  paraissait  vouloir  se  rapprocher 

I.  T 
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de  Moliammed-Aly.  Après  être  venu  prendre  posi- 
t  ion  an  village  d’Ouardân ,  il  avait  dépêché  au  Kaire 
son  kiâya  pour  déclarer  que  si  on  voulait  bien  lui 
donner  le  gouvernement  des  provinces  du  Fayoum, 
de  Benysouef,  de  Gyzeli  et  de  Bahyreh,  il  ferait  i 
preuve  d’obéissance.  On  tint  conseil  sur  cette  pro* 
position;  mais  rien  ne  fut  statué,  et  le  bey  reçut 
des  réponses  évasives.  Un  tel  message  n’avait  eu 
d’autre  but  que  d’entretenir  les  bonnes  disposi¬ 
tions  de  ses  partisans,  et  de  ménager  les  chefs  de  la 
faction  contraire,  car  l’Elfy  ne  pouvait  penser  qu’on 
lui  accorderait  un  pouvoir  aussi  étendu. 

Depuis  leur  catastrophe,  les  mamlouks  s’étaient 
retirés  à  Bayâdah,  près  de  Syouth.  Le  pacha  écrivit  à 
l’Elfy  d’aller  se  réunira  eux,  parce  qu’il  était  sur  le 
point  de  leur  céder,  par  un  traité,  tout  le  pays  situé 
entre  Girgeh  et  Esné.  Ce  bey  devait  donc  être  per¬ 
suadé  que  sa  demande  avait  été  rejetée,  et  qu’on 
n’était  disposé  à  lui  accorder  aucun  avantage  au  dé¬ 
triment  de  ses  compagnons  d’armes. 

En  changeant  lechefdn  gouvernement,  lescheyklis 
n’avaient  point  détruit  les  principes  vicieux  de  l’ad¬ 
ministration.  Mohammed-Aly  Pacha  les  rendit  moins  ) 
odieux  par  la  manière  adroite  avec  laquelle  il  ks 
mit  en  pratique.  Il  fit  assembler  les  ulémas,  et  les 
invita  de  l’aider  de  leurs  conseils,  en  lui  indiquant 
les  moyens  de  payer  3,ooo  bourses  aux  soldats ,  afin 
de  forcer  à  quitter  l’Égypte  ceux  qui  en  absorbaient 
les  revenus  et  causaient  tous  les  désordres.  Les 
cheykhs  observèrent  qu’il  était  impossible  d’éta¬ 
blir  de  nouveaux  impôts  sur  un  pays  déjà  ruiné  par 
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tant  de  concussions.  Mohammed- Alv  insista:  il  ies 
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assura  que  c’était  la  dernière  fois  qu’il  réclamait  de 
tels  secours ,  et  que ,  pour  garantie  de  sa  promesse , 
011  prendrait  acte  de  ce  qui  aurait  été  décidé  dans 
ï’assemblée.  Enfin,  après  beaucoup  de  discussions, 
on  convint  d’exiger  le  tiers  du  revenu  des  proprié¬ 
taires. 

Yassyn-Bej  ayant  pris  congé  de  Mohammed-Aly 
Pacha,  partit  avec  deux  mille  hommes  pour  se  rendre 
dans  les  provinces  dont  il  avait  été  nommé  gou- 
verneur- 

Les  nouvelles  défavorables  qui  arrivaient  de 
l’Arabie  réclamaient  de  prompts  secours.  La  ville 
de  Médine,  bloquée  depuis  un  an  par  les  Wahabys, 
venait  de  leur  ouvrir  ses  portes  :  les  habitans,  épui¬ 
sés  par  la  disette  et  la  cherté  des  vivres,  avaient, 
été  forcés  de  capituler  sans  combattre,  et  de  se  sou 
mettre  aux  vainqueurs,  qui  avaient  fait  démolir  les 
dômes  et  les  mausolées,  défendu  l’usage  des  bois¬ 
sons  et  du  tabac  dans  les  rues. 

Pour  réduire  ces  ennemis  de  la  foi  musulmane , 
Mohammed-Aly  jeta  les  yeux  sur  son  neveu,  Tâher- 
Agha,  qu’il  investit  de  la  dignité  de  pacha  à  deux 
queues  :  il  mit  à  sa  disposition  deux  mille  hommes, 

qui  allèrent  camper  au  dehors  de  la  porte  des  Vic¬ 
toires. 

Exactement  informée  de  ce  qui  se  passait  en 

Porte  connaissait  la  force  des  partis ,  le 
nombre  et  l’esprit  des  troupes;  appréciant  aussi  la 
grande  influence  de  Mohammed-Aly  dans  le  peuple 
et  parmi  les  cheykhs,  elle  envoya  l’ordre  au  capi- 
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tan-pacha  de  revenir  à  Constantinople.  L’escadre 
mit  à  la  voile  le  28  octobre.  Khourchycl-Pacha  et 
les  officiers  de  sa  suite  étaient  à  bord. 

m 

Gomme  on  recevait  la  nouvelle  du  départ  de  l’es¬ 
cadre,  on  sut  en  meme  temps  que  les  mamlouks 
avaient  pris  Syouth,  et  que  l’Elfy  était  entré  dans 
le  Fayoum.  Il  avait  attaqué  et  battu  près  de  Médy- 
net,yassyn,  qui  venait  prendre  possession  de  cette 
province.  Pour  réparer  sa  défaite ,  ce  bey  surprit  au 
pont  d’el-Lâhoun,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  le 
camp  de  Châyn-Bey,  de  la  maison  de  l’Elfy,  et  lui 
prit  des  chameaux  et  des  bagages.  Ses  soldats,  occu¬ 
pés  à  piller,  donnèrent  le  temps  aux  mamloub 
de  s’échapper  :  il  n’y  eut  personne  de  tué  de  part  ni 
d’autre.  Cet  homme  entreprenant  et  audacieux,  pré¬ 
férant  l’indépendance  à  la  soumission ,  fut  se  réunir 
à  Solymân-Bey  de  Girgeh,  qui  tenait  la  campagne 
près  de  Mellâouy,  où  il  exerçait  un  pouvoir  tyran¬ 
nique.  Mohammed-Aly  Pacha,  irrité  de  la  conduite 
de  son  kâcbef,  fit  enlever  le  mobilier  de  sa  maison, 
et  renvoya  Mohammed-Effendy,  son  père ,  vieillard 
respectable  et  par  son  âge  et  par  son  mérite  personnel. 

La  Haute-Égypte  allait  redevenir  le  théâtre  de  la 
guerre  ;  chaque  bey  voulait  mettre  à  contribution 
les  villages  ;  le  Hil  était  couvert  de  forbans  :  les 
Arabes  recommençaient  impunément  leurs  incur¬ 
sions,  et  servaient,  suivant  leur  coutume,  le  parti 
le  plus  favorable  à  leur  vie  vagabonde. 

En  compensation  des  ravages  que  les  mamlouks 
exerçaient  dans  les  provinces  du  Sayd,  le  pacha 
saisissait  toutes  les  occasions  de  se  procurer  de  1  ar- 
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gent.  Le  patriarche  grec ,  accusé  d’avoir  favorisé 
l’évasion  de  George  Gohary,  fut  contraint  de  payer 
i4o  bourses,  dont  il  reversa  une  partie  sur  les  su¬ 
jets  de  sa  nation.  Le  couvent  de  Saint- George ,  au 
vieux  Kaire,  vendit  dans  cette  occasion  une  partie 
de  l’argenterie  de  son  église.  Le  gouvernement  s  em¬ 
para  aussi  des  propriétés  foncières  appartenantes 
aux  femmes  des  beys  ;  celles  qui  furent  assez  riches 
les  rachetèrent  en  argent  comptant. 

Au  moment  où  l’on  rançonnait  ainsi  les  harems 
des  mamlouks,  trois  beys  de  la  maison  d’Elfy  le 
grand  venaient  avec  des  Arabes  de  la  tribu  des  Oua- 
lad-Aly,  faire  contribuer  les  villages  de  la  province 
de  Gyzeh.  L’insubordination  des  troupes  et  le  dés¬ 
ordre  de  la  capitale  permettaient  ces  sortes  d’excur¬ 
sions.  On  lit  marcher  contre  eux  Tâher-Pacha,  qui , 
après  avoir  campé  trois  mois  hors  du  Kaire,  et 
avoir  touché  le  produit  des  contributions  dont  on 
grevait  les  négocians  et  les  propriétaires,  reçut 
l’ordre  d’aller  avec  son  monde  occuper  Gyzeh,  et 
harceler  l’ennemi ,  qui  spoliait  les  campagnes. 

Des  mouvemens  de  troupes  ietèrerit  de  nouveau 
l’alarme  parmi  les  habitans  de  la  capitale.  Le  pacha 
fit  arrêter  de  nuit ,  et  conduire  sous  escorte ,  deux 
agens  du  dernier  gouvernement,  dont  il  faisait 
espionner  les  démarches  .*  l’un  se  nommait  Ismâyi- 
Bey,  officier  de  la  Porte,  qu’il  servait  de  sa  plume 
et  de  son  influence;  l’autre  était  cet  Osmân-Aghâ, 
ancien  khaznadar  de  Mohammed-Pacha  Kousrouf, 
qui  avait  eu  la  lâcheté  de  livrer  la  citadelle  sans 
se  défendre.  Il  avait  été  regardé  pendant  quelque 


I  ()  8  IX I  s  ï  O  la  I-:  i>  a  l*  il  g  y  p  t  ]■ 

temps  comme  le  mentor  de  Mohammed-Aly,  avec 
lequel  il  vivait  en  intimité.  Cet  homme  adroit  et 
astucieux  avait  amassé  beaucoup  de  richesses  par 
ses  intrigues  :  elles  furent  confisquées  au  profit  du 
gouverneur. 

Dans  ces  temps  de  trouble  et  d’anarchie,  la  mi¬ 
sère  se  faisait  sentir  à  un  haut  degré;  le  prix  des 
vivres  augmentait  sensiblement  ;  le  pays  gémissait 
sous  le  poids  accablant  des  contributions:  les  pro¬ 
tégés  par  berat.  durent  payer  une  somme  de  200 
bourses.  A  Damiette,  on  imposa  les  chrétiens  et  les 
juifs.  Dehly -Mohammed ,  commandant  de  cette 
ville,  exerça  dans  cette  circonstance  ,  des  persécu¬ 
tions  outrées  :  il  fi^t  emprisonner  et  mettre  à  la  tor¬ 
ture  des  malheureux  qui  ne  pouvaient  satisfaire  à 
ses  demandes  ;  plusieurs  mirent  leurs  effets  à  rencan; 
des  juifs  furent  obliges  de  vendre  leurs  enfans,  et 
le  tyran  eut  l’indignité  d’en  recevoir  le  prix. 

Aîi  milieu  de  cette  crise,'  Mohammed-Aly  écrivit 
à  l’Elfy  pour  lui  proposer  un  rapprochement  :  Mous- 
tapha-Aghâ  et  Aly-K.âchef  Saboungi  furent  char¬ 
gés  de  ses  pouvoirs. 

Des  mamlouks  réunis  à  des  Arabes  ne  cessaient 
d’inquiéter  la  province  de  Gyzeli.  Le  19  décembre, 
le  pacha ,  ayant  sous  ses  ordres  Abdyn-Bey  et  Sâleh- 
Koch  avec  deux  mille  hommes,  passa  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  se  mit  à  leur  poursuite  dans  la 
direction  des  pyramides.  Les  mamlouks  battirent 
en  retraite  à  l’approche  des  Albanais.  Ceux-ci,  trom¬ 
pés  par  une  fuite  apparente  ,  les  suivirent  sans  pré¬ 
caution.  Lorsqu’ils  furent  engagés  dans  les  canaux 
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encore  fangeux ,  leurs  adversaires  tout  à  coup  tour¬ 
nèrent  bride,  et  reprirent  roffensive.  Au  premier 
choc  reniiemi  se  retira  en  désordre  :  les  mamlouks 
se  jetèrent  sur  un  nommé  Üzé-Agha,  qu  ils  prirent 
pour  Mohammed-Aly,  parce  qu’il  était  bien  vêtu, 
ainsi  que  ses  soldats.  Une  partie  des' troupes  se  re¬ 
plia  sur  le  Nil ,  et  revint  au  vieux  Kaire  après  avoir 
perdu  soixante  hommes.  Abdyn-Bey  et  Saleh-Kocb 

furent  s’emparer  de  Benysouef  ^ 

Le  bruit  des  événemens  et  de  la  situation  de  ce 
pays,  répandu  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
ottoman,  faisait  refluer  une  quantité  d’bdmmes  at¬ 
tirés  par  le  désir  du  pillage.  Le  pacha  reçut  un  corps 
de  cavalerie,  composé  de  dehlys,  que  lui  avait  en¬ 
voyé  Youssef,  gouverneur  de  Damas,  avec  lequel  il 
était  en  bonne  intelligence. 

La  place  de  Gyzeh  n’étant  plus  inquiétée  par  des 
maraudeurs ,  Tâher-Pacha  reçut  l’ordre  de  rentrer 
en  ville  avec  ses  troupes.  Il  envoya  deux  cents  de 

J 

^  La  discorde  qiiirognait  partout  vint  aussi  désunir  les  ministres 
de  la  religion.  Les  ulémas  se  divisèrent  en  deux  partis  :  les  uns 
tenaient  pour  le  cheykh  Abdallah,  el-Chertâouy ,  les  autres  dé-' 
fendaient  les  intérêts  du  cheykh  el-Émyr,  qui  voulait  supplanter 
son  collègue  dans  sa  place  de  nazer  *  de  la  mosquée  el-Adiar. 
Avant  Tarrivée  de  rannée  française,  tes  beys  en  avaient  la  di- 

*  J  ■U- 

rection;  depuis  cette  époque  elle  fut  dévolue  aux  ulémas.  Le 
cheykh  el-Émyr  fut  le  plus  heureux  :  la  gérencc  des  biens  de  la 
mosquée  lui  fut  confiée.  Il  réunit  eh  sa  faveur  runanimitc  des  suf¬ 
frages,  à  Taide  de  Vintriguc  qui,  comme  ailleurs ,  réussit  sou- 
vent  en  Egypte. 
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ses  meilleurs  soldats  escorter  la  caravane  de  Suez 
Quinze  cents  chameaux  arrivèrent  chargés  de  café 
que  Mohammed-Aly  voulut  encore  faire  saisir.  Les 
propriétaires,  craignant  de  perdre  leurs  riches  mar¬ 
chandises,  offrirent  de  lui  payer  4o  piastres  ^  par 
quintal.  Cette  somme,  jointe  au  produit  des  con¬ 
tributions  que  son  kiâya  venait  de  lever  dans  les 
provinces  de  la  Basse-Égypte ,  le  mit  à  même  de 
disposer  les  troupes  à  marcher  contre  les  raam- 
louks:  à  cet  effet,  il  fît  établir  deux  camps,  à  Gyzeh 
et  à  Torrâh. 


Les  négociations  entamées  avec  TElfy  n’avaient 
point  eu  d-e  succès.  Moustapha-Aghâ  était  de  retour 
sans  avoir  pu  rien  conclure  :  sa  mission  n’eut  d’autre, 
résultat  que  de  favoriser  l’arrivée  de  trente  barques 
chargées  de  blé ,  et  autres  provisions  qui  ramenè¬ 
rent  momentanément  l’abondance. 

■  ■  ■  '*  ■  r 

Toujours  constant  dans  la  politique  insidieuse, 
seul  moyen  qui  pût  améliorer  la  situation  difficile 
où  il  se  trouvait,  Mohammed-Aly  envoya  de  nou- 
yeau  Moustapha-Agliâ  porter  des  paroles  de  paix 
et  des  présens  aux  beys  de  la- Haute -Égypte.  Il 
espérait  que  Texpédition  qu’il  allait  diriger  contre 
eux  les  engagerait  à  accepter  ses  conditions;  em 
même  temps  il  en  pressait  les  préparatifs.  On  publia 
en  langue  turque  et  en  arab.e  que  les  troupes  eussent 
à  sortir  pour  se  rendre  au  camp,  et  que  le  soldat 
qui  n’obéirait  point  aux  ordres  serait  sévèrement 
puni,  Hassan-Pacha  fut  le  premier  à  donner  l’exeni- 


‘  C’était  alors  3o  francs. 
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pie  :  il  alla  camper  au-delà  du  vieux  Kaire  avec  deux 
mille  hommes  d’infanterie  et  mille  de  cavalerie. 
Mais  ces  démonstrations  n’effrayèrent  point  les 
Jbeys,  qui  rejetèrent  les  propositions  de  Moham- 
med-Aly.  Son  envoyé  n’ayant  point  trouvé  Ibra- 
hym-Bey  à  Syouth,  avait  plusieurs  fois  conféré 
avec  Osmân-Bey  Hassan  et 
se  contentèrent  pas  des  deux  provinces  de  Girgeh 
et  d’Esné,  que  leur  offrait  le  pacha  ;  ils  firent  ob¬ 
server  à  Moustapha-Aghâ  que  les  Français  avaient 
donné  ces  terres  à  la  seule  maison  de  Mourâd-Bey  ; 
que  la  réunion  de  tous  les  mamiouks  exigeait  un 
plus  ample  territoire.  Ils  demandaient  donc  qu’on 
leur  cédât  l’étendue  du  pays  depuis  Mellaouy  jus¬ 
qu’à  Esné,  et  un  des  enfans  du  pacha  en  otage, 
pour  garantie  de  ses  engagemens. 

L’Elfy  Soghayr,  nommé  Bachtak-Bey,  venait  de 
mourir  à  Médynet,  capitale  du  Fayoum,  à  la  suite 
d’une  maladie  de  poitrine.  Elfy  le  grand  nomma 
pour  le  remplacer  Cliâhyn-Bey,  mamlouk  de  sa 
maison.  Les  troupes  de  ce-  bey  ne  cessaient  d’in¬ 
quiéter  les  environs  du  Kairei  Châhyn  paraissait 
souvent  avec  des  Arabes  autour  de  Gyzeh;  ces  ex¬ 
cursions  étaient  le  fléau  des  campagnes.  Il  ne  res¬ 
tait  aux  fellahs,  apres  tant  de  vexations,  aucune 
ressource  qui  put  satisfaire  l’avidité  de  ces  marau¬ 
deurs.  Mohammed-AIy  passa  de  nouveau  avec  des 
troupes  sur  la  rive  gauche,  dans  le  dessein  de  les 
éloigner.  Il  donna  l’ordre  à  Tâher-Pacha  de  se  por¬ 
ter  sur  Embabeh.  Hassan-Pacha  leva  aussi  son  camp 
et  passa  le  Nil  à  la  tête  de  sa  division.  Les  mamiouks 
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ayant  devant  eux  des  forces  auxquelles  ils  ne  pou¬ 
vaient  résister,  se  retirèrent  vers  leurs  caiitonne- 
mens,  sur  le  Fayoura.  On  publia  dans  toute  la  ville 
que  les  soldats  qui  ne  servaient  point  eussent  à 
quitter  le  Kaire  et  l’Égypte  dans  l’espace  de  dix 
jours,  et  que,  passé  ce  terme,  on  ferait  main  basse 
sur  ceux  qui  seraient  trouvés  en  contravention  à 
cet  ordre. 

avril  1806.  —  Soixante-dix  Tartares,  arrivés 
de  Constantinople,  apportèrent  à  Mohammed-Aly 
les  trois  queues  et  les  autres  attributs  de  son  pa- 
chalick.  Ils  précédaient  un  capidjy-bachy,  porteur 
d’un  ordre  souverain  qui  le  confirmait  dans  la  place 
éminente  de  gouverneur  de  l’Égypte.  Le  pacha  reçut 
aussi,  par  l’entremise  de  cet  officier,  des  présens  et 
la  pelisse  d’investiture.  La  Porte  lui  ordonnait  posi¬ 
tivement  de  ne  point  frapper  de  contributions,  et 


de  ne  mettre  aucun  impôt  ni  autres  droits  extraor¬ 
dinaires,  à  l’exemple  de  ses  prédécesseurs. 

Le  corps  d’armée  d’Hassan-Paclia,  composé  d’Al- 
banais  et  de  cavaliers  dehly s,  marchait  vers  la  Haute- 
Égypte.  En  avant  du  village  de  Keggah  il  fut  attaqué 
par  toutes  les  forces  de  l’Elfy.  Six  mille  Arabes,  ré¬ 
pandus  dans  la  plaine,  se  mirent  à  le  harceler,  et 
commencèrent  l’attaque,  tandis  que  l’infanterie 
turque,  que  ce  bey  tenait  à  son  service,  soutenue 


par  les  mamlouks ,  l’ébranla  par  sou  feu ,  et  le  força 


de  plier.  Les  Arabes  profitant  de  ce  mouvement, 
chargèrent  l’ennemi  de  tous  côtés.  Hassan-Pacha 
ne  put  rallier  ses  troupes.  H  se  retira  dans  Reggah 
avec  les  blessés,  laissant  plus  de  trois  cents  hommes 


sotis  MOllA-fllMIiü-ALY. 


2ü3 


I 


sur  le  champ  de  bataille.  Les  dehlys  n’étaîent  point 
de  force  à  se  mesurer  avec  les  mamlouks.  Leur  chef 
fut  tué,  ainsi  qu’un  byn-bachy  de  la  maison  de 
Mohammed- A ly,  nommé  Keur-Youssef ,  fort  estimé 
par  son  courage^ 

Après  sa  victoire,  l’Elfy  vint  s’établir  dans  la  pro¬ 
vince  de  Gyzeh;  ses  tentes  étaient  dressées  près  de 
Kerdaceh.  Plusieurs  tribus  d’Arabes,  dispersées  dans 
ces  cantons,  enlevaient  les  troupeaux,  pillaient  les 
villages,  et  bradaient  ceux  que  les  fellahs  avaient 
abandonnés  pour  se  soustraire  à  leur  brigandage. 
Tant  que  l’Llfy  occupa  cette  position,  ses  mam- 
Jouks  ne  cessèrent  de  tirailler  avec  la  cavalerie  que 
Taher-Pacha  tenait  au  bivouac  sous  des  dattiers  en 


avant  d’Embabeh. 

Dans  cet  intervalle',  PEIfy  envoya  au  Kaire  un 
de  ses  kâchefs,  Moustapha  - Moraly ,  proposer  au 
pacha  un  traité  de  paix ,  à  condition  qu’on  lui  ac¬ 
corderait  à  titre  d’apanage  les  provinces  de  Bahyreh, 
de  Gyzeh  et  du  Fayoum.  Mohammed-Aiy  lui  fit 


répondre  qu’il  lui  ferait  la  cession  de  cette  dernière 
province,  s  il  consentait  à  ne  commettre  aucune 
hostilité;  mais  le  bey  n’accepta  point  cette  offre. 

Hassan-Pacha  n’ayant  plus  d’ennemis  devant  lui, 
se  porta  sans  obstacle  sur  Benysouef,  et  réunit  à  ses 
troupes  celles  d’Abdyn-Bey  et  de  Sâleli  -  Koch. 
11  reçut  1  ordre  d’envoyer  les  dehlys  de  son  armée 
au  camp  de  Tâher-Pacba.  On  fit  aussi  diriger  sur  le 
même  point  les  soldats  qui  s’étaient  rendus  à  Torrâli 
et  à  Gyzeli.  Les  udjaqlys,  l’agliâ  des  janissaires,  et 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  cavalerie  disponible,  sortit 
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de  la  ville  pour  en  imposer  à  l’ennemi.  Ces  niouve- 
mens  divers  annoncèrent  aux  troupes  que  le  pacha 
avait  un  besoin  pressant  de  leurs  services  :  elles  de* 
vinrent  exigeantes.  Les  Albanais  furent  les  premiers 
à  demander  cinq  mois  de  solde  qui  leur  étaient  dus; 
le  camp  d’Embabeh,  et  les  garnisons  de  la  Haute- 

JF 

Egypte  imitèrent  leur  exemple.  Mohammed -Aly 
fut  contraint  de  mettre  sur  les  provinces ,  tant  de 
fois  ruinées,  une  imposition  de  3,ooo  bourses  qui 
furent  employées  à  satisfaire  ces  mécontens. 

Néanmoins  la  désertion  était  grande  ;  beaucoup 
de  soldats  passaient  sous  les  tentes  des  beys  :  ils 
trouvaient  plus  d’avantages  à  courir  les  campagnes 
que  de  se  morfondre  dans  l’intérieur  du  Kaire,  et 
au  milieu  des  camps. 

Ibrahym-Bey,  Bardissy  et  Osmân-Bey  Hassan  occu¬ 
paient  Syouth,  tandis  que  leurs  kâchefs  levaient  des 
contributions  dans  les  villages  du  Sayd  :  ils  avaient 
une  avant-garde  devant  Minyeh ,  qui  tenait  les  Turks 
resserrés  dans  cette  place.  Les  troupes  d’Hassan- 
Pacha ,  campées  sous  les  murs  de  Benysouef,  ne 
faisaient  aucun  mouvement. 

On  était  au  Kaire  dans  une  agitation  continuelle; 
les  habitans  étaient  inquiets,  et  l’on  craignait  une 
réaction.  Le  kiâya- 
tions  et  mis  aux  arrêts;  Mohammed-Aly  l’avait reni' 
placé  par  Topouz-Ouglou,  son  khaznadar  et  son  com¬ 
patriote,  auquel  il  donna  le  commandement  des 
troupes  campées  à  Embabeh  :  Tâher -Pacha  servait 
sous  ses  ordres;  il  était  à  la  tête  de  rinfanterie.  Pour 
prévenir  toute  sédition  et  mettre  les  troupes  à  meme 


bey  avait  été  destitue  de  ses  ionc- 
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d’entrer  en  campagne ,  le  gouvernement  s’empara 
(le  tout  le  café  que  possédaient  les  négocians  de 
Gedda  et  d’ianbo,  et  le  donna  aux  chefs  des  troupes 
en  à-compte  sur  la  solde:  Les  Coplites  et  les  négocians 
damasquins  furent  aus^i  taxés  à  aoo  bourses. 

Il  paraissait  que  l’Elfy  était  disposé  à  se  rappro¬ 
cher  de  Mohammed-Aly.  Il  lui  dépécha  de  nou¬ 
veau  Moustapha-Ràchef,  qu’il  autorisa  à  demander 
en  son  nom  la  province  de  Bahyreh  et  le  Soub- 
kyeh  Le  gouverneur  se  contenta  de  répondre 
que  si  fElfy  désirait  sincèrement  la  paix ,  il  lui  cé¬ 
derait  la  province  de  Bahyreh  sans  aucune  rede¬ 
vance,  Ce  bey  s’était  porté  de  sa  personne  à  Gesr- 
el-Assoued;  une  partie  de  ses  mamlouks  avait  passé 
sur  la  rive  droite,  et  ravageait  la  province  de  Me- 
riouf.  Les  Arabes  poussaient  leurs  courses  jusque 
vers  Daman hour. 

Les  troupes  campées  à  Embabeh,  sous  le  com¬ 
mandement  de  Topouz-Ouglou,  étaient  au  nombre 
de  quatre  mille  hommes,  en  infanterie  et  cavalerie. 
On  leur  donna  l’ordre  de  marcher  contre  l’Elfy^ 
dont  les  forces  s’élaient  portées  aux  confins  de  la 
province  de  Bahyreh. 

Le  2  2  avril,  après  le  départ  des  troupes  d’Emba- 
beh,  un  certain  Albanais,  Abdallah  j  byn-bâchy,  se 
retira  dans  Boulâq,  où  il  excita  des  troubles  :  ses 
soldats,  au  nombre  de  soixante  ^  croyant  qu’il  nV 
avait  plus  de  moyens  de  répression;  que  l’autorité 

'  C’était  une  grande  île,  formée  par  les  deux  branches  du 
fleuve  et  du  canal  deMenouf;  elle  contenait  soixante-deux  viilàiies. 
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était  sans  force,  se  mirent  à  insulter  les  femmes  et 
à  dépouiller  les  habitans  dans  les  rues.  Le  pacha, 
informé  de  ces  désordes,  envoya  un  bon  nombre  de 
ses  gens  pour  faire  cesser  ces  désordres.  On  attaqua 
les  séditieux  dans  une  okèle^qui  leur  servait  de  re¬ 
fuge.  Après  s’étre  défendus,  inutilement  pendant 
deux  jours,  manquant  de  vivres,  ils  durent  se  sou¬ 
mettre  sans  réserve,  et  furent  exilés  en  Syrie  avec 

J» 

leur  chef.  Chemin  faisant,  entre  Betbeys,  etSâlahych, 
ces  hommes,  que  la  clémence  avait  épargnés,  ren¬ 
contrèrent  d’autres  soldats  vagabonds  épars  dans  les 
villages;  ils  s’unirent  à  eux  et  marchèrent  de  con- 

O 

cert  sur  Mansourah,  qui  leur  ouvrit  ses  portes.  La 
garnison  de  cette  ville  fit  cause  commune  avec  eux. 
Cette  troupe  de  brigands  ravagea  les  villages  de  la 
province,  se  saisit  du  kâchef  qui  levait  le  rayry,  et 
lui  prit  une  pièce  de  canon,  Mohammed-Aly,  crai¬ 
gnant  les  suites  d’un  tel  rassemblement,  fit  partir 
de  suite  son  khaznadar  avec  quatre  cents  hommes, 

r  ^ 

pour  amener  les  rebelles  à  quitter  1  Egypte.  Cet  offi¬ 
cier  remplit  les  intentions  de  son  maître.  Arrivé  en 
leur  présence,  et  voyant  qu’il  ne  pouvait  les  com¬ 
battre  avec  avantage;  que  d’ailleurs  leur  séjour  en 
ces  lieux  pouvait  opérer  une  diversion  en  faveur  des 
ennemis  du  pacha,  il  leur  promit  une  somme  d’ar¬ 
gent  s’ils  consentaient  à  se  diriger  sur  el-Arych  et 
Ghazah  :  cette  convention ,  ponctuellement  exécu¬ 
tée,  détourna  l’orage  qui  commençait  à  se  former. 

L’avant-garde  des  mamlouks,  en  partie  composée 
de  transfuges,  continuait  à  serrer  de  près  la  place 
de  Minyeh.  Abdyn-Bey  reçut  à  Benysouef  l’ordre  de 
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s’y  porter.  La  garnison  ayant  eu  connaissance  de  sa 
marche,  fit  une  sortie  pour  éloigner  rennemi  et  faci¬ 
liter  l’arrivée  des  renforts.  On  se  battit  pendant 
deux  heures  avec  acharnement;  les  soldats,  encou¬ 
ragés  par  l’espoir  d’une  prochaine  délivrance,  com¬ 
battirent  avec  valeur,  et  obligèrent  l’ennemi  à  leur 
laisser  le  champ  libre.  Le  lendemain,  Abdyn-Bey 
entra  sans  obstacle  dans  Minyeh.  Pendant  que  les 
Turks  et  les  mamiouks  se  disputaient  la  possession 
du  Sâyd,  l’Elfy  quittait  la  province  de  Bahyreh  et 
se  rapprochait  des  bords  du  Nil  :  par  ses  menées  et 
ses  intelligences  secrètes ,  il  cherchait  à  diminuer 
les  forces  de  son  ennemi  et  à  paralyser  ses  efforts. 
Un  byn-bâchy  albanais,  nommé  Régeh,  séduit  par 
ses  promesses,  déserta  avec  quatre  cents  hommes 
de  l’armée  turque,  et  se  rendit  dans  le  camp  de  ce 
bey.  Sans  être  effrayé  de  cette  défection,  le  kiâya- 
bey  Topouz-Ouglüu  suivait  les  traces  de  l’Elfy  dans 
la  direction  de  Terrâneli.  Les  dehlys  eurent  avec 
les  Arabes  une  escarmouche  près  du  village  de 
Ouardân,  et  il  y  eut  des  blessés  de  part  et  d’autre.  Le 
bey  se  porta  ensuite  sur  Hoch,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Damanhour.  Son  adversaire  alla  occuper 
Rahmânyeh  pour  l’observer  et  entraver  ses  opéra¬ 
tions. 

Cependant  les  Anglais,  ennemis  constans  du  gou¬ 
vernement  de  Mohamraed-Aly,  fondaient  toutes 
leurs  espérances  sur  leur  protégé  :  c’était  le  seul 
homme  puissant  dévoué  à  leurs  intérêts,  et  capable 
de  seconder  leurs  vues.  On  s’occupait  à  Londres  de 
rendre  à  sa  maison  la  souveraineté  de  l’Égypte;  on 
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agissait  pour  lui  à  Constantinople;  rambassadeur 

britannique  employait  tout  son  crédit  pour  y  pav, 
venir.  Il  avait  remis  au  Reys-Effendy  plusieurs  notes 
où  TElfy  était  représenté  comme  le  seul  homme  qui 
pût  rendre  la  tranquillité  au  pays;  il  demandait  le  ré¬ 
tablissement  des  maml'ouks  dont  ce  bey  devait  être 
le  chef.  On  avait  eu  soin  de  faire  valoir  les  avantages 
qui  devaient  résulter  pour  le  commerce  d’un  tel 
changement.  Ces  raisons  j  développées  avec  tout  fart 
de  la  diplomatie,  et  appuyées  de  la  présence  et  des 
promesses  ^  dukhaznadar  de  l’Elfy,  qui  s’était  rendu 
à  Constantinople  pour  y  suivre  les  affaires  de  son 
maître,  faisaient  sentir  plus  vivement  au  divan  la 
tyrannie  des  Albanais,  qui  étaient  dans  une  constante 
opposition  avec  les  vues  politiques  et  mercantiles 
de  l’Angleterre  Cette  proposition,  si  souvent,  si 
assidûment  renouvelée ,  fut  enfin  accueillie  par  le 
divan  ^  qui  ordonna  les  préparatifs  d’une  expédi¬ 
tion  pour  l’Égypte.  On  en-  confia  la  conduite  à 
Sâleh-Pacha  naguère  promu  à  la  dignité  de  grand- 
amiral;  Ce  prince  reçut  les  instructions  néces- 

I 

saires ,  et  l’ordre  de  mettre  à  la  voile  pour  Alexan¬ 
drie. 


^  L'Elfy  s’était  engagé,  au  nom  de  ses  collègues,  à  payer 
i,5oo  bourses,  dont  les  Anglaisavaientgarantileverscment 

*  Sans  doute  les  Albanais  n’eussent  jamais  consenti  à  ce  que 


les  Anglais  occupassent  les  ports  de  l’Égypte,  ainsi  que  leur  avait 
promis  l’Elfy,  dans  le  cas  où  il  aurait  été  chef  des  mamlouks  et 
gouverneur  de  l’Egypte, 

^  Le  capitan-pacha  qui  était  venu  l’année  précédentes  Alexan¬ 
drie  avait  été  remplacé. 


# 
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Cependant  le  consul  général  britannique,  avec 
lequel  TElfy  entretenait  une  correspondance  suivie, 
rinformait  exactement  de  toutes  les  démarches  faites 
en  sa  faveur.  Il  lui  dictait  la  conduite  qu’il  avait  à 
tenir  vis-à-vis  des  Turks.  L’amour-propre  de  ce  bey, 
flatté  par  tant  de  prévenances,  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  les  obstacles  que  présentaient  à  son  élévation 
le  caractère  connu  de  Mohammed-Aly,  le  dévoue¬ 
ment  prononcé  des  cheylths ,  Tesprit  des  troupes  et 
l’indépendance  de  leurs  chefs.  Les  mesures  adoptées 
par  la  Porte  lui  paraissaient  sans  doute  d’une  facile 
exécution.  L’Elfy,  campé  devant  Daman hour,  écrivit 
aux  habitans  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  La 
«  sublime  Porte  m’envoie  un  flrman  qui  m’investit 
«  des  fonctions  de  gouverneur  de  l’Égypte  ;  aussitôt 
«  que  je  l’aurai  reçu,  je  me  rendrai  au  Kaire  pour 
ff  y  mettre  à  exécution  les  ordres  qu’il  contient ,  et 
cc  prendre  le  maniement  des  affaires-  Je  demande 
cc  que  vous  m’ouvriez  les  portes  de  votre  ville.  J’at- 
«  tends  avec  confiance  cette  nouvelle  preuve  de 

«  voti’e  inviolable  attachement  à  votre  souverain,  et 

«  de  votre  soumission  à  ses  décrets.  »  • 

Ce  manifeste  fut  envoyé  à  Seyd-Omar  Makram , 
qui  le  remit  entre  les  mains  du  pacha. 

L  Elfy  prévenait  aussi  les  dehlys,  par  une  lettre 
adressée  à  leurs  chefs,  que  la  Porte  lui  avait  accordé 
le  commandement  de  la  ville  du  Kaire,  dont  le  ca- 
pitan-pacha  devait  bientôt  venir  le  mettre  en  pos¬ 
session.  11  les  invitait  à  venir  se  joindre  à  lui,  en 
leur  promettant  qu’aussitôt  réunis  sous  ses  tentes, 
ils  recevraient  leur  solde  arriérée.  Les  dehlys  suivi- 
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rent  l’exemple  des  habitans  de  Damanhour  :  ilsen- 
voyèreat  la  lettre  de  TElfy  à  Mohammed- Aly  Pacha, 
c[ui  leur  répondit,  par  le  meme  messager,  «  UElfy  est 
(f  un  fourbe  et  un  imposteur  qu’il  faut  détruire  par 

«  tous  les  moyens  possibles;  je  compte  en  tout  sur 

■ 

«  votre  obéissance  et  votre  dévouement. 

On  fit  de  suite  partir  cinq  cents  hommes  pour 
aller  rejoindre  le  camp  de  Rahmânyeh.  Moharamed- 
Aly,  instruit  des  menées  des  Anglais  à  Constant!' 
nople,  et  des  dispositions  de  la  Porte  en  faveur  des 
mamlouks,  s’était  déjà  rnis  en  mesure  de  déjouer  les 
projets  de  ses  ennemis.  Il  fit  approvisionner  la  cita¬ 
delle  en  vivres  et  en  munitions  de  guerre  ;  il  ordonna 
de  réparer  et  d’armer  promptement  les  ouvrages  en 
macoimerie  élevés  autour  du  liaire  par  les  Français. 

J  1  J 

Lesbeysde  la  Haute-Égypte  avaient  quitté  Syoutli; 
ils  étaient  venus  camper  à  Mellaouy,  où  leurs  forces 
se  trouvaient  réunies.  Yassyn-Bey,  depuis  sa  défec¬ 
tion  faisait  cause  commune  avec  eux  :  il  espérait  ([ue 
les  succès  de  ce  parti  lui  permettraient  de  satisfaire 
ses  vues  ambitieuses.  Bardissy,  qui  avait  reconnu 
dans  ce  chef  une  imagination  ardente,  un  caractère 


entreprenant ,  un  esprit  guerrier,  et  surtout  une 
haine  profonde  pour  Mohammed -Aly,  le  traitait 
avec  beaucoup  d’égards,  et  lui  accordait  de  nombreux 
privilèges  :  comptant  sur  son  attachement,  il  le  re¬ 


vêtit  d’une  pelisse,  et  l’envoya  occuper  leFayouiu. 

Instruit,  par  des  transfuges,  que  l’Flfy  envoyait 
Amyn-Bey  et  deux  kàchefs  prévenir  ses  collègues  des 
é  vénemeus  qui  devaient  bientôt  s’opérer  en  sa  faveur, 
Mohammed-Aly  dépêcha  en  toute  diligence  ,  à  b 
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hauteur  du  bîrhes  Keroun  (ancien  lac  Mœris),  trente 
cavaliers  clroraadaires ,  avec  ordre  de  saisir  ces  en¬ 
voyés  à  leur  passage  au  Fayoum  ;  mais  ceux-ci 
avaient  eu  la  précaution  de  tenir  la  ligne  du  désert 
pour  éviter  toute  fâcheuse  rencontre. 

une  nouvelle  démarche  des  beys  fit  espérer  à 
Mohammed-Aly  de  nouveaux  renforts  contre  le 
protégé  de  l’Angleterre.  Les  beys  députèrent  au 
Kaire  MohammecUKâclief ,  l’an  d’eux,  auquel  ils 
donnèrent  des  instructions  pour  traiter  de  la  paix. 
Ils  demandaient  à  Mohammed-Aly  de  leur  céder  la 
Haute-Égypte,  depuis  Minyeh  jusqu’à  Esné.  Le  pa¬ 
cha  accueillit  bien  leur  délégué;  il  lui  promit  d’ac-? 
céder  aux  désirs  des  beys,  et  le  renvoya  avec  des 
lettres  et  de  grands  présens  pour  Ibrahym  -Bey, 
Osman^Bey  Hassan  et  Bardissy.  En  même  temps  il 
fit  expédier  l’ordre  à  Hassan-Paclia  de  se  rapprocher 
avec  ses  troupes  des  environs  de  la  capitale. 

Il  était  facile  de  reconnaître  dans  cette  démarche 
la  désunion  qui  régnait  entre  les  beys.  La  préémi¬ 
nence  accordée  à  l’Elfy,  au  détriment  de  ses  collè¬ 
gues,  et  de  Bardissy  surtout,  dont  les  exploits  avaient 
soutenu  la  réputation  des  mamlouks,  déplaisait  à  la 
plupart  d’entre  eux.  Mohammed-Aly  entretenait 
par  ses  insinuations  la  jalousie  de  ces  chefs,  tandis 
que,  d’un  autre  côté,  il  cherchait  à  détacher  les  Ara  bes 

du  parti  de  1  Elfy,  et  à  débaucher  les  soldats  turks  à 
son  service. 


Napoléon ,  qui  n’avait  point  renon  ce  à  reconquérir 
^  î  montrait  tin  vH  intérêt  à  l’épouse  de 

Mourâd-Bey,  et  la  hiisait  assurer  de  sa  bienveillance. 
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Cette  dame,  dont  le  rang  et  le  mérite  lui  avaient 
acquis  une  puissante  influence  sur  les  mamlouks, 
penchait  en  faveur  de  Bardissy,  et  partageait  ses 
sentimens  à  Tégard  des  Français  ;  elle  trouvait  en 
lui  plus  de  soumission  et  moins  d’orgueil;  elle 
savait  d’ailleurs  que  ce  bey  avait  sur  ses  compa- 
gnons  d’armes  beaucoup  plus  d’ascendant  que  son 
rival ,  et  cju’il  était  plus  propre  à  les  commander. 
Bardissy  conservait  avec  les  Français  des  relations 
d’intimité,  bien  que  Pétrucci,  l’agent  des  Anglais 
auprès  de  lui ,  voulût  plusieurs  fois  le  faire  dévier 
de  ses  principes.  Bardiss}^  n’aimait  point  les  Anglais, 
peut-être  parce  qu’ils  accordaient  trop  à  l’Elfy  son 
riva  1  • 

Au  Raire,  on  applaudissait  aux  sages  mesures 
que  prenait  Mohammed-Aly.  L’absence  d’une  partie 
de  la  force  armée,  et  l’expulsion  des  plus  séditieux, 
avaient  rétabli  la  tranquillité  dans  la  capitale  :  les 
habitans,  moins  persécutés,  se  livraient  paisible¬ 
ment  à  leurs  affaires  ;  l’administration  s’occupait 
d’approvisionner  les  marchés  et  de  diminuer  le  prix 
des  subsistances  :  l’industrie  renaissait  dans  les 
villes  manufacturières  du  Delta.  Le  gouverneur, 
assuré  du  bon  esprit  des  clieykhs  ,  portait  ses  vues 
sur  la  province  de  Bahyreh,  et  prenait  des  mesures 
pour  repousser  toute  agression. 

L’armée  turque  campée  à  Piahmâny  eh  n’empêciiait 
point  l’Elfy  défaire  lè siège  de  Daraanhour,  défendu 

par  les  habitans  et  trois  cents  soldats  sous  les  ordres 

»  .-1 

d’Hassan  -  Râchef  Roubrously.  Le  bey  avait  lait 
élever  des  letranchemens  autour  de  la  place.  Son 
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artillerie ,  mise  en  batterie ,  répondait  à  celle  des 
assiégés.  L^infanterie ,  commandée  par  le  transfuge 
Regeb-Agliâ  J  occupait  les  premières  lignes  du  siège  ; 
elle  était  protégée  par  les  mamlonks,  campés  à  peu 
de  distance  :  liait  mille  Arabes,  qui  exploraient  la 
campagne,  empêchaient  les  commimications. 

Le  juillet,  rescadre  du  capitan -pacha ,  com¬ 
posée  de  quatre  vaisseaux,  deux  frégates,  une ‘cor¬ 
vette  et  un  brick,  ayant  à  bord  trois  mille  hommes 
du  Nizâm-Gcdyd  %  mouilla  dans  le  port  d’Alexandrie. 
Moussa,  pacha  de  Salonique ,  nommé,  suivant  l’an¬ 
cien  usage,  représentant  de  la  Porte,  accompagnait  le 
grand-amiral,  ainsi  que  diverses  personnes  attachées 
à  l’administration  du  roziiarngy 

Dès  que  cette  nouvelle  fut  connue  au  Raire ,  Seyd- 
Omar  Makrarn  et  le  defterdâr  se  rendirent  auprès 
de  Mohammed  -  Aly ,  avec  lequel  ils  eurent  une 
longue  conférence.  Pendant  qu’ils  étaient  à  dis¬ 
cuter,  un  envoyé  des  cheyklis  vint  remettre  au  pa¬ 
cha  une  lettre  que  l’Elfy  leur  avait  adressée,  et  dans 
laquelle  il  s’exprimait  en  ces  termes  :  k  La  sublime 
«  Porte  a  bien  voulu  nous  accorder  le  pardon;  les 
<c  mamlouks  rentreront  au  Raire,  et  y  exerceront 
la  même  autorité  dont  ils  étaient  jadis  revêtus, 
a  Moussa-Pacha  résidera  à  la  citadelle  en  qualité  de 
«  son  représentant.  D’après  les  dépêches  apportées 
«  par  le  capitan-pacha,  qui  vient  d’inviter  les  beys 


*  Nouvelîe  troupe  formée  à  reuropcenne,  sous  le  règne  de 
Sélym ,  et.  qui  fut  dissoute  après  sa  mort. 

*  Directeur  des  domaines. 
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«  (le  la  Haute-Égypte  à  descendre  vers  la  capitale 
«  Mohamined-Aly  doit  partir  pour  une  autre  destp 
(c  nation.  En  conséquence  j’espère  que  vous  neniaii- 
<f  q  lierez  pas  de  vous  réunir  aux  ulémas  ;  Dieu  venille 
(f  que  ce  soit  pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
ff  tout  le  peuple.» 

Le  5,  on  vit  arriver  un  capidjy  dépêché  par  le 
capitan  -  pacha  à  Mohammed-Aly.  Cet  officier  lui 
communiqua  l’ordre  de  la  Porte,  qui  lui  enjoignait 
de  se  rendre  de  suite  à  Alexandrie,  où  un  bâtiment 
devait  le  recevoir  à  son  bord  et  le  conduire  à  Salo- 
niqiie,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  ^  L’en¬ 
voyé  ne  demeura  que  deux  jours.  Il  retourna  vers 
son  chef  avec  Sélyin-Agha,  envoyé  du  pacha, 
qui  répondit  au  grand-amiral  qu’il  était  disposé  à 
obéir  aux  ordres  de  son  souverain  ;  que  satisfait  de 
quitter  une  contrée  livrée  à  l’anarchie,  il  avait  déjà 
fait  ses  préparatifs ,  mais  que  les  troupes,  auxquelles 
il  devait  20,000  bourses,  s’opposaient  à  son  départ. 
Pour  accréditer  cette  excuse,  il  se  faisait  gardera 
vue,  et  accompagner  par  un  grand  nombre  de  sol¬ 
dats  quand  il  se  rendait  le  soir  à  son  harem,  et  le 
matin  en  venant  au  lieu  de  ses  audiences.  Il  fit  aussi 
assembler  les  chefs  de  l’armée,  qu’il  prévint  des 
dispositions  prises  à  son  égard.  Il  leur  assura  qiùl 
était  prêt  à  se  soumettre  aux  volontés  de  la  Porte 
et  à  quitter  FÉgypte.  Aucun  d’eux  ne  voulut  y  cou- 


^  On  supposa  généralement  que  le  capitan-pacha  avait  l’ordre 

de  se  défaire  de  Mohammed- Aly,  s’il  eût  pu  le  faire  venir  ^ 
Alexandrie. 
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sentir:  tous^d’une  voix  unanime , répondirent  quils 
s'opposeraient  à  son  départ;  qu’ils  le  voulaient  pour 
chef.  Mûhammed'Aly  voyant  l’impression  produite 
par  son  premier  début,  les  pressa  davantage  :  tf  Vous 
«  voulez,  leur  dit -il,  m’empêcher  d’exécuter  les 
«  ordres  que  j’ai  reçus ,  et  vous  n’êtes  pas  assez  forts 
«  pour  résister  si  nous  sommes  attaqués.  Vos  soldats 
te  vivent  dans  rindiscipline  ;  ils  persécutent  les  hâ¬ 
te  bitans,  et  m’obsèdent  sans  cesse  en  me  demandant 
«  leur  solde.  Vous,  qui  êtes  leurs  chefs,  vous  ne  savez 
cc  pas  les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir,  et  vous 
te  préférez  les  plaisirs  aux  embarras  de  la  guerre. 
M  Vous  vivez  paisiblement  au  milieu  des  richesses 
«  que  vous  avez  amassées,  tandis  que  je  suis  seul  le 
«  point  de  mire  de  nos  ennemis,  et  accablé  sous  le 
«  poids  des  affaires.  Si  vous  voulez  que  je  demeure 
«  parmi  vous,  que  je  sois  votre  fidèle  compagnon 
«  d’armes,  comme  vous  m’avez  toujours  vu,  jurez 
(f  sur  le  livre  sacré  du  Coran,  que  vous  ne  m’aban- 
«  donnerez  pas  ,  que  vous  mourrez,  s’il  le  faut,  pour 
«  la  cause  que  nous  défendons.  »  Cette  courte  ha¬ 
rangue  émut  rassemblée.  Les  chefs  présens,  au 
nombre  de  soixante-dix ,  prêtèrent  serment  sur  le 
livre  du  prophète;  et,  pour  consacrer  son  inviolabi¬ 
lité,  il  renouvelèrent  l’ancien  usage  des  Albanais: 
tous  passèrent  l’un  après  l’autre  sur  un  sabre  tenu 
aux  deux  bouts  par  les  deux  plus  anciens.  Cette 
cérémonie,  simple  en  elle-même,  était  un  lien  in¬ 
dissoluble  ,  qu’on  ne  pouvait  rompre  sans  infamie. 
Chaque  Albanais,  animé  des  mêmes  sentirnens, 
s’empressa  de  donner  aussi  une  somme  en  argent , 
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suivant  ses  moyens  :  3,000  bourses  furent  déposées 
entre  les  mains  de  Mohammed -Aly,  qui  envoya 
un  de  ses  affidés  par  terre  à  Constantinople,  muni 
de  lettres  de  change  pour  agir  suivant  ses  vues. 
En  même  temps  il  redoubla  les  préparatifs  de 
guerre;  il  fit  monter  à  la  citadelle  une  quantité  de 
biscuit,  de  la  poudre,  des  bombes  et  des  boulets. 
Chaque  jour,  il  parcourait  les  différens  quartiers  de 
la  ville,  tantôt  déguisé,  tantôt  suivi  d’une  nom¬ 
breuse  escorte  de  soldats  :  il  écoutait  les  discours 
du  peuple,  ou  bien  en  imposait  aux  malveitlans 
par  sa  présence. 

De  son  côté,  l’EIfy  cherchait  à  seconder  l’exécution 
du  plan  adopté  par  la  Porte.  Il  envoya  au  capitan- 
pacha  trente  chevaux,  cpiatre  mille  moutons,  de 
l’argent,  et  cent  chameaux  chargés  de  provisions  et 
d’habillemens  pour  les  gens  de  sa  suite.  Ces  riches 
préseus  le  recommandaient  à  la  bienveillance  du 
prince,  C|ui  en  échange  lui  fit  expédier  deux  mor¬ 
tiers,  cinq  cents  fusils  et  d’autres  munitions  de 
guerre. 

L’ambition  est  toujours  active.  Mohammed  -Aly 
fit  réunir  Seyd-Omar  et  les  ulémas  dans  son  salon 
d’audience.  Il  leur  apprit  que  les  beys  avaient  de- 

i 

mandé  à  la  Porte  d’être  investis  de  leur  ancienne 
puissance,  et  de  rentrer  au  Kaire  sous  la  condition 
d’envoyer  exactement  les  tributs  à  Constantinople, 
d’activer  chaque  année  les  apprêts  et  le  départ  de  la 
caravane  des  pèlerins,  d’aider  de  tout  leur  pouvoir 
les  troupes  qui  marcheraient  contre  les  Wahabys,et 
de  se  conduire  suivant  les  principes  de  la  justice; 
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que  les  cheyklis  seraient  garans  de  leurs  pro¬ 
messes  :  ((  Cette  faveur  insigne  leur  a  été  accordée , 
rt  dit  Mohammed-Aly  ;  la  Porte  envoie  Moussa-Pacha 
«  en  qualité  de  son  représentant  au  Kaire;  le  grand¬ 
ie  amiral  est  chargé  de  l’exécution  de  ses  ordres.  » 

Le  but  de  cet  entretien  était  de  sonder  l’opinion 
des  cheykhs,  et  de  les  engager  à  prendre  les  me¬ 
sures  qu’exigeaient  les  circonstances. 

Le  9  juillet,  le  divan-effendy,  accompagné  d’Ab- 
dallah-Bektach,  drogman  du  gouverneur,  alla  com¬ 
muniquer  à  Seyd-Omar  Makram  la  minute  d’une 
requête  écrite  à  la  Porte  au  nom  des  ulémas.  Le  len¬ 
demain,  les  deux  mêmes  personnes  se  rendirent 
chez  le  cbeykli  Cherkâouy  pour  le  prier  de  retou¬ 
cher  cet  écrit,  afin  que  les  cheykhs  pussent  y 
apposer  leurs  signatures,  et  l’envoyer  à  Constanti¬ 
nople.  Il  était  ainsi  conçu  :  «  Le  capitan-pacha  est 
«  arrivé  à  Alexandrie  en  vertu  d’ordres  suprêmes, 
«  T)ès  cjue  son  escadre  fut  mouillée  dans  le  port,  il 
«dépêcha  un  de  ses  officiers  à  Mohammed -Aly 
«  Pacha,  à  l’effet  de  lui  donner  connaissance  du 
«  firman  qui  porte  que  l’inimitié  prolongée  entre 
«  lui  et  les  mamlouks  occasione  les  malheurs  de 
«  l’Egypte;  que  jusqu’à  présent  rien  de  ce  qui 
cc  concerne  les  lieux  saints,  pour  l’envoi  des  subsis- 
«  tances  et  la  sûreté  de  la  caravane  des  pèlerins,  n’a 
«  été  fait;  que  les  désordres  causés  par. la  multitude 
«  des  troupes,  dont  l’entretien  est  dispendieux,  ont 
c(  achevé  la  ruine  des  habitans;  que,  d’un  autre  côté, 
«  les  beys  ont  supplié  sa  hautesse  d’user  envers 
«  eux  d’indulgence ,  et  de  leur  accorder  ses  faveurs; 
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«  promettons  d’envoyer  chaque  année  les  rede- 
«  vances  aux  lieux  saints;  de  protégeç  la  caravane 
«  des  pèlerins;  de  payer  exactement  le  myry  à  la 
«  sublime  Porte,  et  de  se  soumettre  à  ses  décrets- 
«  qu’en  conséquence,  les  ordres  ont  été  donnés, 
«  pour  déplacer  Mohammed-Alv,  ennemi  des  bevs 
«  de  l’envoyer  gouverneur  à  Salonique,  et  de  lui 
«  substituer  Moussa-Pacha ,  qui  fixera  sa  résidence 
«  au  Kaire;  que  si  les  ulémas  offrent  une  pleine 
«  garantie  de  la  conduite  des  beys,  il  sera  donné  à 
<f  ceux-ci  des  secours  tout-puissans. 

«  C’est  à  notre  souverain  seul  qu’il  appartient 
«  de  donner  des  ordres  :  mais  la  conduite  de  ces 


«  memes  beys  est  connue  de  tout  le  monde;  elle 
K  est  arbitraire,  et  fut  la  cause  première  des  mal* 
((  heurs  de  l’Égypte  :  ils  sont  les  auteurs  de  nos 
«  souffrances.  Lorsqii’après  la  mort  de  Tâher-Paclia, 
«  ils  ont  pris  possession  du  Kaire ,  nous  avons  dit  ; 
«  Dieu  fasse  que  leur  conduite  soit  améliorée.  Tout 
«  au  contraire,  ils  étaient  devenus  plus  méchaiis, 
«  mille  fois  plus  corrompus.  Ils  se  sont  couverts  de 
«  honte  et  d’opprobre.  Les  chefs  ne  pouvaient  coiii- 
«  mander  à  leurs  subalternes,  ni  le  maître  tenir  son 
«  esclave  dans  la  soumission.  Telle  a  été  leur  ma- 
«  nière  d’agir  pendant  leur  séjour  dans  la  capitale. 
«  Ils  ont  même  osé  faire  périr  des  pèlerins  musul- 
«  mans,  dépouiller  le  peuple  et  l’abreuver  d’anier- 
cf  tume.  Leur  noire  trahison  envers  Aly- Pacha  est 
cc  encore  présente  à  nos  yeux.  Cette  année,  despèle- 
«  rins ,  des  marchands  et  des  pauvres ,  venant  de 
«  Cosseyr,  ont  essuyé  de  leur  part  des  mauvais  trai- 
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«  temens.  Nous  ne  pouvons  garantir  leurs  promesses 
n  fallacieuses,  puisqu’ils  sont  dans  riiabîtiide  de  dire 
«  ce  qu’ils  ne  pensent  pas.  Quant  aux  emprunts  et 
«  aux  contributions  extraordinaires  dont  Moham- 
«  ined-Aiy  s’est  permis  de  grever  le  peuple,  ce  n’a 
«  été  crue  pour  chasser  les  méchans,  et  du  consen- 
«  lement  des  principaux  habitans  réunis  en  assem- 
«  blée.  Ce  rovaume  est  à  notre  souverain.  Nous 
cc  obéirons  à  celui 
cc  nous  ne  pouvons  être  responsables,  ni  garans 
«  pour  les  beys,  parce  que  nous  n’avons  aucune 
«  confiance  en  eux.  Ils  foulent  aux  pieds  le  peuple , 
«  les  femmes  et  les  pauvres,  comme  des  esclaves.  Le 
a  peuple  n’est  cju’un  gage  de  Dieu  sous  la  surveil- 
«  lance  du  grand-seigneur. 

f  Nous  prions  le  Tout-Puissant  pour  la  conser- 
<f  vation  clés  jours  de  notre  souverain ,  et  l’anéan- 
rt  tissement  de  ses  ennemis.  » 

Cette  requête,  revêtue  des  signatures  de  tous  les 
ulémas ,  fut  envoyée  au  grand-seigneur  et  an  capitan- 
pacha.  On  devine  aisément  qu’elle  fut  l’ouvrage  de 
l’homme  qui  avait  la  plus  grande  influence  parmi 
le  peuple ,  cpi’il  dirigeait  à  son  gré. 

Conformément  à  ses  instructions,  le  capitan- 
pacha  employait  tous  les  moyens  conçiliatoires,  afin 
de  fa  ire  réïissir  le  plan  adopté  par  son  gouvernement. 
Chaker-Aghâ  vint  au  Raire  donner  aux  cheykhs  la 
communication  officielle  des  dispositions  de  la 
Porte.  Mohammed-Aly  lui  fit  raccueit  le  plus  gra¬ 
cieux,  et  le  reçut  dans  sa  maison.  Le  lendemain  de 
sou  arrivée,  cet  officier  adressa ,  de  la  part  tle  son 


1 

qu’il  lui  plaira  d’envoyer  ;  mais 
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maître,  au  cheykh  Abdallah  el-Cherkâouy,  et  à  Seyd- 
Omar  Makram,  une  dépêche  dans  laquelle  il  feur 
annonçait  que  Mohaiuraed-Aly  Pacha  devait  quitter 
^  rendre  a  Salonique,  dont  il  avait  été 

nommé  gouverneur.  Il  les  avertissait  en  même  temps 
qu’il  était  enjoint  à  Ilassan-Pacha  et  aux  Albanais 

d’aller  s’embarquera  Damiette  pour  retourner  dans 

leur  patrie. 

Le  i4  juillet  après-midi ,  plusieurs  cheykhs  se 
réunirent  chez  Seyd-Omar,  et  vinrent  avec  lui 
prendre  les  ordres  de  Mohammed-AIy,  qui  leur  de¬ 
manda  s  ils  avaient  reçu  la  communication  du  ca- 
pitan- pacha,  et  ce  qu’ils  en  pensaient.  Alors  le 
cheykh  Abdallah  el-Cherkaouy  prit  la  parole,  ethii 
répondit  d’un  air  assuré  :  «  Oui ,  nous  l’avons  reçue 

lï  *1^ 

«  mais  c’est  de  vous  cjiie  nous  venons  prendre  con¬ 
te  seil.  ïi  Le  pacha  leur  dit  que  le  jour  suivant  il  leur 
enverrait  la  minute  de  la  réponse  qu’ils  auraient  à 
faire.  Le  lendemain  elle  leur  fut  remise  par  le 
drogman  Abdallah-Bektach ,  et  ils  s’empressèrent 
«apposer  leurs  cachets:  «  Nous  avons  reçu,  di- 

O  ^ 

ff  sait-on,  la  dépêche  de  votre  altesse  avec  tout  le 
(f  respect  et  l’obéissance  que  nous  lui  devons.  Main¬ 
te  tenant  les  habitans  de  l’Égypte  sont  pauvres  et 
te  faibles  ;  peut-être  que  les  troupes  ne  voudront 
tt  pas  se  soumettre  aux  ordres  de  leur  prince  ,  et 
tt  qu’elles  chercheront  à  se  révolter  pour  ne  pas 
tt  sortir  de  l’Égypte  :  le  pillage,  la  ruine  du  pays, 
«  et  le  déshonneur  %  en  seront  le  résultat.  Votre 


*  Ilsentendaieiit  par  déshonneur  les  outrages  envers  les  femmes. 
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«  altesse  est  pleine  de  magnanimité  ;  nous  nous 
«  remettons  en  sa  miséricorde.  »  Cette  pièce  fut  si¬ 
gnée  des  ulémas,  et  remise  à  Châker-Aghâ,  envoyé 
du  grand-amiral. 

Ces  pièces  prouvaient  assez  clairement  cjue  Mo- 
liammed-Aly  Pacha  ne  voulait  point  obéir  aux  or¬ 
dres  de  la  Porte.  Le  meme  jour  il  me  disait  ^  ^  J’ai 

a  pris  le  Kaire  avec  le  sabre,  et  ne  le  rendrai  que 
Cf  par  le  sabre.  Croit-on  que  cette  ville  soit  comme 
«  une  maison  de  bains,  où  l’on  entre  avec  tant  de 
U  facilité?  Les  beys  ont  promis  i,5oo  bourses  aux 
«  membres  du  divan  ,  que  les  Anglais  se  sont  chargés 
<(  de  faire  toucher;  et  moyennant  cette  somme  ils 
c<  croient  redevenir  les  maîtres  de  l’Égypte.  Je  con¬ 
te  nais  les  Turks  ,  et  je  sais  de  quelle  manière  il  faut 
«  se  conduire  à  leur  égard  :  la  corruption  est  un 
tt  puissant  moyen  avec  de  tels  hommes.  J_i’année 
(c  dernière  j’ai  opéré  une  révolution ,  et  je  me  suis 
«  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  aidé  de  cinq  cents 
«  soldats  seulement;  maintenant  j’ai  quinze  cents  de 
«  mes  compatriotes ,  qui  me  sont  bien  dévoués.  » 
Il  disait  aussi  à  quelques  personnes  de  sa  suite  : 
c(  Le  Kaire  est  à  l’encan;  celui  qui  donnera  un  coup 
«  de  sabre  de  plus ,  en  restera  le  maître,  » 

La  conduite  de  Mohammed -Aly  était  en  oppo- 

‘  J’étais  alors  agent  français  au  Kaire,  et  en  cette  qualité  j’a¬ 
vais  des  relations  journalières  avec  le  pacha,  qui  me  recevait 
toujours  avec  bonté,  parce  qu'iï  se  rappelait  que,  dans  un  nio- 
ment  décisif,  j’avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  service  en  lui 
prêtant  une  somme  d’argent-  (  f^ojez  pag.  169-) 
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sition  formelle  avec  les  ordres  qui  lui  avaient  été 
transmis,  et  prouvait  hautement  qu’il  ne  voulait 
point  quitter  l’Égypte.  Il  réunit  à  Embabeh  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  pour  les  diriger  contre  l’Elly 
Les  chefs  des  différeus  quartiers  eurent  ordre  de 
rinformer  chaque  jour  s’il  n’existait  point  dans  leurs 
arrondissemens  des  soldats  ou  des  gens  portant 
Tuniforme  de  soldats.  Les  odjaqlys,  et  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  durent  se  ren¬ 
dre  au  camp.  Pour  compléter  son  système  de  dé¬ 
fense,  le  pacha  mit  sur  les  provinces  de  la  Basse- 
Egypte  des  contributions  qui  furent  réparties  par 
moitié  entre  les  propriétaires  et  les  fellahs.  D’après 
le  plan  qu’il  avait  adopté,  il  lui  importait  de  se 
mettre  à  même  de  parer  à  tout  événement.  L’argent 
lui  était  aussi  nécessaire  que  les  baïonnettes. 

Le  24  î  le  sélikdar  du  grand-amiral  quitta  le  Kaire 
avec  la  réponse  des  cheylihs.  Le  même  jour,  le  pacha 
lui-même  alla  camper  près  d’Embabeh ,  au  iniiieu 
de  ses  soldats  et  des  Arabes  qu’il  tenait  à  sa  solde. 

Sélym-Aghâ,  que  Mohammed-Aly  avait  dépêché 
près  du  grand-amiral ,  fut  bientôt  de  retour.  Le  ca- 
pitan-pacha  l’avait  chargé  d’une  réponse  conçue  en 
ces  termes  :  «  Porteur  des  ordres  de  la  sublime  Porte, 
cc  je  suis  venu  en  Égypte  pour  les  faire  exécuter.  Les 
fc  beys  ont  obtenu  leur  pardon,  et  doivent  rentrer 
f<  au  Kaire,  où  ils  gouverneront  conjointement  avec 
a  Moussa-Pacha  ;  quant  à  vous  ,  vous  devez  vous 

fl 

«  rendre  à  Salon ique  pour  le  remplacer.  Je  vous  ai 
«  envoyé  plusieurs  de  mes  officiers  pour  vous  com- 
«  muniquer  ces  décrets,  que  jusqu’à  présent  vous 
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«  avez  éludés  sous  des  prétextes  que  je  ne  puis  ad- 
«  mettre.  Vos  objections  se  réduisent  à  la  solde  des 
»  troupes,  et  vous  vous  obstinez  à  ne  point  obéir; 
a  songez  à  ce  que  vous  faites ,  et  prenez  garde  à  ce 
c(  qui  peut  eu  résulter.  Sur  ce  point,  vous  voudrez 
«  bien  m’adresser  votre  refus  par  écrit ,  afin  que 
«  je  le  communique  à  la  sublime  Porte.  Pensez -y 
«  bien  :  je  n’attends  autre  chose  que  votre  départ, 
«celui  d’IIassan  -  Pacha  et  des  troupes,  pour  Da- 
«  miette-  » 

Cette  lettre  ne  fit  aucune  impression  sur  l’esprit 
du  pacha,  qui  n’en  suivit  pas  moins  son  plan  de 
defense. 

Le  corps  d’armée  aux  ordres  du  kiâya-bey  ne  fai¬ 
sait  aucune  tentative  contre  l’Elfy.  Ce  général  quitta 
Rahmanyeh ,  et  vint  prendre  position  à  Négyleh. 
Dans  leur  marche,  les  soldats  se  comportèrent  in¬ 
dignement  :  ils  dépouillèrent  les  villages,  .que  les 
fellahs  furent  obligés  d’abandonner.  Il  n’y  avait 
parmi  eux  ni  ordre,  rii  discipline. 

Instruit  du  mouvement  de  ses  ennemis,  l’Elfv 
leva  le  siège  de  Daman  ho  ur,  et  vint  à  leur  rencontre. 
Il  campa  avec  toutes  ses  forces  à  deux  lieues  de 


l’arm ée  turque.  Le  kiâya  de  Moussa-Pacha,  ciui  avait 
été  dépéché  près  de  lui  pour  se  concerter  sur  les 


opérations  de  la  campagne,  l’aidait  de  ses  conseils. 
Avant  d’en  venir  aux  mains ,  ces  deux  chefs  jugèrent 
convenable  d’employer  des  moyens  de  séduction. 
Ils  écrivirent  aux  chefs  des  troupes  pour  les  engager 
a  se  joindre  à  eux ,  en  leur  promettant  qu’ils  seraient 
bien  traités,  et  qu’il  recevraient  toute  leur  solde.  On 
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leur  répondit  que  les  troupes  étaient  sous  les  ordres 
directs  de  Mohammed -Aly  Pacha,  et  que  c’était  à 
lui  qu’il  fallait  s’adresser.  L’Elfy,  voyant  que  par 
cette  voie  il  n’oblenait  aucun  résultat,  prit  le  parti 
de  livrer  bataille.  Le  12  août,  au  matin,  un  £;rand 
nombre  d’Arabes,  suivis  de  deux  détachemens  de 
mamlouks,  se  porta  sur  le  camp  de  Tâher- Pacha, 
placé  à  la  droite  du  village  :  cet  homme  timide  ne 
sut  faire  aucune  disposition  ;  il  manqua  de  courage  et 
de  présence  d’esprit  dans  une  occasion  aussi  impor¬ 
tante.  Les  mamlouks,  profitant  de  la  confusion, 
chargèrent  avec  leur  impétuosité  ordinaire:  Tâher 
fut  le  premier  à  lâcher  pied.  Les  soldats  suivirent 
son  exemple;  ils  jetèrent  leurs  armes  et  se  sauvèrent 
dans  des  barques  attachées  au  rivage.-  Deux  de  ces 
barques,  trop  encombrées  par  les  fuyards,  coulèrent 
bas  en  traversant  le  fleuve.  Les  Arabes  pillèrent  le 
camp  et  les  bagages. 

Cependant  l’infanterie  du  kiâya-bey,  réunie  aux 
dehlys  et  aux  aghâs,  fit  front  aux  ennemis  en  avant 
du  village.  L’artillerie  de  l’Elfy  tirait  à  petite  dis¬ 
tance.  Le  combat  s’engagea  par  des  charges  de  cava¬ 
lerie  ,  et  l’on  se  livra  pendant  une  heure  un  combat 
opiniâtre.  Les  Turks,  cédant  à  la  force,  durent  enfin 
se  retirer  après  avoir  opposé  une  courageuse  résis¬ 
tance.  Les  dehlys  surtout  se  conduisirent  d’une  ma¬ 
nière  honorable.  Ils  furent  les  derniers  à  se  ren¬ 
fermer  dans  Négyleh,  où  ils  restèrent  durant  la 
nuit.  Le  lendemain  le  kiâya-bey  passa  sur  la  rive 
droite,  et  vint  à  Menouf  avec  les  débris  de  l’armée. 
Dans  cette  journée  malheureuse,  les  Turks  percü- 
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rent  six  cents  hommes,  trois  bouches  à  feu,  leurs 
tentes  et  les  bagages. 

Le  bey  eut  aussi  à  regretter  la  perte  de  quelques- 
uns  des  siens.  Il  s’empressa  d’envoyer  au  capitan- 
paclia  les  prisonniers  et  les  têtes  des  morts ,  comme 
un  trophée  de  sa  victoire.  Pendant  l’action ,  il  s’était 
tenu  lui-même,  le  sabre  à  la  main,  derrière  les  pelo¬ 
tons,  encourageant  ses  troupes  à  bien  faire  leur 

r 

devoir. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  le  pacha  redoubla 
de  vigilgince;  la  police  devint  plus  active;  jour  et 
nuit  on  faisait  des  patrouilles.  Lui-même ,  sous  divers 
déguisemens,  parcourait  les  quartiers  les  plus  popu¬ 
leux.  11  n’ignorait  pas  que  le  capitan-pacba  entrete¬ 
nait  dans  la  ville  des  intelligences  que  favorisaient 
les  partisans  des  beys  :  on  cherchait  à  embaucher  les 
soldats  ;  on  employait  tour  à  tour  auprès  des  cheykhs 
et  des  principaux  du  pays  les  promesses  et  les  me¬ 
naces.  L’infatigable  activité  de  Mohammed-Aly  sut 
prévenir  ou  déjouer  tous  les  complots.  I!  se  mit  en 
garde  contre  les  traîtres,  et  ne  dut  qu’à  sa  destinée 
d’éviter  l’assassinat  et  le  poison. 

Depuis  deux  jours,  les  troupes  du  kiâya-bey 
rentraient  au  Kaire  en  désordre  ;  il  y  vint  hii- 
même  reprendre  ses  fonctions  et  vaquer  aux  affaires 

I 

que  son  éloignement  ne  lui  permettait  pas  de  ter¬ 
miner. 

Un  byn-bâcby  de  cette  armée,  qui  s’était  mal 
conduit  à  Négyleb,  osa  se  présenter  devant  Mo¬ 
hammed -Aly  :  ce  prince  ,  transporté  de  fureur  en 
le  voyant,  saisit  une  massue  qui  se  trouvait  à  son 
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côté,  sur  le  divan  où  il  était  assis,  et  lui  en  asséna 
plusieurs  coups  ;  le  malheureux  byn-bâchy,  étendu 
dans  Tappartement,  allait  expirer,  lorsque  des  offi- 
ciers  du  pacha  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  le  suppliant 
de  lui  laisser  la  vie. 

Tâher-Pacha  s’était  porté  à  Foueli  avec  le  reste  de 
son  infanterie  :  il  fallait  qu’il  effaçât  par  une  belle . 
action  la  honte  dont  il  s’était  couvert.  Quoique 
neveu  de  Mohammed-Aly ,  il  n’était  pas  à  l’abri  de 
l’exil.  Son  oncle  lui  fit  écrire  de  ne  point  se  pré¬ 
senter  au  Kaire.  Pénétré  d’une  telle  tlisgriiee ,  Tâlier 
ranima  le  courage  abattu  de  ses  troupes,  passa  le 
Nil,  et  alla  chasser  de  Rahmânyeh  Châhyn-Bey, 
qui  venait  de  s’emparer  de  ce  poste  important. 
Mohammed-Aly  Pacha,  satisfait  de  sa  conduite  dans 
les  circonstances  où  l’on  se  trouvait,  lui  pardonna 
la  faute  grave  qu’il  avait  commise,  et  le  rappela 
près  de  lui. 

Après  la  bataille  de  Négyleh,  des  mamlouks  et 
des  Arabes  s’étaient  répandus  dans  la  province  de 
Gyzeh.  Le  voisinage  de  ces  ennemis  causait  dans  le 
Kaire  une  sourde  agitation.  Pour  prévenir  des  dé¬ 
sordres,  le  gouvernement  fit  couper  avant  l’époque 
prescrite  la  digue  du  canal  qui  conduit  les  eaux  dans 
la  ville.  Les  places  publiques,  inondées  par  suite 
de  cette  opération,  gênaient  la  circulation,  et  eni- 
pêchaient  les  rassemblemens.*  Les  nialveillans,  dé- 
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concertés ,  n’osèrent  plus  exciter  des  troubles  qu  u 
eût  été  facile  d’apaiser. 

Aussitôt  après  sa  victoire ,  l’Elfy  avait  repris  ses 
positions  devant  Damanhour;  mais,  pendant  son  éloi- 
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gnenientj  les  habitans  avaient  approvisionné  la  place 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  défense.  Us 
avaient  envoyé  plusieurs  de  leurs  clieykbs  au  ca- 
pitan-pacha,  qui  les  accueillit  avec  bonté,  en  les 
engageant  à  ne  point  faire  la  guerre,  rrjais  plutôt 
à  se  soumettre  aux  ordres  de  leur  souverain,  et  à 

L 

ouvrir  les  portes  de  leur  ville  à  i’Elfy.  A  leur  retour 
dans  leurs  foyers,  il  s’éleva  parmi  eux  des  contesta¬ 
tions  :  les  uns  voulaient  se  défendre,  les  autres  pré¬ 
féraient  les  conseils  du  grand-amiral.  Le  kâchefHas- 
sari-Koubrously  les  engageait  à  ne  point  se  détacher 
de  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient  jusqu’alors 
combattu;  il  leur  promettait  que  ni  lui  ni  ses  sol¬ 
dats  ne  les  abandonneraient,  et  qu’ils  succombe¬ 
raient  tous  plutôt  que  de  se  rendre  à  un  ennemi 
haineux  et  vindicatif.  Encouragés  par  leur  chef,  les 
assiégés  convinrent  d’un  commun  accord  d’écrire  à 
Mohammed-Aly  pour  demander  des  secours.  Ils  con¬ 
fièrent  la  lettre  à  un  homme  hardi,  qui  sut  tromper 
la  vigilance  des  assiégeans.  Mohammed-Aly,  politi¬ 
que  habile ,  les  combla  d’éloges,  en  leur  recomman¬ 
dant  bien  de  persister  dans  la  détermination  qu’ils 
avaient  prise  de  ne  recevoir  personne  dans  leurs 
murs ,  et  d’opposer  la  plus  vigoureuse  résistance  aux 
efforts  momentanés  de  l’Elfy,  jusqu’à  l’arrivée  des 
troupes  qu’on  allait  mettre  en  campagne.  Cette  ré¬ 
ponse  ranima  le  courage  des  habitans  de  Daman- 
hour;  ils  reprirent  une  attitude  guerrière. 

Informé  de  cette  résolution  contraire  à  ses  or- 


*  Ici  le  mot  clieykh  signifie  vieillard. 
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(1res,  le  capitan-pacha  fit  intervenir  le  qàcly  et  les 
cheyklis  d’Alexandrie.  A  la  demande  du  prince,  ces 
interprètes  de  la  loi  rendirent  un  alâm  portant  que, 
d’après  la  désobéissance  marquée  des  habitans  de 
Damanbour ,  il  était  permis  de  les  attaquer  et  de  les 
détruire. 

Moussa -Pacha  eut  plusieurs  conférences  avec 
le  grand-amiral.  Il  se  plaignait  amèrement  de  ce 
qu’on  ne  prenait  pas  les  mesures  nécessaires  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  sublime  Porte.  Le  capl- 
tan-pacha  en  rejetait  la  faute  sur  le  kiaya  de  l’Elfy, 
qiiij  disait-il,  avait  trop  exagéré  les  forces  de  son 
maître,  et  le  nombre  de  ses  partisans  parmi  le 

peuple. 

D’un  autre  coté,  le  consul-général  d’Angleterre 
agissait  aussi  en  tous  sens  :  il  écrivait  aux  beys  de 
la  Haute-Égypte  pour  les  engager  à  venir  joindre 
leurs  forces  à  celles  de  l’EIfy.  Dans  ses  entretiens 
avec  le  capitan-pacha,  près  duquel  il  se  rendait  sou¬ 
vent,  il  exhortait  ce  prince  à  agir;  il  lui  indiquait 
les  moyens  d’attac[ue,  et  déroulait  des  plans  de 
campagne.  De  concert  avec  le  kiaya  de  l’Elfy,  qm 
servait  à  Alexandrie  les  intérêts  de  son  maître,  il 
recrutait  des  Italiens,  des  Grecs,  qu’il  envoyait  ser¬ 
vir  comme  artilleurs  au  camp  placé  devant  Daman- 
hour.  En  même  temps,  uii  des  agens  de 'ce  consul 
informait  Mohammed- Aly  que  la  Porte  voulait  Lien 
lui  échanger  son  pachalick  du  Kaire  contre  celui  de 
Salonique,  mais  qu’elle  ne  désirait  pas  employer  la 
force  pour  arriver  à  ce  but.  Le  pacha  répondît  a 
haute  voix  qu’il  ne  craignait  personne,  et  que  dans 
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peu  il  serait  aussi  en  mesure  de  résister  aux  Euro¬ 
péens  eux-mêmesv 

L’espoir  d’étre  secourus  avait  rendu  de  1  énergie 
aux  habitans  de  Damanliour.  Ils  firent  une  sortie 
de  nuit,  et  vinrent  audacieusement  jusque  sous  les 
batteries  de  l’ennemi;  et,  poussant  des  hurleinens 
affreux,  ils  jetèrent  f  épouvante  dans  le  camp.  Au 
milieu  de  la  confusion  et  du  feu  de  la  mousqueterie, 
ils  portèrent  partout  le  ravage,  et  ne  battirent  en 
retraite  qu’a  près  avoir  tué  beaucoup  de  monde  et 
fait  cl ix-sept  prisonniers,- avec  lesquels  ils  rentrèrent 
à  la  lueur  des  torches  allumées  pour  éclairer  leur 
triomphe. 

Dès  son  arrivée  à  Alexandrie,  le  grand-amiral 
avait  dépêché  Solymân  -  Aghâ  Sâleh  %  un  des 
écuyers  de  sa  hautesse,  pour  annoncer  aux  beys 
du  Sayd  les  dispositions  cjue  la  Porte  avait  prises 

"  Il  était  îTiamloiîk  de  Sâleh-Rey,  et  occupait  la  place  de  cbef 
de  la  police  avant  l’arnvée  de  rarniée  française,  A  cette  époque , 
il  suivît  en  Syrie  son  maître ,  qni  y  mourut  de  la  peste.  Il  re¬ 
vint  an  Kaire  avec  l’armée  turque,  où  il  épousa  la  veuve  de 
Sâleh-Eey,  alors  riche  et  puissante,  Solymân-^Aglia  est  regardé 
comme  le  meilleur  cavalier  de  l’Egypte.  Lor.5qitc  le  grand-vizir 
était  au  Kaire,  il  l’envoya  à  Constantinople  accompagner  des  cite-' 
vaux  destinés  au  grand- seigneur,  dont  il  fut  fait  écuyer.  Dans 
cette  occasion,  il  vint  en  Égypte  avec  le  capitan-pacha,  et  il  servit 
d'intermédiaire  entre  lui  et  les  mamlonks.  Il  demeura  avec  l’Elfy 
jusqu’à  la  mort  de  ce  bey;  après  quoi  il  revint  au  Kaire.  Mo- 
hamincd-Aly  l’accueillit  bien ,  et  le  chargea  de  plusieurs  mis¬ 
sions  pour  Constantinople.  Il  est  maintenant  un  de  ses  conrti- 
■sans,  et  vit  dans  nne  parfaite  aisance,  au  moyen  des  pensions 
de  la  Porte  et  du  revenu  de  scs  immeubles. 
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à  leur  égard,  et  les  inviter  à  coopérer  à  1  exé¬ 
cution  des  mesures  qu’exigeaient  les  circonstances 
Il  était  accompagné  du  khaznadar  du  capitan-pa- 
cha ,  dépéché  au  camp  de  TElfy  pour  recevoir  l’ar¬ 
gent  que  ce  bey  s’élait  engagé,  par  rentremise  de 
son  kiâya,  à  payer  au  trésor  du  vizir.  L’Elfy  dit  à  cet 
officier  que  les  mamloults  formaient  trois  corps, 
dont  Ibrahym-Bey,  Bardissy  et  lui,  étaient  les  chefs; 
que  Solymân-Aghâ  devait  demander  aux  premiers 
les  deux  tiers  de  la  somme,  et  que  lui  payerait  vo¬ 
lontiers  l’autre  tiers.  Cette  proposition  acceptée, 
l’envoyé  se  rendit  àMellaouy-  Osmân-Bey  Bardissy, 
auquel  il  avait  communiqué  avant  tout  l’objet  de 

sa  mission,  le  reçut  fort  amicalement;  mais  il  ré- 

» 

pondit  aux  demandes  de  l’amiral,  que  l’Elfy,  étant 
parvenu  à  entretenir  avec  la  sublime  Porte  et  les 
puissances  étrangères  des  relations  assez  intimes 
pour  provoquer  le  remplacement  du  gouverneur  de 
l’Égypte,  et  meme  l’arrivée  du  capi  tan-pacha  à  Alexam 
drie,  il  devait  aussi  lui  être  facile  de  payer  la  totalité 
de  la  somme  promise  par  lui,  et  de  se  faire  ensuite 
rembourser  ;  «  Il  est  devenu  notre  chef,  ajouta  Bar- 
(c  dissv  avec  une  ironie  amère,  nous  sommes  ses 
«  sujets,  et  nos  respectables  pères ,  Ibrahym-Bey  et 
(t  Osmân-Bey  Hassan,  doivent  actuellement  lui  obéir: 
«  un  homme  aussi  puissant  possède  sans  doute  de 
«  riches  trésors.  » 

Après  cette  entrevue  infructueuse  avec  Bardissy, 
Solymân-Aghâ  se  rendit  chez  Ibrahym-Bey,  pour  rem¬ 
plir  auprès  de  lui  la  mission  dont  il  était  chargé  :  «  Mon 

«  fils,  lui  dit  le  bon  vieillard,  le  capitan-pacha  ne 
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«  pouvait  envoyer  auprès  de  moi  aucune  personne 
«  dont  la  présence  me  fût  plus  agréable  que  la 
«  vôtre,  et  c’est  avec  plaisir  que  je  revois  en  vous 
(f  un  de  nos  enfans.  Je  vous  parlerai  donc  avec  fran- 
«  chise  :  rentrer  au  Kaire  pour  y  couler  tranquille- 
w  ment  le  reste  de  ses  jours  au  sein  de  sa  famille 
«  et  sous  le  gouvernement  d’un  de  ses  compagnons 
«  d’armes,  tel  est  le  vœu  que  forme  encore  le 
cc  vieil  ïbrahym.  Mais  que  d’obstacles  s  opposent  à 
«X  son  accomplissement,  et  doivent  prolonger  cette 
«  existence  précaire  et  malheureuse  que  je  traîne 
«  depuis  si  long-temps  !  Après  la  mort  de  notre  sei- 
«  gneur  Mohamraed-Bey  Aboudiab,  j  ai  vécu  de 
«  longues  années  avec  Aïourâd-Bey,  quoique  bien 
«  fatigué  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  mara- 

O 

«  louks;  mais  j’ai  toujours  pardonné  les  fautes,  pour 
«  éviter  rinimitié  ,  les  querelles  et  les  massacres. 
«  Moiirâd-Bey  est  mort ,  ne  laissant  après  lui  que  des 
«  extravagansqui  sont  incapables  d’aucune  réflexion. 
«  Bardissy,  devenu  chef,  est  devenu  orgueilleux;  il 
K  a  commis  de  grandes  fautes  :  dupe  des  suggestions 
(f  des  étrangers ,  à  qui  il  avait  accordé  sa  confiance , 
«  ne  voulant  suivre  aucun  des  conseils  qui  lui  ont  été 
«  donnés  avant  et  après  nos  malheurs,  il  a  porté, 
cc  par  sa  conduite  envers  l’Elfy,  le  coup  le  plus  fu- 
c<  neste  à  l’antique  pouvoir  des  mamlouks. 

cc  Quant  aux  demandes  que  vous  me  faites,  en 
cc  m’assurant  que  l’Elfy  paiera  sa  part,  c’est  de  ce 
te  bey  lui-même  que  je  voudrais  apprendre  quelles 
te  sont  ses  intentions,  pour  répondre  à  vos  ouver- 
cc  tures.  » 
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La  plupart  des  mamlouks  résistèrent  aussi  aux  pro¬ 
positions  du  capitan-pacha;  et,  sans  se  laisser  éblouir 
par  les  flatteuses  espérances  qu’il  cherchait  à  leur 
faire  partager ,  ils  s’empressèrent  d’adhérer  à  la  réso¬ 
lution  d’ibrahym.  Solymân  -  Aghâ ,  qui  voulait 
assurer  le  succès  de  sa  mission,  retourna  auprès  de 
l’Elfy  pour  obtenir  de  lui  quelques  explications. 

«  Eh  quoi  !  lui  dit  ce  bey  lorsqu’il  connut  les 
t(  soupçons  d’ibrahym  et  de  Bardissy,  mes  anciens 
«  compagnons  d’armes  me  supposeraient  capable 
«  de  vouloir  usurper  une  autorité  qui  ne  m’appar- 
«  lient  pas?  Loin  de  moi  l’injuste  pensée  d’attenter 
«  jamais  aux  prérogatives  d’ibrahym -Bey,  mon  père 
«  et  mon  patron  :  d’ailleurs,  les  autres  mamlouks 
«  souffriraient-ils  qu’un  de  leurs  égaux  s’arrogeât 
«  ainsi  le  droit  de  les  commander.  Détrompez-les, 
«  Solymân  ;  allez  leur  dire  que  f  Elfy  s’estimera  trop 
«  heureux,  après  avoir  rétabli  leur  ancienne  puis- 
«  sance,  de  vivre  tranquillement  sous  la  protection 
«  paternelle  d’ibrahym  dans  ses  domaines  de  Gyzeh. 
«  Que  si  la  conduite  injuste  qu’ils  ont  tenue  à  mon 
«  égard  leur  faisait  craindre  des  ressentimens  qui 
«  sont  loin  de  mon  cœur,  je  leur  offrirais  les  moyens 
«  de  prendre  contre  moi  toutes  les  précautions  néces- 
«  saires  à  leur  sécurité  :  d’ailleurs ,  je  me  plais  à 
cc  vous  le  répéter,  tous  les  torts  de  mes  frères  sont 
«  oubliés.  Ils  ont  massacré  HusseyivBey  Ouachacli, 
«  mon  mamlouk;  mais,  Dieu  merci,  cette  perte  n’est 
Cf  point  irréparable  :  il  n’etait  ni  mon  père  ni  mon 
«  fils;  ce  n’était  que  mon  esclave  ;  les  bazars  m’en 
Cf  offrent  assez  d’autres  pour  le  remplacer.  C’est  une 
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«  victime  de  plus,  réunie  à  toutes  celles  que  la  mort 

«  a  moissonnées  dans  les  rangs  de  mes  braves  ;  tels 

«  étaient,  sans  doute,  les  décrets  du  Très-Haut  et 

«  rinévitable  arrêt  du  destin.  Ce  destin  a  voulu 

((  aussi  que  je  fusse  persécuté  par  mes  frères;  car, 

«  vous  le  savez,  Solymân,  je  n’avais  rien  fait  pour 

^  ^  ^  *  1 

«  mériter  leur  colere  i  je  leur  avais  donne  le  conseil 
«  de  s’attacher  aux  Anglais  ;  ils  ont  d’abord  écouté 
«  mes  avis:  j’ai  senti  la  nécessité  de  braver  les  dan- 
«  gers  d’une  navigation  périlleuse  et  toutes  les  in- 
(c  fortunes  de  l’exil  pour  assurer  leur  repos;  cepen- 
tc  dant  qu’ont-iîs  fait  après  mon  départ?  A  peine 
«  rentrés  au  Kaire,  ils  ont  écouté  les  conseils  per- 
«  nicieiix  d’un  ennemi  qui  les  en  a  chassés  dès  qu  il 
«  a  pu  les  attaquer  impunément.  A  mon  retour,  ils 
«  ont  tourné  leurs  armes  contre  un  ami  qui  leur 
cc  tendait  les  bras;  et  dernièrement  encore,  depuis 
cc  qu’une  fatale  expérience  aurait  dû  les  éclairer,  ils 
(f  sont  tombés  dans  les  pièges  insidieux  que  Moham- 
tt  med-Aly  leur  avait  tendus  à  l’occasion  de  la 
Cf  coupure  du  Nil,  et  que  je  leur  avais  signalés.  C’est 
«  pourtant  cet  homme  astucieux  qu’ils  écoutent 
«  encore  aujourd’hui,  qui  les  flatte,  qui  les  caresse 
ff  pour  mieux  assurer  leur  perte.  Partez,  Solymân- 
«  Âghâ,  retournez  vers  eux,  je  vous  en  prie  :  tâchez 
«  de  tlessiller  leurs  yeux  et  de  les  faire  revenir  de  ce 
a  funeste  aveuglement  ;  peut-être,  en  leur  rappelant 
«  le  passé,  les  rendrez-vous  plus  circonspects  pour 
«  l’avenir,  et  les  déciderez-vous  â  répartir  entre  eux 
«  le  paiement  des  deux  tiers  de  la  somme  qui  leur  est 
«  demandée:  rien  ne  leur  est  plus  facile;  car,  en 
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«  faisant  payer  lo  bourses  à  chaque  bey,  5  aux 
«  kâchefs,  et  une  à  chaque  mamlouk,  comme  je  le 
«  ferai  avec  mes  gens ,  nos  engagemens  seront 
r<  bientôt  remplis.  Nous  ne  sommes  pas  si  dépour- 
«  vus  que  nous  ne  puissions  y  faire  face.  L'argent 
«  est  indispensable  pour  les  affaires  de  ce  monde; 
«  et  celle  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  la 
«  plus  importante.  Dites-leur  :  Semez,  semez  avant 
«  que  la  saison  ne  se  passe,  car  nous  avons  contre 
(f  nous  un  ennemi  bien  actif  et  bien  vigilant.  » 
Solyraân-Aghâ  partit;  et,  arrivé  chez  les  beys  de 
la  Haute-Égypte,  il  répéta  à  Bardissy  les  expres¬ 
sions  de  son  collègue.  «  Ce  sont  de  vaines  paroles, 
«  dit  ce  bey;  on  ne  saurait  y  compter.  L'Elfy  cher- 
«.chera  toujours  à  se  venger  de  ce  que  nous  lui 
«  avons  fait,  quand  même  il  habiterait  le  haut  des 
«  montagnes.  Il  ii’y  a  nul  doute  que  la  Porte  ne 
«  tienne  correspondance  avec  lui;  et  nous,  qui  ne 
«  pouvions  pas  souffrir  les  extravagances  de  ses  gens, 
«  pleins  d’orgueil  et  de  haine,  nous  leur  serions 
«  soumis!  Jamais!..,  »  Solymân-Aghâ  hu  répondit; 
«  Terminez  maintenant  l’affaire  qui  m’amène  près  de 
«  vous,  et  tuez-le  ensuite.- — -C’est  lui-même  qui  nous 
«  tuera  Tun  après  l’autre  quand  il  aura  l’autorité; 
tf  c’est  un  fourbe ,  à  qui  nous  ne  pouvons  accorder 
«  la  moindre  confiance,  w  D’un  autre  côté,  le  khaz- 
nadar  du  capitan-pacha  attendait  inutilement  au 
camp  de  l’Elfy  une  réponse  positive  au  sujet  des 
i5oo  bourses.  Ce  bey  tâchait  néanmoins  de  se  con- 

4 

server  la  bienveillance  de  ce  prince,  et  lui  envoyait 
des  présens.  Les  beys  eux-mêmes  voulurent  offrir 
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à  ce  seigneur  un  témoignage  de  leur  reconnaissance, 
et  lui  .montrer  leur  désir,  au  moins  apparent,  de 
mettre  à  exécution  les  ordres  dont  il  était  porteur. 
So!yniân-Aghâ  fut  chargé  de  lui  présenter  leurs 
hommages,  ainsi  que  des  esclaves,  des  chevaux  et 
des  chaméaux  chargés  de  provisions.  On  fit  partir 
en  meme  temps  avec  lui  six  beys  et  deux  cents 
mamlouks  des  maisons  d’Ibrahyni  et  d’Osmân-Bey 
Hassan ,  pour  aider  l’Elfy  dans  ses  opérations  contre 
Damanhour. 

Solymân  rendit  compte  à  FElfy  du  peu  de  succès 
de  son  voyage ,  et  présenta  son  rapport  an  grand- 
amiral.  II  lui  dit  que  les  beys  de  la  Haute  -  Égypte 
n’avaient  pas  maintenant  les  moyens  de  payer  leur 
part  des  t5oo  bourses,  mais  que  l’Elfy  acquitterait 
de  suite  la  sienne,  et  qn’après  une  époque  fixe,  il 
verserait  la  totalité  de  la  somme  promise.  Le  capitan- 
pacha ,  trompé  dans  son  attente ,  répondit  d’un  ton 
de  colère  à  son  envoyé  :  «  La  barbe  du  grand-vizir 
«  et  la  mienne  vous  paraissent-elles  donc  des  objets 
«  de  dérision?  Nous  avions  cru  que  les  mamlouks  ne 
«  formaient  qu’un  seul  parti,  tandis  qu’ils  sont  tous 
«  divisés  entre  eux.  C’est  donc  en  vain  que  nous  avons 
«  fait  une  expédition  pour  les  aider  contre  celui  qui 
«  gouverne  l’Égypte.  Puisque  l’Elfy  est  l’ennemi  des 
«  autres,  on  ne  peut  compter  sur  lui  seul.  Allez, 
cc  rendez-vous  au  camp  de  ce  bey,  et  renvoyez-moi 

mon  khaznadar.  »  Le  meme  jour,  en  quittant 
Alexandrie,  Solymân-Agbâ  rencontra  cet  officier, 
qui  arrivait  de  la  Bahyreh. 

Il  importait  aux  vues  politiques  de  la  France 
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trempéclier  le  triomphe  de  l’Elfy.  Entièrement  dé¬ 
voué  aux  Anglais ,  il  eut  pour  ainsi  dire  partagé  avec 
eux  le  gouvernement  de  l’Egypte ,  en  leur  permet¬ 
tant  de  mettre  des  garnisons  dans  les  villes  mari¬ 
times  ;  il  aurait  protégé  ouvertement  leur  commerce, 
et  leur  eût  accordé  des  privilèges  au  préjudice  des 
autres  nations. 

Pénétré  de  cette  idée ,  le  consul  de  France  pré¬ 
munissait  Mohammed-A!y  contre  les  embûches  que 
lui  tendait  lecapitan-pacha.  En  meme  temps  il  aver¬ 
tissait  Bardissy  de  ne  point  altérer,  par  de  fausses 
démarches ,  les  sentimens  de  bienveillance  que  lui 
portait  Napoléon,  sincère  administrateur  de  la  bra¬ 
voure  desmamloiiks.  Le  consul,  par  ses  négociations, 
faisait  passer  au  service  du  pacha  vingt-cinq  Français 
combattant  sous  les  bannières  de  l’Elfy;  il  dénigrait 
auprès  du  grand-amiral  le  caractère  de  ce  bey,  inca¬ 
pable  de  suivre  un  plan  ni  de  commander  clans  des 
momens  difficiles  :  «  Le  village  de  Damanhour,  qu’il 
«  ne  peut  prendre,  disait-il,  atteste  assez  l’insuffi- 
te  sance  de  ses  moyens.  «  Dans  ses  rapports  à  f am¬ 
bassadeur  de  France  à  Constantinople ,  il  peignait 
Mohammed- A ly  avec  des  couleurs  favorables,  an¬ 
nonçait  la  prédilection  qu’il  avait  pour  les  Français^ 
et  priait  son  excellente  de  s’intéresser  en  sa  faveur, 
et  d’appuyer  ses  interets  auprès  du  divan. 

Malgré  le  blocus  de  Damanhour,  des  habitansde 
ce  village  sortaient  quelquefois  de  nuit  pour  aller? 
dans  les  villes  du  Delta,  acheter  des  objets  de  con¬ 
sommation  journalière ,  ou  porter  des  dépêches  que 
le  kâchef  envoyait  au  Raire,  On  choisissait  ordinal’ 
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rement  les  plus  intrépides  pour  ces  sortes  d’expédi¬ 
tions.  Les  Arabes  surtout,  qui  sont  agiles  et  très- 
propres  à  l’espionnage,  passaient  sans  être  aperçus 
au  milieu  des  tentes,  parmi  les  soldats  endormis, 
auxquels  ils  enlevaient  des  armes,  des  effets,  et 
même  des  chevaux.  Quelques-uns  furent  pris  avec 
des  provisions  qu’ils  portaient  à  leurs  compatriotes: 
l’Elfy  les  fit  périr  en  les  accrochant  à  des  arbres, 
au  moyen  d’un  fer  aigu  qu’on  leur  passait  sons  le 
menton.  Les  habitans,  indignés  à  la  vue  de  ce  sup¬ 
plice,  et  supposant  que  le  même  sort  leur  était 
réservé ,  firent  serment  de  mourir  tous  les  armes  à  la 
main,  plutôt  que  de  laisser  violer  l’asile  du  courage 
et  de  la  fidélité.  Ce  fut  en  vain  que  les  assiégea  ns 
donnèrent ,  dans  l’espace  de  cinq  jours ,  deux  assauts 
au  corps  de  la  place  :  ils  furent  repoussés  avec  perte, 
sans  avoir  pu  escalader  les  murs.  Il  y  eut  quelques 
maisons  détruites  par  l'effet  des  boulets  et  des 
bombes.  Les  troupes  auxiliaires  furent  seules  em¬ 
ployées  dans  ces  deux  attaques.  L’Elfy  ne  voulait 
point  exposer  ses  mamloiiks,  qu’il  ne  pouvait  rem¬ 
placer,  et  il  les  observait  pour  agir  en  rase  cam¬ 
pagne. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  l’inondation  dans  la 
province  de  Bahyreh,  et  empêcher  que  les  eaux  ne 
missent  obstacle  à  ses  opérations,  l’Elfy  avait  fait 
élever  une  digue  au  canal  de  l’Achralyeh  Mo¬ 
hammed -Aly,  prévoyant  qu’une  telle  opération 

f 

On  l’appelle  communément  canal  de  Rhamânyeli,  parce  que 
cette  ville  est  près  de  son  embouchure. 
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allait  laisser  inculte  toute  Fétendue  de  la  province, 
fit  embarquer  pour  Rahmânyeh  quatre  cents  hom¬ 
mes  sous  la  conduite  de  son  kbaznadar,  Ahraed- 
Aghâ,  auquel  il  donna  l’ordre  de  détruire  les  ou¬ 
vrages  de  l’ennemi.  En  arrivant,  Ahmed  repoussa 
les  avant-postes,  et  coupa  la  digue  du  canal ,  dans  le¬ 
quel  il  entra  avec  des  barques.  Châhyn-Bey  accourut 
à  la  tête  de  ses  mamiouks,  et  la  referma  à  une  lieue 
plus  loin ,  au  moyen  d’une  quantité  de  balles  de 
coton  recouvertes  et  soutenues  par  des  terres  rap¬ 


portées,  tandis  qu’il  la  faisait  ouvrir  sur  la  droite,  afin 
que  les  eaux  pussent  avoir  leur  écoulement  dans  le 
lac  d’Edkou,  de  sorte  que  les  barques  qui  portaient 
la  troupe  du  kbaznadar  se  trouvèrent  à  sec  en  avan¬ 
çant  près  de  Minyeli-el-Koran.  Un  parti  de  mamloufe 
qui  occupait  ce  village  attaqua  les  turks  ;  il  leur  tua 


beaucoup  de  monde,  et  les  poursuivit  jusqu’à  San- 
hour,  où  il  les  tint  bloqués  pendant  deux  jours.  Ceux- 
ci  revinrent  ensuite  nuitamment  à  Rliamânyeli. 

Lorsqu’ils  connurent  les  dispositions  prises  par 
l’Elfy,  les  cheykbs  d’Alexandrie  envoyèrent  aux 
habitans  de  Damanhour  une  députation  pour  les 
engager  à  capituler,  parce  que  la  dérivation  du  canal 
allait  priver  les  citernes  de  Feau  nécessaire  a 'la  po¬ 
pulation.  Mais  les  esprits  étaient  trop  exaltés:  les 
assiégés  s’étaient  engagés  par  semaent  à  se  défendre 
jusqu’au  dernier  soupir;  ils  craignaient  trop,  enmet 
tant  bas  les  armes ,  de  s’exposer  au  ressentiment  de 
FElfy.  Aussi  la  mission  de  ces  envoyés  demeura-t-elle 
sans  effet;  les  hostilités  furent  continuées  avec  h 


meme  animosité. 
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Dès  Finstant  que  le  capitan-pacha  vit  qu’il  ne 
pouvait  nullement  compter  sur  les  beys,  il  donna 
une  toute  autre  direction  à  sa  politique  :  il  expédia 
au  Kaire  son  malctoubgy  ^  avec  des  dépêches.  A 
l’arrivée  de  cet  officier,  Mohammed-Aiy,  le  defterdâr 
et  Seyd-Aghâ,  tinrent  conseil  entre  eux.  D’après  le 
contenu  des  dépêches  qui  venaient  d’être  apportées, 
il  paraissait  que  le  capitan-pacha  était  revenu  à  des 
sentimens  plus  favorables  à  Mohammed-Aly.  La  len¬ 
teur  des  operations  de  l’Elfy,  les  progrès  de  l’inon¬ 
dation,  qui  paralysait  les  mouvemens  militaires, 
l’esprit  des  troupes,  Finsouciance  trop  marquée  des 
beys  de  la  Haute-Égypte,  la  volonté  des  ulémas,  et 
surtout  les  retards  apportés  au  versement  des 
1 ,5oo  bourses,  avaient  fait  triompher  de  la  cause  de 
Mohammed- A ly.  Tout  eu  assurant  le  grand-amiral 
de  son  profond  dévouement,  le  gouverneur  avait  su 
se  mettre  en  mesure  pour  repousser  ses  entreprises; 
chaque  jour  il  avait  acquis  de  la  force  dans  l’opinion 
des  principaux  officiers  de  ce  prince,  qu’il  gagnait 
par  ses  largesses. 

Les  choses  commençaient  à  marcher  à  son  gré, 
quand  la  réponse  au  mémoire  adressé  à  la  Porte  parles 
cheykiis  vint  mettre  le  sceau  à  la  réconciliation.  Le 
divan  autorisait  le  graud-amiral  à  faire  ce  qui  con¬ 
viendrait  le  mieux  aux  intérêts  du  souverain ,  d’après 
les  renseignemens  les  plus  positifs  et  la  connais¬ 
sance  qu’il  avait  des  hommes  et  des  affaires.  Dès-lors 
les  relations  entre  le  Kaire  et  Alexandrie  devinrent 

^  Officier  chargé  de  cacheter  les  lettres. 
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plus  fréquentes  et  plus  pacifiques.  A  la  suite  de  divers 
entretiens  avec  l’envoyé  du  capitan-pacha,  il  fuE 
convenu  que  Mohammed- Al  y  ferait  un  présent  de 
4,000  bourses  pour  être  confirmé  dans  la  place  de 
gouverneur  de  l’Égypte.  On  arrêta  qu’une  nouvelle 
supplique,  signée  par  les  notables  de  la  ville,  serait 
expédiée  au  grand-amiral,  et  par  lui  transmise  à 
Constantinople.  Cette  dernière  clause  fut 
remplie.  Le  pacha  fit  assembler  les  chcy  lîhs  et  les 
odjaqlys,  auxquels  il  communiqua  ses  intentions; 
tous  s’empressèrent  d’accéder  à  ses  désirs  :  la  sup¬ 
plique  fut  rédigée  et  revêtue  de  leur  signature. 
Mohammed-Aly  l’envoya  au  port  d’Alexandrie  par 
m-Bey,  son  bis,  qui  emportait  en  même  temps 
des  présens  en  étoffes  de  l’Inde  ,  et  emmenait  des 
chevaux  richement  harnachés.  Ibrahym-Bey  devait 
rester  en  otage  jusqu’à  ce  que  son  père  eût  rempli 
ses  en  gage  mens. 

Jusqu’alors  le  gouvernement  en  Égypte  n’avait 
pris  aucune  part  à  ce  qui  concernait  la  religion  et 
ses  ministres  :  ceux-ci,  au  contraire,  sous  le  prétexte 
de  veiller  aux  intérêts  du  peuple,  s’étaient  immiscés 
dans  les  détails  de  l’administration ,  qu’ils  censu¬ 
raient  parfois  sans  aucun  m'énagement.  Un  des 
premiers  actes  de  l’autorité  de  Mohammed -  Al) 
fut  d’abolir  ces  privilèges.  Les  cheykhs  sortaient 
souvent  des  devoirs  de  leur  état  ;  ils  ne  se  bornaient 

t 

pas  seulement  à  enseigner  les  préceptes  du  Coran, 
mais  ils  cherchaient  encore  à  capter  l’opinion  du 
peuple,  pour  le  faire  servir  d’instrument  à  leur  am¬ 
bition  et  à  leurs  intrigues:  habiles  à  s’immiscer  dans 
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l'intérieur  des  familles ,  pour  s’arroger  le  droit  d’en 
juger  les  différends ,  ces  hommes  intrigans  parvien¬ 
nent  ordinairement  à  créer  dans  leurs  maisons  un 
tribunal  où  ils  décident  des  questions  en  litige.  Dans 
les  assemblées  qu'ils  tiennent  chez  eux,  leurs  cliens 
les  plus  dévots  viennent  chaque  jour  leur  faire  une 
cour  assidue,  et  cet  hommage  flatte  vivement  leur 
amour-propre  et  leur  orgueil  ;  car  ces  sentimens,  si 
contraires  à  l’esprit  de  l’état  qu’ils  ont  embrassé, 
forment,  en  général,  avec  l’avarice,  les  traits  prin¬ 
cipaux  du  caractère  des  ulémas.La  position  deSevd- 
Omar  Makram  vis-à-vis  du  gouvernement  qui  le 
comblait  de  ses  faveurs,  lui  créait  un  rival  dans  cha- 
cun  de  ses  collègues ,  et  le  lïiettait  en  butte  à  leur 
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.haine.  Il  avait  une  grande  influence  sur  le  peuple, 
et  parmi  les  grands.  Cette  haute  prospérité  fit  écla¬ 
ter  la  mésintelligence  entre  lui  et  les  cheykhs 
Abdallah  el-Cherkaouy,  el-Douakhly  et  Seyd  el- 
Chamy,  à  l’occasion  de  la  gérence  des  biens  de  la  mos¬ 
quée  el-Azhar,  que  le  premier  était  chargé  d’admi¬ 
nistrer.  Seyd-Omar  voulût  faire  des  observations 
relatives  a  la  tenue  de  rintérieur  de  l’édifice  :  elles  ne 
fiirent  point  écoutées.  Il  s’en  plaignit;  on  fut  sourd 
à  ses  plaintes.  Irrité  par  cette  obstination,  il  résolut 
de  s’en  venger  ;  et  bientôt,  par  ses  insinuations,  il 
trouva  le  moyen  de  mettre  mal  ses  collègues  dans 

1  esprit  du  pacha ,  qui  leur  fit  intimer  les  arrêts,  avec 
défense  de  paraître  en  public. 

Mohammed-Aly,  assuré  des  intentions  du  capitan- 
pachaà  son  égard,  ne  s’occupait  qu’à  chercher  les 
moyens  de  remplir  rengagement  q.ï’il  avait  coih 
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tracté  envers  lui.  Les  habitans,  épuisés  par  tant  de 
contributions  réitérées,  durent  encore  subvenir  aux 

dépenses  dans  lesquelles  il  était  entraîné  par  le 

_  ^ 

désir  de  conserver  le  gouvernement  de  l’Egypte.  H 
frappa  d’une  contribution  de  6,000  bourses  les 
femmes  des  beys,  les  Cophtes,  les  cbrétiens  de 
Damas,  en  promettant  que  cette  somme  serait  rem* 
boursée  sur  les  impôts. 

Pendant  que  ce  gouverneur  travaillait  à  consoli¬ 
der  sa  puissance,  011  recevait  de  la  Haute -Égypte 
des  nouvelles  peu  rassurantes.  La  mésintelligence 
avait  éclaté  entre  les  Albanais  et  les  Turks.  La  garni¬ 
son  de  Minyeb,  toute  composée  de  ces  derniers,  au 
nombre  de  neuf  cents,  s’était  soustraite  à  rautorité 
du  pacba  :  la  solde  était  le  prétexte  de  leur  révolte. 
Mabü-Bey,  chef  de  cette  troupe,  écrivit  au  Kaire, 
que,  si  on  ne  lui  payait  pas  ce  qui  était  dû,  il  saurait 
écouter  les  propositions  de  ceux  qui  lui  offraient  de 
l’argent  E  Mabo  s’était  déclaré  contre  les  Albanais: 
il  arrêtait  les  barc^ues ,  et  levait  sur  elles  des  contri¬ 
butions;  les  chefs  des  villages  de  la  province  étaient 
contraints  d’approvisionner  la  place  en  vivres  eide 
lui  compter  la  totalité  du  myry.  AIohammed-Aly, 
craignant  les  suites  d’une  telle  insubordination, 
donna  ordre  àHassan-Pacb^de  marcher  vers  Minydi 
avec  tous  les  Albanais  placés  sous  son  comman' 
dement. 


’  Il  voulait  parler  des  beys  qui  avaient  des  intelligences  dans 
la  place  de  Minyeh,  dont  ils  cherchaient  à  s’emparer:  le  soulevé- 
jment  de  la  garnison  fut  leur  ouvrage. 
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Disposé  à  exécuter  les  derniers  ordres  qu’il  avait 
reçus  de  son  gouvernement,  le  grand-amiral  dépê¬ 
cha  au  Kaire  son  kiâ  va,  à  qui  l’on  rendit  tou  tes  sortes 
d’honneurs.  Il  fut  reçu  en  grande  cérémonie  par  tous 
les  chefs  et  les  principaux  habit  an  s  du  pays.  Get  offi¬ 
cier  ne  venait  pas  corame  les  envoyés  qui  l’avaient 
précédé  :  il  ne  demandait  point  avec  instance  Texécu- 
tion  d’un  ordre  souverain;  sa  présence  ne  donnait 
aucune  inquiétude  :  il  allait  rétablir  la  bonne  harmo¬ 
nie,  troublée  jusqu’alors  par  une  intrigue  opposée 
aux  volontés  du  peuple.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
Mohammed-Aly  fit  assembler  les  ulémas  pour  leur 
donner  connaissance  de  la  décision  du  capi tan-pacha. 
Elle  était  conçue  en  ces  termes:  «Nous  avons  accepté 
«  la  prière  des  cheykhs  en  faveur  de  Mohammed-Alv 
«  Pacha,  confirmé  dans  la  place  éminente  de  gou- 
«  verneurde  LÉgypte,  à  condition  qu’il  faciliterait 
«  et  accélérerait  les  préparatifs  du  départ  de  la  ca- 
«  ravane  des  pèlerins  ;  qu’il  enverrait  aux  lieux 
«  saints  ce  qui  est  d’usage  ,  tant  en  vivres  qu’en 
«  argent;  qu’il  laisserait  à  la  disposition  de  farse- 
«  nal  de  Constantinople  les  revenus  des  Échelles 
«  d’Alexandrie ,  Rosette  et  Damiette  ;  et  qu’enfm  il 
«  ne  songerait  plus  à  faire  la  guerre  aux  beys,  mais 
«  qu  il  traiterait  de  la  paix  avec  eux.  »  Il  y  eut  pen¬ 
dant  trois  jours  des  fetes  et  des  illuminations  à 
I  occasion  de  1  arrivée  de  cette  dépêche. 

Informée  de  ce  qui  se  passait  en  Égypte,  la  Porte 
savait  bien  que  le  capitan-pacha  ne  pouvait  faire  un 
antre  choix;  elle  était  d’ailleurs  revenue  à  des  senti- 
raens  plus  pacifiques  à  l’égard  de  Moharnmed-Alv: 


9,44  IIlSTOiRK  DU  L  UGYPTE 

l’ambassadeur  de  l'rance  avait  fait  valoir  son  carac- 
tère,  en  le  présentant  au  divan  comme  capable  de 
contenir  les  partis,  d’étouffer  les  factions,  de  faire 
cesser  les  troubles,  et  de  maîtriser  Tesprit  séditieux 
des  soldats.  D’ailleurs,  Moliammed-Aly,  avec  sa  pré¬ 
voyance  ordinaire,  avait  travaille  de  son  côté  pour 
se  maintenir  au  poste  où  l’avaient  élevé  son  courage 
et  son  génie.  Au  même  moment  où  il  faisait  jouer 
des  ressorts  à  Constantinople  pour  intéresser  à  sa 
cause  des  personnages  influcns  dans  le  conseil,  il 
agissait  auprès  du  consul  de  France  pour  que  l’am¬ 
bassadeur  fit  révoquer  les  ordres  de  la  Porte  ;  il  cul¬ 
tivait  assidûment  l’amitié  des  cbeyldis,  et  caraissait 
surtout  Seyd-Omar  Makram,  auciuel  il  témoignait  les 
plus  grands  égards.  Non  moins  empressé  à  l’égard 
des  chefs  militaires,  il  les  ralliait  à  lui  en  leur  faisant 
entrevoir  et  espérer  de  grands  avantages.  Il  eut  donc 
été  difficile  de  saper  un  édifice  dont  il  avait  su  jeter 
les  fondemens  avec  autant  d’habillté,  et  d’exéenter 
les  projets  de  la  Porte  en  faveur  des  mamloiiks. 

Cependant  la  garnison  de  Minyeh  était  toujours 
en  état  de  rébellion  :  les  chefs  avaient  des  confé¬ 
rences  journalières  avec  des  envoyés  des  beys,  qui 
leur  promettaient  trois  mois  de  solde,  à  conclitionde 
livrer  la  place.  Solymaii-lîey,  de  Girgeli  s  était  isp 
proclié  de  Benysouef,  que  venait  d’occuper  le  corps 
de  troupes  aux  ordres  d’Hassan-Pacha  ;  le  camp 
d’Osmân-Bey  Hassan  était  toujours  placé  à  Gebel- 
el-Teyr  ;  Ibraliym-Bey  se  tenait àMellaouy;  Bardissy 
•était  venu  occuper  Moufalout ,  ou  il  était  malade. 

L  affluence  dessoldats  dans  la  capitale  en  troublait 


aussi  la  tranquillité;  les  habitans ,  insultés  dans  les 
rues ,  aimaient  mieux  rester  à  l’abri  des  violences 
dans  l’intérieur  de  leurs  maisons,  que  de  vaquer 
à  leurs  affaires  :  l’anlorité  ,  encore  mal  affermie, 


ne  pouvait  réprimer  les  désordres.  Les  effets  de 
rinimitié  fomentée  entre  Sevd-Omar  Makram  et 
les  cheyklis,  auxquels  le  pacha  avait  intimé  les  ar¬ 
rêts,  retombaient  encore  sur  le  peuple,  qui  souffrait 
de  rincondulte  des  troupes,  et  n’avait  point  la  res¬ 
source  ordinaire  des  représentations  des  chefs  de 
sa  religion.  Comme  il  n’y  avait  point  d’union  dans 
les  conseils,  on  ne  prenait  que  des  mesures  tar¬ 
dives  et  inutiles.  Le  qâdy,  par  sa  prudence  et  la  coti- 
sidération  dont  il  jouissait,  crut  pouvoir  arrêter  les 
progrès  de  la  discorde.  Il  réunit  chez  lui,  à  l’épo¬ 
que  du  ramadan,  les  principaux  cbeykhs  et  quel¬ 
ques-uns  des  notables  du  pays  ;  son  influence  et  la 
sagesse  de  ses  discours  ramenèrent  les  esprits  aux 
sentimens  de  la  paix  et  de  la  fraternité  que  doivent 
professer  les  ministres  de  toute  religion.  Chacun  pro¬ 
mit  d’oublier  le  passé  ;  Seyd-Omar  fut  le  premier  à 
se  rapprocher  de  ses  collègues,  et  à  leur  donner  des 


marques  de  son  attachement. 

LLlfy,  campé  autour  de  Damanhour  qu’il  ne 
pouvait  réduire,  n’ignorant  pas  la  détermination 
<lu  capitan-pacha ,  voulut  faire  la  jjaix  avecMoham- 
med-Aly,  par  l’entremise  de  ses  protecteurs.  Le 
consul  anglais  écrivit  à  ce  sujet  au  paclia  une  lettre 
fort  respectueuse,  à  laquelle  le  gouverneur  répondit 
qu  il  ne  ferait  jamais  une  paix  particulière  ;  que  si 
1  £lly  voulait  se  réunir  aux  autres  beys ,  il  enta- 
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merait  des  négociations  avec  eux  ;  que  dans  le  cas 
contraire  il  continuerait  à  lui  faire  la  guerre. 

.L’Elfy  crut  devoir  tenter  clès-!ors  les  derniers  ef¬ 
forts  contre  Damanhour.  La  place,  resserrée  de  plus 
y)rès,  essuyait  le  feu  de  toutes  les  batteries,  et  souf. 
frait  beaucoup  :  les  habitans  adressèrent,  de  coii' 
cert  avec  le  kâchef,  une  lettre  à  Mohainmed-Aly, 

y'  T 

pour  l’avertir  qu’ils  étaient  réduits  à  la  dernière  ex¬ 
trémité;  que  manquant  de  vivres,  et  sans  espoir 
d’étre  secourus,  ils  allaient  être  bientôt  forcés  de  se 
rendre  à  l’ennemi,  ou  de  périr  les  armes  à  la  main. 
Le  gouverneur  différa  de  répondre  à  des  demandes 
aussi  pressantes. 


Hassan-Pacha,  qui  marchait  contre  la  garnison 
de  Minyeh,  s’était  arreté  à  Benysouef.  Mohammed- 
Aly  3  ugea  prudent  d’employer  des  voies  concilia¬ 
trices  avafit  d’en  venir  à  une  rupture  ouverte.  îl 
dépêcha  vers  les  révoltés  Ismayl-Aghâ,  kâchef  de 
Menou f,  vers  Maho-Bey ,  son  compatriote  et  son 
ami:  cette  mission  eut  un  plein  succès.  Ismayl  par¬ 
vint  à  calmer  les  soldats  révoltés;  il  leur  promit 


que  leurs  demandes  seraient  écoutées;  il  engagea 
en  même  temps  leurs  chefs  à  ne  point  oublier  leurs 
devoirs,  et  à  fermer  l’oreille  aux  perfides  insinua¬ 
tions.  Il  revint  ensuite  au  Kaire  avec  T  un  d’eux.  Le 
pacha,  satisfait  de  la  conduite  de  son  envoyé,  ac¬ 
cueillit  ce  chef  avec  sa  bonté  accoutumée ,  et  lui 


fit  remettre  3oo  bourses  à  compte  sur  la  solde  de 
ses  troupes.  La  garnison  ,  contente  de  recevoir  cette 
somme,  rentra  dans  l’obéissance.  Au  moment  ou 
ces  queidles  intestines  divisaient  l’Égypte,  des  évé- 
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nemens  d^ine  importance  bien  plus  grande  allaient 
agiter  Fempire  ottoman.  La  Russie  était  sur  le  point 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Porte ,  et  la  crainte  de  cette 
rupture  rendait  la  présence  du  cap i tan-pacha  néces¬ 
saire  à  Constantinople.  Après  avoir  réglé  les  affaires 
qu’il  devait  terminera  Alexandrie,  il  appareilla  le 
la  octobre.  Ibrahym-Bey,  üls  de  Mohammed-Aly, 
l’accompagnait,  ainsi  que  Monssa-Pacha  et  sa  suite. 
Le  grand -amiral  laissa  son  kiâja  au  Kaire,  pour 
recevoir  les  4^000  bourses  que  devait,  d’après  leurs 
conventions,  lui  faire  compter  le  gouverneur.  Dès 
que  cet  officier  eut  exécuté  les  ordres  de  son  maître , 
il  partit  comblé  de  présens  qu’il  reçut  du  pacha  et 
des  principaux  chefs  de  l’armée. 

Le  2  novembre,  à  peine  un  mois  était  écoulé,  qu’un 
capidjy-bâchy,  porteur  de  deux  firmans,  débarqua 
dans  Bon lâq. Par  l’un  de  ces  firmans,  Mohammed-Aly 
était  reconnu  et  confirmé  dans  le  pachalik  d’Égypte; 
l’autre  lui  ordonnait  de  foire  partir  la  caravane  des 
pèlerins,  et  d’expédier  6,000  ardebs  '  de  blé  à  Gedda. 
On  recommandait  aussi  à  ses  soins  le  peuple  et  les 
mamlouks. 

Ce  fut  a  cette  époque  que  M.  de  Châteaubriant,  re¬ 
venant  de  son  voyage  en  Palestine,  arriva  au  Kaire. 
Je  fus  assez  heureux  pour  lui  foire  accepter  un  loge¬ 
ment  chez  moi,  et  pour  i’accompagnèr  à  l’obélisque 
et  sur  les  ruines  de  Mataryeh,  au  puits  de  Joseph,  et 
dans  tous  les  lieux  qui  peuvent  exciter  la  curiosité 
des  voyageurs. 


'  L’ardeb  est  égal  à  litres  182,11, 
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Chaque  jour  la  maladie  d’Osmân-Bey  Bardissv 
faisait  des  progrès  alarmans.  Une  bile  répandue,  qui 
aurait  exigé  un  traitement  suivi  et  du  repos,  que 
son  ardente  imagination  ne  lui  permettait  pas  de 
goûter,  le  faisait  cruellement  souffrir.  Les  blessures 


O' 


graves  qu’il  avait  reçues,  jointes  aux  inquiétudes  de 
sa  vie  agitée,  le  rendaient  triste  et  chagrin.  11  voyait 
avec  une  douleur  profonde  que  c’en  était  fait  de  la 
puissance  des  mamlouks,  et  sentait  bien  que  son 
courage  abattu  ne  pouvait  plus  lutter  contre  la  des¬ 


tinée.  Tant  de  causes  réunies  minaient  sensiblement 


son  existence.  Il  était  privé  d’ailleurs  des  secours 
du  médecin  ;  car  ceux  qui  exerçaient  cette  profession 
difficile  au  camp  des  beys  étaient  des  empiriques 
incapables  de  guérir  aucune  maladie.  Un  Moghre- 
binb  récemment  arrivé  du  Kaire,  lui  faisait  prendre 
un  breuvage  de  couleur  bleuâtre,  mêlé  de  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique.  Les  effets  de  ce  remède 
furent  très-nuisibles  au  malade.  On  avait  envoyé  à 
Alexandrie  chercher  un  homme  habile,  mais  il 
n’était  plus  temps  :  Bardissy  avait  succombé  à  la  vio¬ 
lence  de  sa  maladie.  Il  mourut  le  j  q  novembre  1 806, 
âgé  de  quarante-huit  ans.  Ses  mamlouks,  pour  ho¬ 
norer  sa  mémoire ,  tuèrent  ses  chevaux  ^  et  brisèrent 
.ses  armes  sur  sa  tombe,  hommage  que  l’on  rendait 


autrefois  en  Orient  aux  princes  que  les  armes  avaient 
illustrés.  On  lui  donna  pour  successeur  Châhyn-Bey 
Mourâd,  homme  dur,  méchant,  mais  renommé  par 


'  Arabe  des  étals  barbaresques. 

*  Cette  coutume  se  trouve  aussi  chez  les  habitans  de  la  Pata- 
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SOU  courage.  L’Elfv  était  i’ennenii  implacable  de 

*  O  v' 

ce  bey,  parce  c]u’il  avait  poignardé  IIusseyn-Bey 

OMachacli,  de  sa  maison. 

Ceux  à  qui  la  bravoure  malheureuse  inspire  de 
rintérét,  liront  peut-être  avec  plaisir  le  précis  de 
la  vie  de  cet  intrépide  maralonk,  digne  d  avoir  été 
Falilé  et  l’ennemi  de  Moharamed-Aly  Pacha, 

Osmân-Bey  était  né  en  Circassie.  Son  père  l’ha¬ 
bitua  de  bonne  heure  aux  travaux  de  la  campagne; 
et  cette  éducation  rustique  lui  avait  donné  une  forte 
constitution  et  un  goût  décidé  pour  les  exercices 
du  cheval.  Enlevé  à  ses  parens,  jeune  encore,  et 
conduit  par  des  marchands  à  Constantinople,  il  y 
fut  vendu  à  un  certain  Sélym-Aghâ,  directeur  des 
travaux  de  l’arsenal .  Sélym  mourut  trois  ans  après 
sans  laisser  d’héritiers.  Le  gouverneraent  s’empara 
de  ses  biens  et  fit  vendre  les  esclaves.  Osman  fut 
acheté  par  le  commandant  d’une  caravelle,  qui 
voulut  le  destiner  à  la  marine  :  dans  ses  voyages,  il 
le  conduisait  à  bord  de  son  vaisseau;  mais,  voyant 
en  lui  peu  d’aptitude  pour  cet  état,  il  prit  le  parti 
de  le  laisser  au  kaïmakam  d’Alexandrie,  en  échange 
de  sucre  et  de  café.  L’esclave  fut  relégué  an  Kaire  dans 
une  maison  où  il  resta  quelque  temps  sous  la  sur¬ 
veillance  de  ses  conducteurs.  Des  courtiers  l’offrirent 
à  MoiirtuLEey  qui  l’acheta  et  le  prit  en  affection.  Sa 
conduite  et  son  zèle  à  bien  remplir  ses  devoirs  le 
firent  remarquer  de  son  maître,  qui  l’employa  dans 
son  khazneh  L  Kassis-Faraoun  ,qiii  depuis  est  mort  à 


'  Trésor. 
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Trieste ,  où  il  s’était  réfugié  >  était  alors  grand-doua¬ 
nier  et  fournisseur  de  la  maison  de  Mourâd.  Dans  ce 
poste  élevé,  il  lui  importait  d’avoir  des  amis  à  la  cour, 
pour  se  conserver  la  bienveillance  du  maître.  La 
faveur  dont  Osman  jouissait  auprès  de  Mourâd  lui 
fit  jeter  les  yeux  sur  ce  mamlouk,  et  plusieurs  foisil 
lui  donna  des  preuves  de  sa  générosité.  Il  lui  offrit 
d’abord  5oo  taltyehs  que  le  jeune  homme  voulut  re¬ 
fuser  par  modestie,  ne  sachant  à  quel  titre  il  lui  faisait 
ce  don .  Le  douanier  l’ayant  pressé  d’accepterson  offre, 
il  céda  à  ses  instances.  Osman  employa  cet  argent  à  se 
procurer  des  babil lemens  et  des  armes.  Peu  de  temps 
après  Rassis  lui  donna  encore  la  même  somme,  puis 
réitéra  ce  présent.  Alors  l’ambitieux  Osman ,  faisant 
un  noble  usage  de  ses  moyens,  acheta  deux  inam- 
louks  qu’il  présenta  un  jour  à  Mourâd.  Le  bey, 
étonné,  lui  demanda  à  qui  appartenaient  ces  deux 
en  fa  ns  :  «Ce  sont,  lui  dit  l’adroit  courtisan ,  les  mam- 
«  louks  de  votre  esclave.  — Comment  !  répliqua  le 
«  prince,  qui  te  les  a  donnés?  explique  moi  cette 
«  énigme. — Je  les  tiens,  répondit-il,  des  bienfaits 
ec  de  votre  fournisseur,  »  Son  maître ,  qui  aimait  à 
voir  dans  ses  mamlouks  de  semblables  dispositions, 
lui  dit  :  «  Eh  bien  !  il  bmt  aussi  qu’il  les  habille.  » 
Osman  ne  tarda  pas  à  être  nommé  tchocadâr  place 
de  confiance  qu’il  exerça  jusqu’à  ce  qu’il  eût  la  per¬ 
mission  de  laisser  croître  sa  barbe*  Avec  ce  privi¬ 
lège,  il  obtint  le  rang  de  kâchef.  Deux  années  après, 

■ 

*  Pièce  d’or  qui  valait,  à  cette  époque,  environ  quatre  francs. 

’  Valet  de  chambre. 
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Mourâcl  l’éleva  à  la  dignité  de  bey,  en  lui  donnant 
en  apanage  le  village  de  Bardys,  dont  il  retirait  des 
rentes  et  des  redevances  considérables. 

Osmân-Bey  Bardissy  était  d’iine  médiocre  corpu¬ 
lence;  il  avait  de  la  vivacité  dans  le  regard,  une 
démarche  assurée,  et  de  la  noblesse  dans  les  ma¬ 
nières.  Il  excellait  dans  les  exercices  militaires,  et 
surtout  dans  l’art  de  Féquitation.  Au  moment  de 
t’arrivée  de  Tarmée  française  ,  il  se  distingua  par  sa 
valeur  à  la  journée  des  Pyramides ,  et  fut  un  des 
premiers  à  se  jeter  au  milieu  des  bataillons  ennemis. 
On  vit  plusieurs  canons  de  fusil  et  des  baïonnettes 
taillés  par  son  sabre.  Furieux  de  ne  pouvoir  enfon¬ 
cer  les  rangs  des  Français,  il  faisait  cabrer  son 
cheval  sur  les  soldats,  et  leur  lançait  sa  massue  et 
son  espingole  :  U  fut  blessé;  ses  camarades  le  reti¬ 
rèrent  tO[it  sanglant  de  la  mêlée.  Il  suivit  Mou- 
râd-Bey  dans  le  Sayd,  partagea  ses  revers,  et  com¬ 
battit  avec  lui  jusqu’à  la  paix  que  ce  bey  signa  avec 
le  général  en  chef  Kléber.  Placé  dans  la  province 
de  Girgeh,  qui  lui  avait  été  assignée  en  vertu  des 
conditions  du  traité,  Mourâd  le  chargea  de  plu¬ 
sieurs  missions  auprès  des  chefs  de  l’armée  fran¬ 
çaise.  Tous  eurent  pour  lui  les  égards  dus  à  son 
rang  et  au  caractère  dont  il  était  revêtu.  Il  n’eut 


pourtant  point  à  se  louer  des^ procédés  du  général 
(|ii^  Menou  ,  qu’il  se  rappelait  quelquefois  avec  un  sen- 
P  sible  déplaisir;  «C’est  le  seul  Français,  disait-iî, 
«  dont  j’aie  eu  à  me  plaindre  dans  mes  rapports  et 
(f  mes  liaisons  avec  eux.  » 

■ 

Lorsqu’il  fut  attaqué  sur  le  lac  d’Aboubyr,  avec 
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ses  infortunés  compagnons  crarmes  ,  par  les  cha¬ 
loupes  armées  du  capitan-pacha  %  il  se  cléfendii 
comme  un  lion  contre  ses'assassins,  et  ne  tomba  en 
leur  pouvoir  qu’après  avoir  reçu  quatorze 
sures;  encore  fallut-il ,  lorsqu’il  fut  terrassé,  qu’on 
lui  arrachât  ses  armes,  A  cheval ,  le  sabre  à  la  main 

Bardissy  était  terrible.  Les  Turks,  éprouvèrent  à 

Damanhour  les  effets  de  son  intrépidité  ;  tout  plia 
devant  lui.  Je  le  vis  un  jour,  dans  la  cour  de  sa 
maison ,  abattre  d’un  seul  coup  de  sabre  le  cou  d  un 
taureau,  et  blesser  encore  Tanimal  aux  deux  jambes 
par  la  chute  de  son  arme.  Osmân-Bey 

v 

avant  sa  maladie,  se  proposait  d’envoyer  un  agent 
à  Paris.  Il  pensait  que  le  plan  des  beys  avait  échoué, 
parce  qu’an  lieu  d’intéresser  le  gouvernement  fran¬ 
çais  à  leur  cause,  on  s’était  adressé  aux  Anglais. 

L’Elfy  fut  sensible  à  la  perte  de  son  rival.  Il  avait 
été  l’ennemi  de  Bardissy  durant  les  dernières  an¬ 
nées  de  sa  vie;  à  sa  mort,  i!  sut  apprécier  la  perte 
que  les  mamiouks  venaient  de  faire  :  c’était  le  pins 
bel  hommage  qu’il  pût  rendre  à  la  mémoire  de  son 
ancien  compagnon  d’armes.  Il  était  encore  devant 
Darnanbour,  lorsqu’il  apprit  sa  mort;  mais  il  désirait 
la  cessation  des  hostilités,  sans  cependant  vouloir 
se  soumettre  à  la  puissance  de  Mohammed-Aly. 

Voyant  que  les  mamiouks,  et  surtout  la  maison 
de  Bardissy,  ne  voulaient  pas  se  réunir  à  lui,  ni  l’aider 
à  remplir  les  engagemens  qu’il  avait  contractés  em 
vers  la  Porte  ,  ce  bey  eut  une  seconde  fois  recours 


*  Voyez  ci-clessus,  pag.  i4  cl  i5. 
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^  aux.  Anglais ,  et  mît  en  eux  toute  sa  confiance.  On 
parlait  depuis  long-temps  de  la  prochaine  apparition 
lî'  d’une  escadre  de  leur  nation  dans  les  parages  de 
t  r.Égypte;  des  personnes  attachées  à  la  légation britan- 
w  nique  à  Constantinople  l’avaient  fait  pressentir  au, 
rt!  capitaii'pacha  avant  son  départ.  I.e  consul  avait  en- 
ir?  gagé  l’Elfy  à  ne  point  quitter  la  province  de  Bahyreh. 
iti  Dans  ses  rapports,  adressés  à  Malte  et  en  Sicile,  il 
îft  offrait  de  démontrer  la  facilité  qu’il  y  avait  de  s’em- 


jfi  parer  du  pays,  en  rabaissant  le  courage  des Turltset 
celui  des  Albanais;  il  faisait  surtout  valoir  la  force 
%  imposante  des  maralouks,  prêts  à  marcher  contre 
les  troupes  du  pacha.  Suivant  lui,  les  habitans ,  fati- 
gués  de  la  tyrannie,  étaient  disposés  à  seconder  de 
tout  leur  pouvoir  les  efforts  des  Anglais. 

'K-  ^  ,  *  K  ^  , 

Tous  ces  bruits  donnaient  de  l’inquiétude  à  Mo- 

US;  *  ,  .  ^  . 

hammed-Aly.  Il  vit  bien  que  rintention  de  l’Eify 
J  était  d’attendre  dans  scs  positions  l’effet  des  pro- 

fl  K 

messes  de  ses  protecteurs.  Il  résolut  de  marcher 
contre  lui  :  une  partie  des  troupes  eut  ordre  d’aller 
camper  à  Chobrâ. 


eût' 


I,' 
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Bientôt  le  pacha  vint  se  mettre  à  leur  tête ,  et  s’a¬ 
vança  vers  Clialakan;  de  là  il  passa  sur  la  rive  gauche, 
pour  attaquer  des  mamlouks  et  des  Arabes  qui  le-- 
valent  des  contributions  dans  !a  proviiicc  de  Gyzeb. 

Ibrahym  et  Osmàn-Bey  Hassan  n’avaient  point 
reconnu  le  choix  que  la  maison  de  Mouràd  avait  fait 
de  Chàbyn-Bey  pour  remplacer  Bardîssy  ;  ils  avaient 


au  contraire  prié  l’Elfy  de  venir  se  réunir  à  eux  pour 
leur  proposer  un  plan  d’organisation.  Ce  bey  dési¬ 
rait  se  mettre  à  la  tête  des  mamlouks;  mais  l’espé- 
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rance  de  voir  bientôt  arriver  une  armée  anglaise,  dont 
il  attendait  les  plus  grands  avantages,  le  retenait  dans 
les  environs  de  Danianhoiir,  où  il  était  plug  à 
portée  du  point  de  débarquement,  et  en  mesure  de 
lui  faciliter  la  conquête  de  l’Égypte.  La  guerre 
que  l’Angleterre  venait  de  déclarer  à  la  Porte 
rendait  probable  une  prochaine  invasion.  L’Elfv 
attendait  donc  avec  impatience  l’approche  de  cet 
événement  important,  dont  les  résultats  devaient 
avoir  la  plus  gi'ande  influence  sur  le  commerce  et 
la  politique  de  l’Europe  ;  mais,  avant  tout,  il  fallait 
pourvoir  à  la  subsistance  de  son  armée  ,  qui  éprou¬ 
vait  de  grandes  privations  :  la  disette  se  faisait  sentir 
dans  le  camp,  la  cherté  des  vivres  était  extrême. 
Huit  mille  Arabes  avaient  ruiné  les  campagnes,  et 


tout  avait  été  enlevé,  de  manière  qu’il  ne  restait 
plus  aucune  ressource.  Les  fellahs,  abaiulonmnt 
leurs  chaumières,  s’étaient  répandus  dans  le  Delta 
pour  y  chercher  leur  existence.  Damanhour  seul, 
était  debout  au  milieu  des  ruines.  Dans  cette  situa- 
tion  pénible,  les  troupes  de  l’Elfy  se  révoltèrent. 

On  l’obligea  de  lever  le  siège,  et  de  se  retirer  vers 

/ 

la  Haute-Egypte. 

A  la  nouvelle  de  cette  retraite,  les  habitans  se  li- 
vrèrent  aux  transports  de  la  joie.  Ils  eurent  bientôt 
oublié  les  souffrances  dont  ils  avaient  été  accablés 
pendant  plus  de  quatre  mois. 

La  défense  héroïque  de  ce  village  doit  faire  époque 
dans  les  annales  des  guerres  de  l’Égypte.  Sans  antre 
ressource  que  leur  courage,  abandonnés  de  Mo- 
hammed-Aly  même,  pour  les  intérêts  duquel  ils  se 
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sacrifiaient  si  généreusement ,  ces  braves  habitans 
soutinrent  une  lutte  aussi  longue  qu’opiniâtre  con¬ 
tre  toutes  les  forces  de  l’Elfy,  et  le  succès  couronna 
leurs  nobles  efforts.  Cette  résistance  contribua,  sans 
doute ,  à  faire  échouer  le  plan  que  la  Porte  avait 
* 

C’était  à  regret  que  l’Elfj  suivait  ses  troupes;  il 
était  triste  ,  inquiet.  Le  chagrin  qu’il  ressentait  d’a¬ 
voir  levé  le  siège  de  Damanhour,  était  égal  au  dé¬ 
plaisir  que  lui  avaient  donné  les  autres  beys ,  ses 
collègues,  qui  s’étaient  obstinés  à  ne  point  vouloir 
seconder  ses  entreprises.  Il  s’avançait  à  petites  jour¬ 
nées  dans  la  province  de  Gyzeh,  en  laissant  sur  son 
passage  les  traces  de  la  dévastation. 

Mohammed- Aly  Pacha  se  tenait  à  Embabeh 
avec  ses  troupes.  Il  voulait  harceler  l’Elfy ,  et  s’op¬ 
poser  à  sa  retraite  vers  la  Haute-Egypte.  L’avant- 
garde  de  ce  bey,  commandée  par  Châhyn ,  occupait 
Gesr-el-Assoued.  Le  aqjativier  iSo-^,  Mohammed- 
Âly  ,  vint  se  placer,  avec  quatre  mille  hommes,  en 
avant  du  village  :  un  canal  encore  plein  d’eau  le 
séparait  des  ennemis.  On  se  tirailla  tout  le  jour,  sans 
aucun  résultat.  Le  lendemain  ,  les  mamlouks  con¬ 
tinuèrent  leur  mouvement,  sans  être  inquiétés: 
Mohammed'Aly  marchait  sur  la  même  ligne  qu’eux , 
en  côtoyant  le  Nil.  Il  fit  placer  ses  tentes  hors  de 
Gyzeh  ,  et  dispersa  ses  troupes  dans  les  villages 
aux  environs,  L’Elfy  s’avançait  dans  le  milieu  de  la 
plaine,  que  couvrait  sa  nombreuse  cavalerie ,  tandis 
que  son  adversaire  l’examinait  avec  une  lunette 
d’approche.  Les  soldats  n’osaient  sortir  des  villages, 


-j56  HJSTOIKE  DE  l’ÉGYPTï! 

OÙ  les  mamlouks  craignaiera  de  les  attaquer.  L’Elfy 
vint  sans  obstacle  prendre  position  à  Chobra, 
ment ,  et  les  Albanais  se  réjouirent  en  le  voyaiit 
faire  retraite.  Cependant ,  à  mesure  qu  îl  s’éloigaait 
d’Alexandrie ,  ce  bey,  dévoré  d’ambition ,  devenait 
sombre ,  agité,  au  point  qu’on  craignait  de  l’abor¬ 
der.  Dans  un  de  ses  momens  de  tristesse ,  il  s’écria, 
en  versant  des  larmes,  et  les  yeux  tournés  vers  le 
Kaire ,  sur  le  pont  de  la  digue  de  Chobrament  : 
Cf  O  ville ,  regarde  tes  enfans  autour  de  toi  ! 


sont 


<c  égarés  et  dispersés ,  tandis  que  tu  gémis  sons  le 
cc  joug  d’une  vile  soldatesque  qui  ruine  tes  maisons, 
<(  tlétruit  tes  palais,  outrage  tes  femmes,  et  ternit 
«  ta  splendeur,  w 

Cette  sombre  mélancolie  faisait  craindre  pour  sa 
vie ,  et  les  conjectures  de  ceux  qui  rentouraient  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser. 

Le  3o  janvier  1807,  à  l’heure  de  Tasr,  Mohammed- 
Bey  fElfy  fut  se  promener  à  clieval  hors  du  camp; 
ciuelques-uns  de  ses  gens  le  suivaient  à  pied.  Eu 
avançant  dans  la  plaine,  il  aperçut  les  chameaux 
des  Arabes  au  milieu  des  blés  qu’ils  ravageaient.  A 
cette  vue,  il  entra  dans  une  violente  colère;  il  cou¬ 
rut  sur  eux,  et  en  tua  plusieurs  à  coups  de  sabre 
et  de  pistolet.  Cet  emportement  l’émut  vivement. 
Il  rentra  dans  sa  tente,  et  s’assit  en  vomissant  beau¬ 
coup  de  sang  et  débile:  «C’en  est  fait,  dit-il,  l’E- 
cc  gypte  est  à  Mohammed-Aly  ;  il  ne  restera  plus 
«  personne  pour  la  lui  disputer  :  dès  aujourd’bui 
t(  les  mamlouks  sont  perdiîs  ;  ils  ne  poiuTont  plus 
«  rien  entreprendre.  »  Il  fit  assembler  tous  les  beys 
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rie  sa  maison,  et  nomma,  en  leur  présence ,  Châhyn- 
Bey,  pour  le  remplacer.  Celui-ci  baisa  la  main  de 
son  maître  mourant ,  qui  lui  adressa  ces  dernières 
é  paroles  :  «  Ghâhyn ,  je  vous  recorn  mande  vos  frères , 
te  «que  je  confie  à  vos  soins;  je  vous  recommande 
;e  cc  vous-méme  à  leur  affection.  Soyez  tous  sur  vos 


a  «  gardes ,  et  craignez  les  pièges  de  rennemi  :  que  la 
te  «  concorde  règne  parmi  vous  ;  soyez  toujours  unis, 
ïti  «Si  je  meurs,  je  désire  être  enterré  à  Bâhneseh,  où 
dii  t<  sont  les  tombeaux  des  martyrs.  »  Il  expira  la  nuit 
JJ,  meme  du  3o  janvier,  à  l’âge  de  cinquante- cinq 
ans.  Son  sang  suintait  à  travers  ses  pores  ;  tout  son 
m  <^^vint  livide ,  ce  qui  fit  croire  qu’il  avait  été 

empoisonné.  En  Orient ,  où  le  poison  est  Parme  fa- 
vorite  des  grands,  on  attribue,  sans  preuve  évi- 
dente ,  une  mort  prématurée  à  ses  effets.  Je  me 
rappelle  très  -  bien  les  circonstances  qui  ont  pré- 
.  cédé  le  trépas  de  PEIfj,  et  j’ai  toujours  été  d’opi- 
'  nion  qu’il  avait  succombé  à  la  violence  d’un  choiera 
*  morbus  ^  d’autant  plus  qu’aucun  poison  connu  ne 
produit  de  semblables  effets. 

Après  les  cérémonies  d'usage-,  on  plaça  son 
i"'  corps  dans  une  tartavane  sur  un  chameau,  et  on  le 
;f£-  conduisit  a  Bâhneseh  ;  1  armée  accompagnait  son 

chef  :  elle  lui  rendit  avec  beaucoup  de  recueillement 
éo5Ul  les  honneurs  funèbres. 

Mobammed-Aly  dormait  dans  sa  tente,  près  de 


IP' 

iiê!^"  tnusulraans  ont  coutume  de  laver  leurs  morts  avant  de 

I'  leur  donner  la  sépulture. 

ils''  >  Sorte  ,1c  panier  à  jonr  dans  lequel  les  /Irai, es  asseoient  leurs 

J  j)jy‘  feniïTies  ppiitlîinl  l^s  courses  du  désert* 
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Gyzeh,  lorsqu’un  Arabe  de  la  tribu  des  Heniiadys 
lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  ennemi 
Il  donna  5  bourses  à  cet  homme,  que  l’appât 
d’une  récompense  avait  rendu  si  diligent. 

La  fortune  de  Mohammed-Aly  voulut  que  l’ElfV 
terminât  sa  carrière  au  moment  ou  il  allait  repa¬ 
raître  sur  la  scène  avec  éclat.  Deux  mois  de  plus 
et  l’Égypte  aurait  peut-être  cessé  d’être  gouvernée 
par  les  Turlts.  Mais  la  destinée  de  ce  bey  trompa 
tous  les  calculs  de  la  politique.  Sa  vie  fut  ora¬ 
geuse;  les  momens  de  sa  prospérité  furent  cour  [s; 
il  ne  sut  point  ap|.)orter  assez  de  constance  dans 
'les  revers  :  on  eut  à  lui  reprocher  ce  défaut  de  fer¬ 
meté  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  dont  je  vais 
offrir  l’analyse  : 

V 

Mohammed  -  Üey  l’Elfy,  conduit  au  Kaire  l’ati- 
née  1189  de  l’hégire  (i  773),  fut  vendu  àé 
Chaouych  cl-Magnouu  L  alors  chef  du  corps  des 
odjaqlys.  bientôt  dégoûté  de  vivre  sous  les  lois 
bizarres  de  son  maître,  qui  était  presque  insensé, 
il  le  pria  de  se  défaire  de  lui.  Ahmed  consentit  à 
sa  demande,  et  le  vendit  à  Sélym-Aqhâ  Tamerling, 
Celui-ci,  après  l’avoir  gardé  quelques  mois,  eji 
fit  présent  à  Mourâd-bey,  dont  il  reçut  en  échange 
mille  ardebs  de  blé.  Ce  fut  de  là  que  le  jeune  l^Io- 
liammed  tira  son  nom  de  l’Elfy  Il  était  jeune, 
bien  fait  et  d’une  figure  agréable,  Moiirâd-.Bey  le  fit 

^  Cette  dernière  qualification  annonce  que  celui  auquel  elle 
s’applique  n’est  pas  tout-à-fait  dans  son  bon  sens, 

*  Elf,  signifie  mille. 
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son  tchocadar,  et  lui  donna  ensuite  sa  liberté  en  le 
noinmantkâcbefdansla  province  de  Charkyeh.L’Elfy 
avait  de  l’audace  et  de  la  bravoure;  mais  ces  qualités 
étaient  éclipsées  par  un  caractère  inquiet  ,  sévère  et 
impatient.  XJn  jour,  un  nommé  Aly^Agha  Taon  a  kl  y 
vint  lui  demander  une  faveur,  qu’il  lui  accorda  à  l’ins¬ 
tant;  mais  il  ne  tint  point  à  sa  promesse.  Aly-Aghâ 
retourna  vers  lui,  et  se  permit  quelques  observations 
pour  obtenir  ce  qui  lui  avait  été  déjà  octroyé.  Le 
kâchef  ayant  refusé  positivement,  le  solliciteur  éleva 
la  voix.  Le  maître  impérieux  ordonna  à  ses  domes¬ 
tiques  de  lui  donner  la  bastonnade.  Par  suite  de  ces 
mauvais  traitemens,  Aly-Aghâ  reçut  une  blessure  à 
la  tète,  dont  il  mourut  deux  jours  après.  Cette  ac¬ 
tion  fut  dénoncée  à  Mourâd-Bey,  qui  exila  l’Elfy 
dans  la  Basse-Égypte.  Celui-ci  se  mit  à  ravager  les 
villages  du  Delta  :  Foueh,  Bérembâl,  Métoubis  et 
Rosette  eurent  à  souffrir  de  ses  vexations  ;  Moiirâd- 
Bey  recevait  chaque  jour  des  plaintes  des  habitans. 
Dans  cet  intervalle,  une  sédition,  causée  par  le  mé¬ 
contentement  de  quelques  mamlouks ,  vint  a  éclater 
au  Kaire;  Mourad  les  fit  éloigner.  Il  expédia  l’ordre  à 
i’Eify  d’accompagner  Monstapha-Bey ,  l’un  d’eux,  à 
Alexandrie,  lieu  de  son  exil,  et  ensuite  de  rentrer  dans 
la  capitale.  Le  kacbef,  après  avoir  rempli  sa  mission , 
retourna  près  de  son  maître,  qui  le  nomma  hey. 
Des  qu il  fut  promu  a  cette  dignité,  il  se  fît  remar¬ 
quer  par  ses  extravagances  :  il  acheta  des  mamlouks, 
fitbâtir  des  maisons  et  nomma  des  kâcliefs.  Le  prince 
lui  donna  en  apanage  l’arrondissement  de  Farchout 
avec  les  villages  de  Méha!let-el-Kébyr,  Demeyneh,' 
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Melyg  et  Zobar,  dans  la  Basse -Égypte.  L’Elfy 
aussi  le  commandement  de  la  province  de  Char- 
kyeh.  Il  soumit  les  tribus  d’Arabes  de  ces  cantons 
sur  lesquels  il  levait  arbitrairement  des  contribu. 
tions.  Telle  fut  sa  conduite  jusqu’à  l’arrivée  du  fa- 
mèux  Hassan,  capif an-pacba ,  qui  bannit  du  Kaire 
Mourâd  et  Ihrahym.  L’Elfy  suivit  ces  beys,  et  re¬ 
vint  avec  eux  l’an  1 2o5  (1^90),  après  avoir  demeuré 
quatre  ans  dans  le  Sayd.  Son  absence  l’avait  rendu 
plus  sage  et  plus  modéré.  11  aimait  la  solitude,  et 
cherchait  à  s’instruire  dans  l’astronomie ,  l’architec¬ 
ture  et  la  magie  blanche  \  Il  réunit  chez  lui  beau¬ 
coup  de  livres.  Lorsqu’il  apprenait  l’arrivée  d’une 
personne  instruite  ,  il  l’envoyait  chercher  pour  dis¬ 
courir  avec  elle.  Il  augmentait  en  même  temps  ses 
possessions,  achetait  des  esclaves,  des  nègres,  des 
Géorgiennes.  Il  eut  jusqu’à  mille  mamlouks,  y  com¬ 
pris  ceux  de  ses  kâchefs  ;  ceux-ci  étaient  au  nombre 
de  quarante.  Il  donna  le  gouvernement  de  la  pro¬ 
vince  de  Charkyeh  à  l’nn  d’eux  ;  lui-raême  ne  s’y  ren¬ 
dait  que  pour  soumettre  les  Arabes  bédouins ,  quand 
ils  inquiétaient  les  fellahs.  Dans  ses  voyages  il  faisait 
porter  avec  lui  un  kiosk  en  bois  qui  formait  une 
salle  de  quatre  façades  percées  chacune  d’une  fenêtre; 
on  y  montait  par  trois  degrés.  Quoique  l’Elfy  eût  de 
fort  belles  maisons  ,  il  avait  fait  bâtir,  à  la  place  de 
rEzbekyeh ,  un  palais  qu’habitèrent  ensuite  les  gé¬ 
néraux  en  chef  de  l’armée  française.  Lui-même  en 


'  La  plupart  des  Orientaux  croient  encore  fermement  à  ces 
jongleries. 
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avait  fait  le  dessin  sur  une  carte,  qu’il  avait  remise 
à  son  kiâya;  mais  cet  homme  ne  Tayant  pas  bien 
exécuté,  TE Ify,  à  son  retour  de  la  province,  fit  abattre 
ce  qui  avait  été  fait.  Il  chargea  quatre  de  ses  kâchefs 
(le  la  surveillance  des  travaux,  tandis  que  d’autres 
cherchaient  de  tous  cotés  des  ouvriers  pour  finir  un 
peu  plus  tôt  l’édifice.  Les  apparteraens  furent  meu¬ 
blés  avec  beaucoup  de  luxe;  on  n’épargna  rien  pour 
les  embellir.  Tout  étant  terminé,  le  maître  vint  y 
habiter  au  commencement  du  mois  de  ramadan 
Quelques  jours  après,  des  ordres  de  Mourâd-Bey 
le  forcèrent  de  partir  pour  la  Charkyeh;  il  regarda 
comme  un  sinistre  présage  l’interruption  de  la  pompe 
et  des  fêtes  de  ce  mois.  Il  demeura  dans  la  province 
jusqu’au  débarquement  des  Français  à  Alexandrie; 
alors  il  revint  au  Kaire,  se  battit  contre  eux  à  la  ba^ 
taille  des  Pyramides,  et  se  retira  vers  le  Sayd  avec 
Mourâd-Bey,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  ses 
mamlouks  :  il  fit  la  guerre,  tantôt  dans  la  haute , 
tantôt  dans  la  Basse-Égypte.  Lorsque  le  grand  vizir 
Youssouf  vint  en  Syrie,  il  alla  le  trouver  en  lui  con¬ 
duisant  des  prisonniers,  et  un  lion  que  lui-même 
avait  pris  en  traversant  le  désert.  I.e  prince  l’accueil¬ 
lit  favorablement,  et  lui  donna  des  présens.  Il  revint 
ensuite  seul  en  Égypte,  retourna  en  Syrie,  puis  ac¬ 
compagna  le  vizir  lors  du  traité  d’el-Arych.  A  la 
rupture  de  ce  traité,  il  se  réunit  à  Hassan-Bey  Ged- 
dâoiiy,  qui,  pendant  la  bataille  d’Héliopolls  et  la 
révolution  du  Kaire,  n’avait  cessé  de  rôder  autour 


•s. 


‘  Mois  tle  jeûne  des  musulmans. 


I 


iGa  HISTOIRE  HE  l’ÉGYPTE 

de  la  ville.  Lorsque  Mourâd-Bey  conclut  la  paix  avec 
les  Français,  l’Elfy  ne  voulut  pas  accéder  aux  condi¬ 
tions  consenties  par  son  ancien  maître,  et  continua 
de  leur  faire  la  guerre,  allant  de  coté  et  d’autre,  fuyant 
quand  il  trouvait  de  la  résistance.  Il  partit  de  nou¬ 
veau  pour  la  Syrie ,  où  il  demeura  jusqu’à  ce  que  le 
vizir  revînt  en  Égypte,  lors  du  débarquement  de 
l’armée  anglaise  et  de  l’arrivée  du  ca  pi  tan-pacha.  A 
cette  époque ,  l’Elfy  entra  au  Kaire  avec  les  autres 

beys  ;  mais  loin  d’envisager  l’a  venir  avec  tranquillité, 

il  prévoyait  la  difficulté  de  vivre  en  paix  avec  les 
Turks  :  il  fit  part  de  ses  craintes  à  ses  collègues.  On 
résolut  de  recourir  à  la  médiation  des  Anglais  pour 
tâcher  d’obtenir  de  leurs  efforts  diplomatiques  que  la 
Porte  renonçât  à  l’occupation  de  l’Égypte ,  et  rendit 
la  puissance  aux  beys  à  condition  qu’il  y  aurait  un 
pacha  au  Kaire  pour  la  représenter,  et  un  defterdâr 
chargé  de  l’administration.  Cette  demande  n’ayant 
point  été  accueillie,  l’Elfy  eut  recours  aux  intrigues 
auprès  du  vizir.  Par  l’entremise  du  reys-effendy,  qui! 
avait  connu  en  Syrie ,  il  sollicita  le  commandement 
de  la  Haute-Égypte,  promettant  de  bien  gouverner, 
et  de  retirer  les  successions  de  ceux  qui  étaient  morts 

sans  héritiers.  Nommé  à  ce  gouvernement,  il  partit 

pour  Syouth,  envoya  de  suite  au  Kaire  une  partie 
des  contributions,  et  des  présens  pour  ses  protec¬ 
teurs;  mais  sa  mission  ne  dura  que  trois  mois;  car 
on  fit  marcher  contre  lui  Tâlier-Pacha  avec  des 
troupes.  Les  Turks  voulaient  détruire  les  mamloitb. 
Le  capitan- pacha  fit  assassiiïer  des  beys;  d’autres 
furent  emprisonnés  par  le  vizir;  ceux  qui 
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échapper  au  massacre  gagnèrent  le  Sayd.  L’Elfy  se 
joignit  à  eux,  et  se  battit  contre  les  Albanais  ;  puis 
il  descendit  dans  la  Basse-Égypte.  Après  la  défaite 
des  Turks  à  Dainanhour,  l’Elfy  envoya  ses  kâchefs 
lever  des  contributions  sur  les  villages  delà  Bahyreh; 
il  nomma  son  khaznadar  Bachtak,  que  l’on  appela 
l’Elfy-Soghâyr,  gouverneur  de  sa  maison,  et  il  s’em¬ 
barqua  pour  ^Angleterre. 

Pendant  son  absence ,  Bardissy ,  jaloux  de  son 
influence  à  l’étranger,  se  ligua  ,  comme  nous  l’avons 
vu,  avec  Mohammed- Aly  pour  le  perdre  à  son  re¬ 
tour,  On  sait  comment  il  parvint  à  éviter  les  pièges 
de  ses  ennemis 

Mohammed-Bey  l’Elfy  joignait  à  un  physique  im¬ 
posant  une  figure  gracieuse  et  animée  :  il  était  d’une 
taille  avantageuse  que  ne  déparait  pas  son  embon¬ 
point;  ses  yeux  étaient  grands  et  pleins  de  feu;  il 
en  peignait  les  contours  avec  du  kohl  à  la  manière 
des  femmes;  une  grande  recherche  dans  sa  parure 
décelait  un  amour-propre  excessif.  Malgré  ces  fai- 


’  Peu  fiant  qae  ce  bey  était  <lans  la  province  de  Gyxeh ,  Mo- 
haminetl-Aly,  avant  son  élévation,  avait  prié  Scyd-Oinar  Ma- 
kratn  d’entretenir  avec  lui  une  corrcspaudance  secrète  dans  la¬ 
quelle  ce  cheykli,  alors  tout-puissant,  ilattaitses  espérances, 
et  retirait  de  lui  des  sommes  d’ariicut  considérables  sous  le 
prétexté  d’encourager  scs  partisans.  11  ne  f'iit  détrompé  que  par 
rélcction  tlu  pacha. 

Sorte  do  pommade,  composée  de  noir  de  fumée  d’amendes 
et  d’cucens  ;  quelquefois  on  y  mélo  de  l’abjuifoux  ptdvérlsé. 
Toutes  les  femmes  en  font  usage  pour  peindre  icurs  cils  et  les 
contours  de  leurs  veux. 
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blesses  puériles,  il  aimait  les  armes;  plein  de  pré 

voyance  et  d’activité,  il  était  également  propre  à 

la  guerre  et  à  l’administration.  On  aurait  à  lui  re¬ 
procher  seulement  un  défaut  qui  provenait  de  b 
générosité  de  son  caractère  :  il  ne  faisait  jamais  au¬ 
cun  prix  avec  ses  fournisseurs,  et  signait  leurs  mé¬ 
moires  sans  les  examiner.  Il  avait  su  à  la  fois  se  faire 
aimer  et  se  faire  craindre  des  tribus  d’Arabes, qu’il 
conduisait  à  son  gré.  Quoiqu’il  eût  fait  répandre 
leur  sang  par  des  guerres  intestines,  et  qu’il  les  eût 
mis  tant  de  fois  à  contribution,  il  restait  avec  eux 
en  bonne  intelligence;  il  enlevait  leurs  filles,  gardait 
celles  qui  lui  plaisaient,  et  renvoyait  les  autres.  Ou 
dit  que,  dans  la  province  de  Bahyreh,  il  en  épousait 
une  chaque  vendredi;  cependant  à  sa  mort,  il  n’eii 
avait  plus  qu’une  seule.  Mais  alors  on  vit  beaucoup 
de  femmes  arabes  groupées  au  tour  de  sa  tente, 
chanter  en  larmoyant,  suivant  leur  usage  :  leurs 
chants  lugubres  étaient  si  attend rissan's  ;  que  l’ons’at- 
troupait  pour  les  entendre  :  on  eût  dit  que  ces  femmes 
avaient  perdu  leur  père,  leur  frère,  ou  leur  époux. 

L’Elfy  avait  quelque  notions  en  astronomie;  il 
se  mêlait  de  prophéties,  et  connaissait  les  règles  de 
la  magie  blanche,  A  son  arrivée  à  Aboiikyr,  lors  de 
son  retour  d’Angleterre ,  il  traça  un  dessin  qui  le  fit 
changer  de  couleur,  et  dit  à  plusieurs  des  siens: 
U  11  nous  arrivera  quelque  accident  clans  notre 
«  voyage  ;  peut-être  serai-je  obligé  de  me  séparer  de 
«  vous  pendant  une  quarantaine  de  jours.  »  C’est 
pour  cette  raison  qu’il  voulait  se  dépêcher  d’arriver 
au  Kaire. 
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Les  forces  de  ce  bey,  au  moment  de  sa  mort,  se 
composaient  de  six  cents  mamlouks  bien  montés, 
bien  équipés;  de  deux  cents  soldats  méiés  avec  eux 
et  faisant  le  même  service,  de  huit  ceiits  hommes 
d’infanterie  turque  et  albanaise ,  de  dix  bouches  à 
feu  servies  par  des  canonniers  de  différentes  na¬ 
tions;  il  y  avait  en  outre  six  tribus  d’Arabes  qui 
comptaient  six  mille  cavaliers.  Ces  bédouins  con¬ 
duisaient  avec  eux  autant  de  chameaux,  et  plus 
de  quarante  mille  moutons  :  c’était  le  fléau  des 


campagnes. 

Celui  qui  était  à  la  tête  de  cette  armée  pouvait 
se  porter  partout  sans  crainte;  aussi  on  a  vu  que 
les  efforts  de  Mohammed-Aly  Pacha  contre  son  en¬ 
nemi  avaient  été  impuissans.  Les  habitans  de  Da- 
mauhour  luttèrent  seuls  avec  avantage. 

Chahyn-Bey  n’avait  ni  assez  de  pouvoir,  ni  assez 


d’influence  pour  contenir  cette  multitude.  Après  la 
mort  de  son  maître,  il  fit  arrêter  et  mettre  à  la 
chaîne  les  chefs  des  Arabes,  dans  la  crainte  que  les 
tribus  ne  vinssent  à  piller  son  camp.  Il  n’existait 
aucun  autre  frein  capable  de  retenir  l’avidité  de  ces 


va"; 

O 
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Bardissy  et  l’Elfy  étaient  les  seuls  qui  pussent 
disputer  à  Mohammed-Aly  la  possession  de  l’É¬ 
gypte.  Après  eux,  il  ne  restait  personne  parmi  les 
mamlouks  capable  de  s’opposer  à  ses  projets.  Ibra- 
hym-Bey  seul  était  en  garde  contre  ses  embûches  ; 
mais  il  était  trop  âgé  pour  entrer  dans  la  lice  ;  il  ne 


pouvait  qu’aider  de  ses  conseils  et  de  son  expé¬ 
rience  des  hommes  qui  ne  songeaient  qu’aux  bon- 
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iieurs  et  aux  richesses,  négligeant  l’expérieiice  du 
passé. 

Un  grand  nombre  d’habitans,  de  chefs,  et  de 
notables  du  Kaire,  s’étaient  jetés  dans  le  parti  de 
l’Elfy.  Presque  tous  quittèrent  le  camp  de  Châhva* 

1/ 

bey,  et  rentrèrent  dans  leurs  familles  avec  des  sauf- 
conduits  que  leur  envoya  Mohammed-Aly  Pacha. 
La  tribu  des  Oualâd-Aly  se  retira  dans  la 
D’autres  chefs  de  bédouins  vinrent  aussi  implorer 
la  protection  du  gouverneur. 

Mohammed-Aly  n’avait  point  quitté  Gyzêh.  Ses 
troupes  étaient  campées  en  avant  de  cette  place;  des 
agens  secrets  excitaient  celles  de  son  ennemi  à  !a 
désertion  :  chaque  jour  des  soldats,  attirés  par  le 
bon  accueil  qu’il  faisait  aux  transfuges,  se  ralliaient 
sous  ses  drapeaux.  Cependant  le  caractère,  de  Châ’ 
hyn-Bey  lui  semblait  pacifique  ;  peut  être  lui  sup¬ 
posait-il  l’intention  de  mettre  fin  aux  hostilités,  ou 
bien  voulait-il  trouver  l’occasion  de  sonder  sessen- 
timens  à  son  égard.  Il  lui  dépécha  un  byn-bâchy 
albanais  pour  lui  proposer  un  arrangement,  Cbâliyn 
répondit  avec  énergie  à  ses  ouvertures  :  « 

«  notre  maître,  n’est  plus,  mais  il  a  laissé  des  enfaiis 
«  prêts  à  venger  sa  mort  ;  ils  ont  le  sabre  levé.  Nos 
«  pères,  les  chefs  des  mamlouks,  Ibraliym-Bey  et 
«  Osmân-bey  Hassan  sont  à  Syouth  :  c’est  <iA'ec  eux 
qu’il  faut  traiter.  Si  vous  voulez  vous  rapprocher 
«  séparément  {le  la  maison  de  l’Llfy,  vous  devez  lui 
«  accord ei'  ce  que  ce  bey  vous  avait  demandé.  » 

A  cette  réponse  peu  satisfaisante,  Mohammed-Aly 
SC  disnosa  à  niarclKT  vers  la  Haute-Égypte.  Il 
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dresser  ses  tentes  en  avant  de  Gyzeli,au  milieu  des 
des  dattiers.  Tous  les  delilys  eurent  ordre  de  se  te- 
]iir  prêts,  Abdyn  et  Omar-Bey  se  réunirent  avec  leur 
infanterie;  plus  de  huit  cents  barques  furent  chargées 
è  de  vivres ,  de  munitions  de  guerre ,  et  des  bagages 
K  de  l’armée.  Pendant  ces  préparatifs,  le  pacha  tomba 
il  tout  à  coup  malade,  et  de  fréquens  vomissemens 
iii:  donnèrent  quelques  inquiétudes  durant  un  jour: 

nï  son  médecin,  M.  Bozari  ,  lui  donna  des  secours 


'PF' 


Qf 

ali 

](|É 

lis 

l!D‘ 

0 


m 


prompts  et  efficaces.  Les  cheylïhs  alarmés  s’em¬ 
pressèrent  d’aller  le  voir.  Bientôt  le  rétablissement 
de  sa  santé  lui  permit  de  s’occuper  des  pré 
de  la  campagne.  Après  avoir  employé  deux  jour¬ 
nées  à  mettre  de  l’ordre  dans  l’administration  des 
finances,  il  remit  les  rênes  du  gouvernement  au 
kiâya-bey  Topouz- Ongloii ,  et  ensuite  donna  l’or¬ 
dre  de  lever  le  camp.  ïl  partit  le  12  février  1807, 
avec  trois  mille  hommes  d’infanterie  et  un  nombre 
égal  de  cavalerie;  six  chaloupes  armées  escortaient 
les  barques. 

Quelques  jours  après  le  départ  de  l’armée ,  011 
reçut  de  Constantinople  la  nouvelle  de  la  déclara¬ 
tion  de  truerre  entre  rAneieterre  et-  la  Porte.  Le 
vizir  recommandait  au  pacha  de  surveiller  la  côte> 
d’y  envoyer  des  troupes ,  et  de  faire  fortifier  les  en¬ 
droits  les  plus  exposés  à  une  invasion.  Le  kiâya-bey 
fît  armer  le  tort  de  Bourlos;  les  garnisons  de  Ro¬ 
sette  et  de  Damiette  furent  doublées  :  Daraanhour 
reçut  aussi  des  renforts. 


Dès  que  Ciiâhyn-Bey ,  mis  a  la  tète  de  la  maison 
de  l’Llfy,  eut  appris  t[ue  le  pacl«a  élait  entré  en  cam- 
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pagne,  il  quitta  Bâhueseh,  qu’il  occupait  depuis  la 
mort  de  son  maître ,  et  allaseréunir  à  Solymân-Bev 
aux  environs  de  Minyeh.  Mohammed*Aly,  arrivée 
Benysouef,  dépêcha  un  de  ses  officiers  au  Kairg 
pour  demander  qu’on  lui  envoyât  ce  qui  restait  de 
troupes  disponibles.  Son  projet  était  d’intimider  les 
beys,  et  de  les  obliger,  par  ce  moyen,  de  traiter  avec 
lui.  Yassyn-Bey,  à  qui  Bardissy  avait  confié  le  com¬ 
mandement  du  Fayoum,  mettait  à  contribution  cette 
belle  province,  tlont  les  habitans  souffraient  cruel¬ 
lement  de  ses  violences.  Le  gouverneur,  pressé  d’agir 
contre  des  ennemis  plus  redoutables,  ne  voulut 
pas  diviser  ses  forces  ;  il  remit  à  un  temps  plus  op¬ 
portun  la  guerre  qu’il  voulait  faire  à  ce  bey, 

_  * 

Le  Kaire  était  tranquille,  mais  les  chefs  n’étaient 
pas  sans  inquiétude  :  tes  nouvelles  arrivées  de  Cons¬ 
tantinople  les  avaient  alarmés.  Le  kiâya-bey,  de  con¬ 
cert  avec  Seyd-Omar  Makram ,  décida  d’envoyer  au 
pacha  les  dépêches  qu’avaient  apportées  les  Tartares, 
pour  avoir  ses  ordres  à  ce  sujet.  Au  retour  de  sa 
mission ,  l’envoyé  informa  le  kiâya-bey  que  Moham- 
med-Alv  Pacha  et  les  chefs  des  rnamlouks  étaient 
également  animés  du  désir  de  se  rapprocher,  mais 
que  l’intervention  des  trois  principaux  ulémas  était 
nécessaire  pourcimenter  leur  amitié  et  dissiper  quel¬ 
ques  légers  nuages.  On  choisit  les  cheykhs  eî-Fmyr, 
el-Aroussy  et  el-Douakhly,  qui  se  rendirent  de  suite 
à  l’invitation  du  gouverneur,  pour  tâcher  de  ramener 
la  paix  par  leur  influence.  Tout  en  travaillant  à  apla¬ 
nir  les  difficultés  qui  s’opposaient  à  sa  réconciliation 
avec  les  beys,  Mohammed- A ly  cherchait  à  les  affai- 
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blir.  Faisant  usage  de  ses  armes  favorites,  il  soii- 
doyait  les  Arabes  au  service  de  Châhyn  et  de  Soly- 
inân-Bey  :  à  la  faveur  d’une  nuit  obscure,  il  vint 
à  bout  de  les  surprendre  par  le  moyen  des  intel- 
licences  qu’il  entretenait  avec  ces  bédouins.  Il  fut 
itiliE  conduit  par  ceux  même  qui  veillaient  à  la  sûreté 
n,à  du  camp,  à  rendroit  où  étaient  placées  les  tentes 
lit  Ci:  sous  lesquelles  dormaient  profondément  les  mam- 
oiitii  louks.  A  la  tête  de  deux  mille  cavaliers,  il  se  pré- 
odfe  cipita  sur  eux,  et  fit  main  basse  sur  tout  ce  qu’il 
çyp,  rencontra;  ceux  qui  purent  échapper  furent  pour- 
Uç.  suivis  jusqu’à  la  ligne  du  désert  ;  l’artillerie  fut 
jpu  prise,  ainsi  que  tous  les  bagages.  Il  y  eut  trois  cents 
>  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Le  canon 
1  de  la  citadelle  annonça  cette  victoire  aux  habitans 

ÎS  Cffi  ,  * 

de  la  capitale. 

trrnv  ^  . 

,,  ,  En  s’occu  pant  d  U  soin  de  réduire  les  rnam  louks,  soit 

'  J,  en  traitant,  soit  par  la  voie  des  armes,  Mohammed- 
Aly  Pacha  songeait  à  mettre  les  principaux  points 
de  la  côte  en  état  de  défense.  Les  avis  de  la  Porte 
étaient  positifs:  il  fallait  se  mettre  en  garde  contre 
les  attaques  du  dehors.  Il  envoya  l’ordre  de  faire 
afflP  partir  pour  Alexandrie  Solymân-Aghâ,  byn*bâchy 
de  sa  maison,  avec  quatre  cents  hommes.  Le  kaï- 
makam  de  cette  place,  d’accord  avec  les  habitans, 
ne  voulut  point  recevoir  cette  troupe  ,  sous  le  pré- 
jep'  texte  qu’elle  était  indisciplinée.  Les  cheykhs  et  les 
notables  écrivirent  au  pacha  qu’ils  étaient  assez 
forts  pour  se  défendre.  D’après  une  déclaration  aussi 
formelle,  le  kiâya-bey  fit  dresser  par  le  qâdy,  en 
fÿ:  présence  des  cheykhs  assemblés,  un  a’Iâme  qui  cons- 
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tatait;  ce  refus,  afin  de  justifier  par  cet  acte  la  coi> 
duite  du  pacha  vis-à-vis  de  la  Porte. 

On  était  au  Raire  dans  cet  état  d'incertittule  qui 
précède  les  morne  ns  de  crise  ;  on  espérait,  d’un  côié, 
voir  bientôt  la  paix  succéder  aux  dissensions  sous 
lesquelles  le  pays  gémissait  depuis  si  long-temps; 
on  craignait,  de  l’autre,  que  la  rupture  entre  l’An¬ 
gleterre  et  la  Porte  n’eût  pour  l’Égypte  de  funestes 
résultats.  Les  Turks  étaient  dans  l’anxiété  la  plus 
vive;  le  peuple,  fatigué  de  roppression,  désirait  un 
changement:  l’impatience  était  égale  de  part  et 
d’autre.  Telle  était  la  situation  pénible  où  l’on  se 
trouvait,  lorsque,  le  17  mars  j  807,  on  vit  paraître  à 
la  vue  d’Alexaridrie  une  flotte  anglaise  composée  de 
vins:t-cinq  voiles  ,  sous  les  ordres  de  ramiral  Lewis, 
cjui  envoya  de  suite  deux  officiers  demander  au  liaï- 
makam  Amyn-Aghâ  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
ville.  On  répontlit  qu’aucune  troupe  étrangère  ne 
pouvait  débarquer  sans  lui  firinan  du  grand-seigneur. 
Les  Anglais  convinrent  qu’ils  n’avaient  aucun  ordre, 
mais  qu’ils  venaient  s’emparer  des  forts  et  y  mettre 
cinq  mille  hommes  pour  préserver  l’Egypte  d’une 
invasion  des  Français.  On  prévint  en  meme  temps 
Amyn-Aghâ  que  les  troupes  entreraient  de  gré  ou 
de  force;  qit’on  lui  donnait  vingt-quatre  heures  à  se 
décider,  s’il  voulait  les  recevoir  comme  amis  ou 
comme  ennemis. 


■L’amiral  fit  mettre  à  terre  vers  le  soir,  au  Ms- 
rabou ,  la  division  commandée  par  le  général 
Fraiser  venant  de  Messine.  Le  lendemain  cette  di- 

^  P 

vision  marcha  sur  Alexandrie,  et  campa  aux  envi- 
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rons.  Tout  le  jour  se  passa  en  pourparlers.  Le  21, 
elle  prit  possession  de  la  ville  sans  tirer  un  coup 
de  fusil;  le  kaïmakam,  vendu  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne,  trahit  son  souverain  en  cédant  la 
place  aux  Anglais.  La  garnison,  composée  de  trois 
cents  hommes,  fut  déclarée  prisonnière  de  guerre 
pour  la  forme,  et  conduite  à  Afalte  avec  Arnyn- 
Aghâ ,  qui  fut  bien  traité  des  Anglais  ^ 

Après  que  l’armée  se  fut  emparée  d’Alexandrie  , 
ie  consul-général  major  Missett  expédia  des  cour¬ 
riers  aux  beys,  en  les  pressant  de  descendre  vers 
Damanbour  pour  seconder  les  efforts  de  leurs  libé¬ 
rateurs.  Le  plan  de  l’organisation  de  l’Egypte  avait 
été  arrêté.  Les  mamlouks  devaient  rentrer  au  Kaire 
après  rexpulsion  des  Turks.  Les  Anglais,  aidés  de 
leur  marine,  eussent  occupé  les  Echelles  ;  mais,  par 
leur  influence,  ils  auraient  de  fait  gouverné  et  ad¬ 
ministré  !e  pays. 

Le  général  Fraiser  recevait,  par  l’entremise  du 

■ 

consul,  des  rapports  de  Pétrucci,  agent  anglais  à 
Bosette ,  qui  lui  donnait  des  reiiseignemens  sur  l’état 
(le  l’Egypte,  la  situation  des  liabitans  et  le  nombre 
des  troupes.  Ce  fut  d’après  cet  avis  et  la  nécessité 
de  se  procurer  des  vivres,  qu’il  se  décida  de  faire 
occuper  cette  place.  Le  ay,  la  brigade  du  général 
Waeop  eut  ordre  de  s’y  porter  avec  le  35®  régi- 


’  Depuis  le  départ  du  capitan^pacha ,  le  kaïmakam  avait  été 
circonvenu  par  le  consul  anglais ,  qui  Tavait  gagné  par  ses  pré¬ 
sens,  Cet  homme,  séduit  par  l’or,  avait  fait  la  promesse  tacite 
de  livrer  la  place  qui  lui  était  conllée. 
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ment  et  les  chasseurs  britanniques.  Elle  arriva  le 
devant  Rosette,  sans  trouver  la  moindre  résistance' 
Les  Anglais,  se  fiant  à  ce  calme  trompeur,  entrèrent 
en  désordre  ,  comme  s’ils  eussent  été  les  maîtres  de 
la  ville  :  accablés  par  la  chaleur,  fatigués  du  \ 
ils  s’arrêtèrent  çà  et  là  pour  se  délasser;  la  plupart 
avaient  même  abandonné  leurs  armes ,  et  ils  dor¬ 
maient  à  l’ombre.  La  garnison  de  Rosette  était  com¬ 
posée  de  Turks  et  d’Albanais,  au  nombre  de  cinq 
cents.  Solymân-Aghâ  commandait  les  derniers;  les 
autres  étaient  de  la  suite  du  gouverneur  Aly-Bey.  Cet 
homme  prudent  et  brave,  voyant  ses  gens  disposés 
à  fuir,  eut  la  présence  d’esprit  de  faire  passer  les 
barques  sur  la  rive  droite,  pour  ôter  aux  soldats 
tout  moyen  de  retraite ,  et  les  forcer  à  se  battre, 
Il  se  mit  à  leur  tète,  et  marcha  aux  Anglais,  qui  se 
trouvaient  épars  dans  les  rues;  les  premières  dé¬ 
charges  de  mousqueterie  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde;  car  on  tirait  en  même  temps  sur  eux  de 
l’intérieur  des  maisons  et  du  haut  des  terrasses.  Les 
Anglais ,  surpris ,  effrayés  ,  ne  surent  point  opposer 
de  résistance  :  tous  prirent  la  fuite.  Le  général  Wa- 
cop  tomba  percé  de  deux  balles  près  la  porte  de 
la  ville.  Si  les  Turks,  au  lieu  de  s’arrêter  à  trancher 
les  têtes,  eussent  poursuivi  leurs  ennemis,  aucun 
ne  serait  retourné  à  Alexandrie.  On  fit  cent  vingt 
prisonniers,  qui  furent  conduits  au  Raire.  Dans  les 
mêmes  barques  étaient  les  têtes  coupées,  que  l’on 
porta  en  triomphe  dans  toute  la  ville:  elles  furent 
placées  sur  des  piques  des  deux  côtés  de  la  grande 
allée  de  la  place  de  l’Ezbekyeh.  Ou  en  compta 
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quatre-vingt-dix  ^  Les  Turks  prirent  aussi  une  pièce 
de  canon  et  un  obusier 

Déconcerté  par  les  premières  opérations  de  l’ar¬ 
mée  anglaise,  le  kiâya-bey  avait  expédié  des  cou¬ 
reurs  dromadaires  au  vice-roi ,  pour  l’informer  de 
l’apparition  de  l’escadre  et  du  débarquement  des 
troupes.  Il  lui  transmit  ensuite  le  rapport  de  l’en¬ 
gagement  de  Rosette  et  de  ses  résultats.  Pendant 
ce  temps,  le  pacha  s’avançait  vers  Syoïith  à  la 
poursuite  des  beys.  Son  expédition  nocturne  auprès 
de  Minyeh  avait  rendu  la  confiance  à  ses  troupes  ; 
la  cavalerie,  surtout,  marchait  avec  ardeur,  et  com¬ 
mençait  à  craindre  un  peu  moins  les  sabres  des 
mamlouks.  Ceux-ci  attendirent  l’ennemi  en  avant 
du  village' de  Mangàbat.  Le  a  avril,  à  midi,  l’armée 
turque  se  trouva  en  présence.  Il  faisait  un  temps 
affreux,  l’air  était  enflammé;  le  vent  du  sud,  souf¬ 
flant  avec  violence,  élevait  des  tourbillons  de  pous¬ 
sière  mêlés  de  quelques  gouttes  de  pluie.  Le  pacha 
n’était  pas  décidé  à  engager  le  combat;  néanmoins, 
deux  heures  avant  la  nuit,  il  fit  avancer  quatre  pièces 
de  canon ,  soutenues  par  tles  pelotons  de  cavalerie  : 
les  beys  détachèrent  des  tirailleurs ,  et  bientôt  on 
en  vint  aux  mains.  Des  charges  eurent  lieu  de  part 

"  Monsieur  de  Somnierécourt,  émigré  français,  capitaine  an 
régiment  des  chasseurs  britanniques,  était  au  nombre  des  morts.' 

On  trouva  son  testament  dans  un  porte- feuille  qu’il  portait  sur 
lui. 

*  Pétrucci  avait  préparé  pour  l’état- major  et  les  officiers  un 
dîner  splendide.  Aly-Bey  en  ayant  eu  avis,  vint,  avec  sa  suite,  se 
mettre  à  table,  et  boire  les  vins  destinés  aux  Anglais. 
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et  craatre.  Ismâyi-Bey  et  Rochouâu-Bey  furent  tués 
dans  la  mélée.  Au  milieu  de  Tobscurité  produite  pai’ 
une  atmosphère  poudreuse,  on  ne  distinguait  plus 
les  amis  des  ennemis.  L’artillerie  des  Turks  tirait 


à  toute  volée:  un  boulet  toucha  par  ricochet  le 
haut  du  turban  de  Solymân,  bey  de  Girgeh,  qui 
tomba  mort  à  l’instant.  A  cette  vue,  les  mamlouks 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  Le  crépuscule 
commençait  à  poindre;  d’autres  bey  s  n’avaient  pas 
encore  pris  part  à  l’action  ;  car  telle  était  souvent 
la  conduite  ordinaire  de  ces  hommes  insbucians,  qui 
restaient  inactifs  tandis  que  leurs  frères  couraient 
des  dangers  :  la  victoire  demeura  à  Mohammed-Aly. 

O  “ 

Il  y  eut,  outre  les  trois  beys,  cjuatre  kâchefs,  et 
quinze  mamlouks  tués  ;  on  fit  aussi  des  prisonniers, 
Durant  le  combat,  les  bagages,  chargés  sur  deux 
mille  chameaux,  s’échappaient  vers  le  désert,  de 


sorte  que  les  Turks  ne  purent  faire  aucun  butin:  ils 
perdirent  deux  cents  hommes,  mais  pas  un  officier 
de  marc[ue.  Après  ce  combat  décisif.  Mohammed- 
Aly  entra  dans  Syouth;  les  mamlouks  descendirent  I 
du  côté  de  Alellâouy. 

Pour  opposer  quelque  résistance  à  l'invasion, le 
kiâya-bey  fit  partir  de  suite  du  Kaire  T âlier-Pacha  et 
Ahmeti'Aghâ,khaznadar  de  Mohammed-Aly  :  ceux-ci, 
au  lieu  de  se  rendre  là  où  leur  devoir  les  appelait, 


se  mirent  à  lever  des  contributions  dans  le  Delta.  Les 
kâchefs  des  provinces  de  Menou f  et  de  la  Gharbyeb 


s’étaient  portés  avec  leurs  troupes  vers  Rosette,  a 
la  nouvelle  de  la  première  expédition  des  Anglais 
contre  cette  ville.  Oii  avait  aussi  élevé  des  retran' 
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■  clieraens  garnis  crartilierie  sur  la  rive  droite,  au- 
f  dessus  de  Foueh,  pour  empêcher  la  navigation. 

^  Ce  fut  peu  de  temps  après  la  victoire  de  Mangabat 
que  le  pacha  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  d’Alexan- 
drie.  Mohammed-Aly ,  qui  avait  appelé  l’interven- 
'jî  tion  des  ulémas,  dont  les  négociations  traînaient  en 
longueur,  leur  fit  dire  d’accorder  aux  beys  toutes 
1^:  leurs  demandes,  pourvu  qu’ils  allassent  se  battre 
i  contre  les  Anglais  qui  venaient  de  débarquer.  Cette 
%  condition  fut  en  apparence  acceptée.  On  convint 
[0  de  marcher  tous  ensemble  vers  le  Kaire,  le  pacha 
sur  la  rive  droite,  les  mamlouks  sur  la  rive  gauche. 


On  décida  en  outre  qu’a  près  leur  arrivée  dans  la  capi- 
[j,  taie,  la  paix  se  concilierait  dans  une  assemblée  où 
1^  interviendraient  les  cheykhs,  les  odjaqlys  et  les 
notables,  et  qu’en  vertu  des  clauses  qui  seraient 
1  stipiilée.s  dans  le  traité,  on  se  porterait  au  lieu  qu’oc¬ 
cupait  rennemi. 

Cependant  le  général  Fraiser  voulut  venger  l’hon- 
neur  des  armes  britanniques,  en  réparant  l’échec  de 
’  Rosette.  Le  6  avril ,  il  fit  marcher  sur  cette  ville  un 

Ir 

^  corps  de  quatre  mille  hommes ,  une  compagnie  d’ar¬ 
tillerie  servant  six  pièces  de  campagne  et  deux  mor- 
^  '  tiers  :  le  général  Stewart  commandait  ces  troupes. 

1^  Le  8,  la  division  parut  devant  Rosette;  le  major 
ed-  Wogelsand  eut  ordre  d’aller  prendre  position  au 
ir^'  village  dellamad,  avec  cinq  compagnies  du  régi- 
i]>^'  meut  de  Rolle.  Dans  la  nuit,  tes  Anglais  établirent 
W  deux  batteries  sur  les  hauteurs  d’Aboumandour  ;  on 


' 


plaça  dans  l’une  deux  mortiers,  dans  l’autre,  trois 
pièces  de  canon.  Le  jour  suivant,  la  ville  fut  boin- 

m 
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bardée  jusqu’au  ai  au  matin.  Les  assiégés  firent 
plusieurs  sorties,  et  furent  toujours  repoussés  avec 
perte. 

Un  détachement  du  79®,  sous  les  ordres  du  ma¬ 
jor  Macdonald,  traversa  le  jNil  vis-à-vis  Geddyeh, 
et  se  mit  en  marche  au  point  du  jour,  pour  aller 
surprendre  une  redoute  placée  vis-à-vis  le  camp  des 
Anglais.  Cette  batterie  était  gardée  par  Ismâyl-Kâ- 
chef%  qui  prit  la  fuite  à  l’approche  de  rennemi.il 
laissa  en  son  pouvoir  deux  bouches  à  feu ,  onze 
chameaux,  et  des  bagages.  Dans  cette  affaire,  les 
Turks  eurent  cinq  hommes  tués;  les  Anglais  ne  per¬ 
dirent  qu’un  matelot. 

Toutes  les  forces  des  Anglais  étaient  concentrées 
près  de  Ttosette  :  Damanhour  n’était  point  attaqué; 
mais  les  habitans  écrivirent  à  Seyd-Omar  que  le  kâ- 
chef  les  avait  abandonnés  avec  sa  troupe,  malgré 
les  représentations  des  cheykhs  et  des  principaux 
de  la  ville. 

Aux  inquiétudes  du  moment  se  joignirent  des 
nouvelles  peu  consolantes  pour  les  vrais  croyansi 
Seyd-Omar  Makram  reçut  l’avis  que  la 'grande  ca* 
ravaiie  de  Syrie  était  retournée  à  Damas  sans  avoir 
pu  faire  son  pèlerinage,  parce  que  le  chef  des  ^^a- 
habys  avait  écrit  à  Abdallah-Pacha ,  f émyr  liadgy  \ 

qu’il  ne  permettrait  l’entrée  de  la  caravane  dans 

/ 

'  C’est  le  même  qui  trahit  Osman-Bey  Barclissy,  en  tournant 
contre  sa  maison  les  bouches  à  feu  qu’il  commandait,  (ioyeî 

i 

pag.  87. }  C’est  aussi  lui  qui  fut  envoyé  pour  pacifier  la  garnison 

de  Minyeh. 

*  Le  chef  des  pèlerins. 
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ses  états  qu’à  la  condition  déjà  demandée  d’aban¬ 
donner  le  mahmel  les  tambours,  la  musique  et 
les  armes,  et  de  renvoyer  les  soldats,  parce  que  la 
religion  proscrivait  cette  espèce  de  pompe,  contraire 
aux  principes  du  Coran. 

Les  troupes  venaient  à  marches  forcées  de  la  Haute- 
Égypte,  Abdyn-Bey  et  Oraar-Bey  arrivèrent  en¬ 
semble  au  Kaire.  La  présence  du  pacha  était  indis¬ 
pensable  pour  ordonner  de  pro.mptes  dispositions  , 
électriser  le  peuple,  et  donner  à  ses  soldats  cette 
impulsion,  prélude  de  la  victoire.  Informé  de  ce  qui 
se  passait,  il  se  détacha  de  son  armée,  se  mit  dans 
une  cange,  et  fit  force  de  rames  :  il  était  rendu  à 
la  citadelle  le  lo  avant  minuit.  Il  n’avait  point  laissé 
de  garnison  dans  les  places  du  Sayd,  parce  qu’il 
voulait  disposer  de  toutes  ses  forces  contre  les  Ân- 

Le  matin,  il  reçut  la  visite  des  ulémas;  ils  lui 
annoncèrent  que  le  peuple  était  disposé  à  inarcher 
contre  les  infidèles.  Le  prince  les  remercia  de  leur 
empressement  à  empêcher  les  progrès  de  l’invasion  ; 

J 

’  Le  tapis  que  l’on  envoie  chaque  année  avec  la  caravane,  pour 
couvrir  le  tombeau  du  prophète,  est  un  drap  richement  brodé, 
qui  est  de  couleur  verte.  On  le  place  sur  une  espèce  de  coffre, 
porté  par  .un  chameau  :  cet  équipage  a  le  nom  de  mahmel.  On 
transporte  le  tapis  en  grande  pompe  de  la  citadelle,  hors  de  la 
ville,  au  lieu  où  se  rassemble  la  caravane.  Il  est  accompagné 
par  l’émyr-hadgy,  précédé  et  suivi  de  nombreux  détaclicmens 
de  cavalerie  et  d’infanterie.  C’est  un  jour  d’allégresse  :  le  peuple 
se  porte  en  foule  dans  les  rues  où  doit  passer  le  cortège  j  les  dé¬ 
vots,  les  femmes,  les  enfans  baisent  le  tapis  avec  beaucoup 
d’empressement. 
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il  ajouta  :  «  Mes  troupes  sont  assez  braves  et  assez 
cc  nombreuses  pour  que  je  sois  sûr  de  la  victoire- 
«  il  suffit  que  le  peuple  paye  les  impôts.  » 

En  même  temps  il  fit  assembler  les  chefs,  et 
donna  Tordre  au  kiâya-bey,  à  Ilassan-Pacha,  qui 
était  de  retour  de  son  expédition  de  la  Haute- 
Egypte,  à  Omar-Bey  et  à  Sâleh-Koch  de  se  tenir 
prêts  à  partir  pour  le  lendemain  avec  leurs  troupes. 
11  s’occupa  de  mettre  le  Kaire  en  état  de  défense: 
le  mur  d’enceinte  fut  réparé,  et  crénelé  dans  les 
endroits  découverts.  Il  suivit  la  ligne  de  fortifica¬ 
tions  tracée  par  les  Français,  dont  il  fit  réparer  les 
ouvrages.  On  éleva  des  retranchemens  depuis  le 
fort  Gamin  jusqu’à  Boulâq  ;  deux  grandes  redoutes 
furent  placées  dans  les  parties  découvertes,  et  gar¬ 
nies  de  pièces  de  siège.  Pour  empêcher  la  navigation 
du  Nil ,  ou  construisit,  sur  Tîle  vis-à-vis  d’Embabeh, 

I 

des  batteries  à  fleur  d’eau  avec  une  estacade  formée 
d’une  rive  à  Tautre  par  des  barques  qui  avaient  été 
coulées  bas 

Les  clieykhs  secondaient  les  vues  du  pacha;  les 
orateurs  des  mosquées  excitaient  le  zèle  reli¬ 
gieux  des  habitans.  Seyd-Omar  se  transportait 
chaque  matin,  suivi  d’une  foule  de  peuple  ,  au  mi¬ 
lieu  des  travailleurs;  on  lui  dressait  une  tente: 
quelquefois  il  y  passait  tout  le  jour;  sa  présence 


*  Dans  cette  occasion ,  le  consul  de  France,  M.  Drovetti,  qn* 
avait  quitté  Alexandrie  lors  de  Tapparition  de  Tescadre  anglaise, 
lui  donna  d’utiles  conseils  j  il  l’accompagnait  dans  ses  reconnais¬ 
sances,  et  n’oiibliait  rien  pour  électriser  TespnE  des  chefs. 


sous  MO  JI  AMMT^D- iVLT, 


9.79 

encourageait  tout  le  monde ,  et  chacun  contri¬ 
buait  de  tout  son  pouvoir  à  la  confection  des  ou¬ 
vra  s:es. 

Les  chefs,  qui  avaient  eu  ordre  de  se  tenir  prêts, 
étaient  allé  camper,  les  uns  à  Chobrâ,  les  autres 
à  Boulaq.  Hassan-Pacha  occupait  cette  ville  avec  ses 
troupes  et  des  dehljs.  Ceux-ci,  avant  de  se  mettre 
en  route  ,  se  répandirent  dans  les  villages  aux  envi¬ 
rons,  et  commirent  des  brigandages  t  ils  enlevaient 
les  femmes ,  se  livraient  envers  elles  à  des  excès 
honteux  ,  puis  venaient  les  vendre  au  Kaire. 

Mohammed  -  A  ly-Pacha  fit  partir  les  troupes  réu¬ 
nies  en  un  seul  corps,  dont  il  donna  le  commande¬ 
ment  au  kiâya-bey,  U  avait  environ  quatre  mille 
hommes  d’infanterie,  et  quinze  cents  de  cavalerie, 
non  compris  les  détacliemens  aux  ordres  des  kâ- 
chefs,  déjà  en  présence  de  l’ennemi.  L’armée  mar¬ 
cha  réunie  jusqu’à  Menoiif,  Hassan -Pacha  traversa 
le  Nil  vis-à-vis  cette  ville  ,  et  suivit  la  rive  gauche  , 
tandis  que  le  klàya-bey  continua  son  mouvement 
sur  la  rive  droite. 

Le  trésor  du  pacha  était  sans  ressources;  les 

finances  se  trouvaient,  comme  par  le  passé,  dans 

» 

un  mauvais  état,  et  pourtant  l’on  avait  un  besoin 
pressant  d’argent.  Les  Arabes,  dans  ces  momens  de 
crise  ,  mettaient  à  prix  leurs  services;  il  fallait, 
en  outre,  caresser  des  chefs  ambitieux  et  inquiets. 
Le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de  prier 
Seyd-Omar  d’imposer  les  habitans  à  une  somme 
de  900  bourses.  A.  son  instigation ,  les  cheykhs 
écrivirent  aussi  aux  beys  des  lettres  remplies  d’ex- 
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])ressions  flatteuses ,  pour  les  engager  à  se  rappro. 
cher  (lu  Raire;  ils  les  complimentaient  sur  leurs 
dispositions  pacifiques,  en  ajoutant  qu’ils  méri¬ 
taient  Festime  des  habitans  et  les  bénédictions  du 
Ciel.  Lesbeys,  peu  clairvoyans ,  furent  les  dupes 
de  cette  politique. 

Lorsqu’Hassan-Pacha  se  trouva  près  des  Anglais, 
un  détachement  de  cavalerie  et  d’infanterie  se  porta 
en  avant  pour  attaquer  la  position  d’Hamâd.  Il  fut 
repoussé  et  poursuivi  dans  sa  retraite  par  une 
compagnie  du  régiment  de  RoUe.  Cette  compa¬ 
gnie  s’étant  trop  éloignée  du  camp,  fut  enveloppée 
par  la  cavalerie;  il  y  eût  vingt  hommes  tués,  et 
quinze  prisonniers.  On  les  conduisit,  avec  les  têtes 
des  morts  portées  en  triomphe,  àBérembâl,  au 
camp  du  kiâya-bey,  qui  était  incertain  s’il  devait 
aller  couvrir  Rosette,  ou  bien  attaquer  les  Anglais 
à  Hamâd.  L’avantage  que  venait  de  remporter  la 
cavalerie  d’ïlassan  -  Pacha  le  détermina  à  prendre 
ce  dernier  piarti-  Il  disposa  des  barques,  et  fit  pas¬ 
ser  ,  pendant  la  nuit',  le  Nil  à  ses  troupes,  à  une 
lieue  en  avant  de  la  position  des  Anglais.  A  la  vue 
de  ces  forces,  le  major  Wogelsand  envoya  prévenir 
le  général  Stewart  de  lui  envoyer  des  renforts.  Le 
colonel  Maclood  eut  ordre  de  s  y  porter  avec  trois 
compagnies  du  35®  et  deux  du  79®  régiment.  Le  32, 
à  sept  heures  du  matin  ,  le  colonel ,  voyant  que  les 
Turks  s’avancaient  pour  Fattaquer,  abandonna  sa 
position,  et  se  mit  en  retraite  sur  le  lac  d’Eclkou.  A 
ce  mouvement ,  la  cavalerie  turque  chargea  à  bride 
abattue  ,  en  se  jetant  sur  la  droite  des  Anglais  pour 
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empêcher  leur  réunion  :  ils  étaient  alors  divisés  en 
trois  corps  fort  éloignés  l’un  de  Tautre.  Un  détache¬ 
ment  de  deux  cents  hommes,  que  commandait  le 

«• 

major  Moore ,  sur  la  droite ,  fut  attaqué  et  taillé  en 
pièces;  lui-méme  fut  fait  prisonnier  avec  quelques- 
uns  des  siens.  Le  colonel  Maclood,  placé  au  centre  , 
forma  en  carré  cent  Écossais  sous  ses  ordres  :  il  fit 
un  feu  si  bien  nourri,  qu’il  obligea  les  Turks  à  se 
mettre  à  couvert  derrière  les  hauteurs  d’IIamàd. 
Sur  ces  entrefaites,  le  major  Wogelsand,  qui  s’était 
retiré,  avec  cinq  compagnies ,  sous  la  protection  de 
deux  pièces  de  campagne,  forma  ses  troupes  en 
carré,  dans  un  lieu  fort  inégal,  environné  de  mon¬ 
ticules  de  sable.  Le  colonel  Maclood,  se  trouvant 
inquiété  par  rinfanterie  turque,  qui  avait  rejoint  la 
cavalerie,  et  voulant  se  réunir  au  major  Wogelsand, 
afin  de  poster  son  monde  plus  avantageusement, 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Peu  de  temps  après  lui- 
même  rerut  à  la  tête  une  blessure  mortelle.  Le  ca-» 
pitaine  des  grenadiers  Mekaye,  du  79®  écossais,  le 
remplaça.  Il  mit  sa  troupe  en  colonne,  pour  arriver 
jusqu’au  major  Wogelsand,  encore  éloigné  de  deux 
portées  de  canon,  La  cavalerie  voyant  ce  mouve<- 
ment ,  chargea  de  nouveau  et  défit  entièrement 
cette  troupe.  Le  capitaine  Mekaye  se  sauva  avec 
sept  hommes  c{ui  lui  restaient  ;  il  parvint  jusqu’au 
major  Wogelsatid  ,  sur  lequel  l’infanterie  ennemie, 
réunie  à  la  cavalerie ,  dirigea  tout  le  feu  de  sa  mous-^ 
queterie.  On  ne  cessa  de  les  harceler  ainsi,  jusqu’à 
ce  que,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  le  major, 
après  avoir  perdu  la  moitié  de  son  monde,  se  rendit 
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prisonnier  avec  le  reste  de  ses  soldats,  dont  plusieurs 
avaient  des  blessures  graves. 

I 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  le  général  Stewart 
fit  en  clouer  sa  grosse  artillerie  et  mettre  le  feu  aux 
mutiitions  et  aux  bagages.  Vers  les  dix  heures,  il 
ordonna  la  retraite  en  bon  ordre,  sur  lelacd’Ecllvou. 


Les  Turks,  aidés  par  des  Arabes  et  des  fellahs, au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille,  se  mirent  à  sa  pour¬ 
suite  ;  mais  le  feu  de  la  mitraille  les  éloigna.  Les  Turcs 
re[)oiissés ,  donnèrent  avis  de  la  retraite  au  kiayâ* 
bey  à  Hamâd ,  qui  envoya  de  suite  une  partie  de 

■■  4 

ses  forces  sur  les  traces  des  Anglais.  Ils  avaient  déjà 
gagné  Edkou.  Dans  cette  position,  ils  se  mirent  en 
bataille,  en  s’appuyant  au  lac,  et  présentant  un 
front  de  bataille  à  l’ennemi.  Les  Turks,  après  di¬ 
verses  tentatives  inutiles,  furent  obligés  de  se  reti¬ 
rer.  Durant  la  nuit,  les  Anglais  continuèrent  leur 
marche  sans  être  inquiétés  :  arrivés  à  Aboukyr,ils 
s’embarquèrent  pour  Alexandrie. 

La  division  Stewart  eut,  dans  sa  position  d’Abou- 
mandour ,  sept  hommes  tués  et  deux  cents  blessés 
pendant  le  bombardement  de  Rosette  ;  la  perte  des 
Turks,  dans  les  deux  affaires,  fut  évaluée  à  quatre 
cents  hommes. 

Après  avoir  été  présentés  au  kiâya-bey,  les  pri¬ 
sonniers  anglais  furent  jetés  pêle-mêle  dans  des 
barques,  et  conduits  au  Kaire,  escortés  par  des  sol¬ 


dats  impitoyables.  Les  blessés  ne  reçurent  aucun 
soulagement  pendant  le  voyage;  ils  éprouvèrent  de 


cruelles  souffrances.  Quoique  plusieurs  fussent  per¬ 
cés  de  balles,  et  que  d’autres  fussent  couverts  de 
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coups  de  sabre,  à  leur  arrivée  à  Boulâq  on  les  fit 
tous  aller  à  pied.  Ils  marchaient  deux  à  deux;  leurs 
conducteurs  se  tenaient  dans  les  intervalles.  Il  était 
midi,  lorsque,  le  29,  on  aperçut  sur  la  place  del’Ez’ 
bekyeh  ces  malheureux  passant  au  milieu  des  tètes 
de  leurs  camarades  morts  à  Rosette  :  la  chaleur  était 
extrême.  Privés  de  secours,  exténués  de  fiitigues, 
les  lins  imploraient  la  pitié,  demandaient  à  boire; 
les  autres,  couverts  de  sang,  succombaient  à  leurs 
d O [I leurs.  Depuis  cinq  jours  leurs  blessures  n’avaient 
point  été  pansées.  On  eut  pourtant  la  compassion 
de  mettre  les  plus  malades  sur  des  ânes.  C’est  dans 
cet  état  déplorable  que  les  prisonniers  traversèrent 
la  ville,  exposés  aux  insultes  et  aux  huées  d’une  vile 
populace  :  ce  spectacle  était  affreux.  Enfin  ils  furent 
traînés  à  la  citadelle,  et  jetés  dans  des  lieux  humides 
et  malsains  ^  Les  majors  Moore  et  Wogesland,  ar¬ 
rivés  séparément,  furent  réunis  à  vingt-deux  autres 
officiers.  On  leur  donna  des  logemens  convenables 
à  la  citadelle,  où  ils  furent  bien  traités. 


piti?  Les  soldats  qui  avaient  escorté  les  prisonniers 
portaient  les  têtes  des  morts  au  bout  des  piques.  On 
les  exposa  au  même  endroit  que  les  premières:  elles 
formaient,  an  nombre  de  quatre  cent  cinquante, 
une  allée  au  milieu  de  laquelle  passait  le  public, 
yg-bft  donna  de  suite  des  secours  aux  blessés  :  le  cou- 

fflÈîf  France  s’empressa  de  leur  envoyer  des  cliirur- 

glens  ,  qui  allèrent  chaque  jour,  avec  rautorisation 
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■  Ils  étaient  au  nombre  dè  quatre  cents  soixante-six,  non  com 
pris  ceux  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  de  quelques  chefs. 
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du  pacha,  leur  donner  ies  soins  que  réclamait  leur 
état.  En  recueillant  une  quantité  de  linge  dans  les 
maisons  des  Francs  et  des  Damasquins,  on  pourvut 
à  leurs  besoins  les  plus  pressans  ;  chacun  contribua 
autant  qu’il  put  à  adoucir  le  sort  de  ces  victimes  de 
l’ambition  britannique  :  plusieurs  officiers  malades 
obtinrent  la  permission  de  venir  habiter  parmi  les 
Européens;  des  Français  leurs  offrirent  généreuse¬ 
ment  leurs  maisons  et  leurs  tables.  La  conduite  de 
Mohammed -Aly  fut  généreuse  :  il  ne  refusa  au¬ 
cune  des  faveurs  qu’on  lui  demanda  pour  les  pri¬ 
sonniers,  et  il  eut  pour  eux  tous  les  égards  dus  au 
malheur. 

Les  beys  avaient  reçu  les  lettres  des  cheykhsqai 
les  invitaient  à  venir  au  Kaire.  Ils  répondirent  qu’ils 
étaient  prêts  à  se  mettre  en  marche;  cju’ils  n’atten¬ 
daient  pour  cela  que  l’arrivée  d’Osmân-Bey  Hassan; 
ils  ajoutaient  que  jusqu’alors  ils  avaient  eu  peine  à 
croire  que  les  troupes  débarquées  fussent  des  An¬ 
glais,  parce  que  la  sublime  Porte  était  constamment 
amie  de  leur  gouvernement ,  et  qu’elle  n’avait  en¬ 
voyé  des  ordres  que  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  Busses.  Le  pacha  leur  adressa,  par  l’entremise 
d’un  officier  du  qâdy,  le  firman  de  la  Porte  prou- 
vari't  qu’il  fallait  aussi  se  méfier  des  Anglais  avec 
qui  elle  était  en  guerre  ouverte. 

Le  voisinage  de  Yassyn-Bey  donnait  de  Hn^ 
quiétude  au  pacha,  cpii  redoutait  son  caractère  en¬ 
treprenant  :  c’était  un  homme  capable  d’un  coup 
de  main  hardi.  Sa  générosité  lui  avait  créé  un  parti 
nombreux  parmi  les  soldats,  qu’il  avait  fart  île 
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persuader.  Pour  l’arrêter  dans  ses  projets  y  Moham- 
ined-Aly  envoya  dans  son  camp  quelques-uns  de 
ses  anciens  y  afin  de  l’engager  a  un  accommod  e¬ 
ment.  En  réponse ,  Yassyn  dépêcha  un  de  ses  offi¬ 
ciers  auKaire,  et  reçut  une  réponse  conforme  à  ses 
désirs.  Il  transigea  avec  Mohammed-Aly,  qui  lui  fit 
compter  4.00  bourses.  Il  eut  en  outre  la  faculté  de 
rester  dans  la  province  d  Atfeyhyeh,  dont  il  mit  les 
villages  à  contribution. 

Les  affaires  malheureuses  de  Rosette  et  d’Ha- 
mâd  avaient  répandu  la  consternation  parmi  les 
Anglais.  I^e  général  Fraiser  ne  songea  plus  qu’à 
mettre  Alexandrie  eu  état  de  défense ,  pour  la  ga¬ 
rantir  d’une  attaque  dont  elle  était  menacée.  Il  fit 
couper  la  digue  du  lac  Maréotis,  afin  d’isoler  cette 
place  du  continent. 

Malgré  leurs  désastres,  les  Anglais  comptaient  en¬ 
core  sur  l’appui  des  mamloiiks  :  leur  consul  les 
pressait  de  se  porter  vers  Damanhour  avec  les  tribus 
d’Arabes  à  leur  service;  il  les  assurait  du  prochain 
débarquement  d’une  armée  plus  considérable.  D’un 
autre  côté ,  le  pacha  cherchait  à  gagner  les  inamloulvs 
par  ses  promesses  ;  il  les  appelait  ses  amis  et  les 
invitait  à  se  rapprocher  de  lui  :  les  cheykhs  secon¬ 
daient  ses  vues.  Incertains  sur  le  parti  qu’ils  avaient 
à  prendre ,  les  beys ,  dont  l’esprit  était  ba lotte  tour  à 
tour  par  les  espérances  d’un  avenir  incertain  et  les 
menées  d’iiue  politique  adroite,  s’avancaient  à  pe¬ 
tites  journées  jusqu’à  Benysoüef. 

De  leur  côté,  les  Turks  travaillaient  constamment 
à  fortifier  les  environs  du  Kaire. I^es  redoutes  furent 
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palissatlées  et  environnées  d’un  fossé  large  et  pro¬ 
fond  ;  on  mit  en  réserve  une  quantité  de  chevaux 
de  frise  pour  s’en  servir  au  besoin  :  tous  les  jours 
le  pacha  visitait  les  travaux;  une  partie  du  peuple 
excitée  par  Seycl-Omar  Makram,  sortait  de  la  ville 
chaque  matin  pour  se  livrer  à  ce  travail,  et  ne  re¬ 
tournait  que  vers  midi  à  ses  occupations. 

On  voyait  les  troupes  rentrer  au  K.aire  avec  au¬ 
tant  d’arrogance  qu’elles  avaient  montré  de  crainte 
avant  de  marcher  à  l’ennemi  ;  car  tel  est  le  caractère 
des  Tnrks.  Lorsqu’on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Alexandrie,  une  terreur  panique  s’empara  des 
soldats,  la  consternation  se  répandit  parmi  eux; 
tous  se  disposaient  à  partir  pour  la  Syrie;  les  uns 
changeaient  leur  argent  en  or,  d’autres  se  procu¬ 
raient  des  moyens  de  transport  ;  de  sorte  que  si  les 
Anglais  n’eussent  point  été  battus  à  Kosette,  il  ne 
restait  pas  un  soldat  turk  ou  albanais  au  Kaire. 
La  belle  conduite  d’Aly-Bey  eut  donc  la  plus  puis-' 
santé  influence  sur  les  destinées  de  l’Égypte. 

Incjuiet  sur  le  sort  des  prisonniers  anglais,  le  gé¬ 
néral  Fraiser  avait  écrit  au  pacha  pour  les  recom¬ 
mander  à  sa  générosité  ;  il  avait  aussi  fait  envoyer 
des  iustrumens  de  chirurgie  dont  on  manquait  au 
Kaire.  Si  ce  général  ne  sut  pas  tracer  un  plan  de 
campagne;  s’il  donna  tout  au  hasard  en  se  livrant 
avec  trop  de  confiance  à  des  conseils  irréfléchis,  il 
essaya  de  racheter  en  partie  les  fautes  qu’il  avait 
commises,  par  l’intérêt  qu’il  jnàt  au  sort  des  pri¬ 
sonniers,  et  par  son  empressement  à  veiller  à  leur 
conservation. 


V 


sous  MOHAMMED- ALT.  287 

Un  jeune  officier,  fait  prisonnier  à  Hamâd  par 
lin  byn-bâchy  albanais,  était  devenü,  suivant  la 
coutume  de  fOrient,  la  propriété  de  ce  chef.  Cet 
homme,  craignant  de  perdre  son  esclave,  ne  le 
laissait  point  soi’tir  de  sa  maison ,  et  le  tenait  sous 
la  garde  de  ses  soldats.  Fatigué  d’une  situation  aussi 
pénible,  le  captif  se  servit  d’un  heureux  stratagème 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Il  dit  à  son  maître  qu’il 
avait  k  recevoir  du  consul  de  France  i,ooo  piastres 
cVEspagne,  valeur  d’une  lettre  de  change  à  son 
ordre,  qu’il  lui  remit  en  mains.  L’Albanais,  croyant 
à  rauthenticité  de  ce  titre,  se  rendit  avec  son  prison¬ 
nier  chez  le  pacha,  auquel  il  en  ht  la  déclaration. 
Il  le  pria  de  mander  au  consul  qu’il  eut  à  payer  la 
somme  réclamée  par  son  esclave.  Le  consul  de 
France  répondit  alors  aux  demandes  de  Moham- 
med-Aly,  que  l’écrit  était  faux,  et  que  probable¬ 
ment  l’officier  avoit  employé  ce  moyen  pour  sortir 
de  captivité.  La  jeunesse  de  cet  Anglais,  son  mal¬ 
heur,  inspirèrent  au  pacha  des  sentimens  de  com¬ 
misération  :  il  s’intéressa  pour  lui;  on  le  conduisit 
par  son  ordre  chez  le  consul;  ensuite  il  fut  renvoyé 
avec  un  parlementaire  à  Alexandrie,  après  que  l’on 
eut  payé  sa  rançon. 

D’autres  chefs  de  l’armée  turque,  qui  avaient  en 
leur  pouvoir  des  Anglais  esclaves,  ayant  eu  connais¬ 
sance  de  ce  fait,  vinrent  traiter  de  leur  rançon  chez 
le  consul  de  France.  On  s’était  entendu  sur  ce  point 
avec  le  général  Fraiser,  qui  avait  donné  ordre  au 
payeur  de  l’armée  d’acqiiitter  les  traites  tirées  par 
des  officiers  prisonniers  au  Kaire.  Ce  moyen  donna 
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la  facilité  de  faire  rentrer  sous  les  drapeaux  briiài> 
niques  plusieürs  d’entre  eux  dont  on  ignorait  h 
destinée.  Quelques  jeunes  soldats,  contens  de  leur 
état,  aimèrent  mieux  se  faire  musulmans  que  de 
retourner  dans  leur  patrie. 

Yassyn-Bey  quitta  la  province  d’Atfeyhyeh,etmaN 
cha  sur  Torrâh  ;  de  là  il  se  porta  avec  toutes  ses 
forces  sur  Chobrâ,  et  alla  cantonner  à  Boulâq.  Son 
père  vint  habiter  au  Kaire.  Ce  bey  continuait  à  s’oc¬ 
cuper  du  développement  de  ses  projéts.  Il  endoctii 
liait  les  chefs ,  embauchait  les  soldats  :  chaque  fois 
qu’un  cheykh  allait  lui  faire  visite,  il  le  revêtait 
d’une  pelisse.  Sa  troupe  était  campée  hors  de  Bou¬ 
lâq.  Il  avait  toujours  beaucoup  de  monde  près  de 
lui; car  ses  manières  affables  lui  gagnaient  l’affection 
des  soldats,  qui  se  plaisaient  à  servir  sous  ses  ordres. 
Molîammed*Aly  savait  ce  qui  se  passait;  il  en  con¬ 
çut  de  l’ombrage.  Dès  que  Yassyn  eut  -reçu  les 
4oo  bourses  qu’il  s’était  engagé  à  lut  payer,  il  sol¬ 
licita  l’ordre  de  marcher  contre  les  Anglais,  afin  de 
rassembler  du  monde,  à  la  faveur  de  ce  prétexte, 
sans  donner  aucun  soupçon.  Lorsqu’il  eut  prisses 
mesures,  il  exigea -ensuite  de  grandes  sommes  d’ar* 
gent,et  ne  voulut  plus  entrer  en  campagne.  Son  père 
soudoyait  ses  partisans  du  produit  des  contribin 
tions  qu’il  avait  levées  dans  la  province  de  Cnar- 
kyeh,  dont  il  avait  auparavant  été  nommé kâchef 

Voyant  qu’il  était  instant  d’agir  contre  son  en¬ 
nemi  ,  Mohammed- Aly  ne  perdit  point  de  temps.  H 
fit  d’abord  usage  de  toutes  ses  ressources  pour  ra¬ 
mener  à  lui  les  soldats,  qui  pencJiaient  déjà  en  fa- 
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veur  d’Yassyn-Bey  ;  puis  il  ordonna,  le  23  mai,  de 
rassembler  les  troupes  et  de  fermer  les  portes  de  la 
ville,  et  envoya  signifier  de  suite  à  ce  chef  rebelle, 
que,  pour  donner  une  preuve  de  la  soumission  qu’il 
avait  promise ,  il  devait  renvoyer  ses  soldats  et  se 
conformer  aux  ordres  qui  lui  seraient  transmis,  ou 
bien  quitter  l’Égypte  :  il  le  fit  avertir  en  meme 
temps,  que  s’il  ne  remplissait  pas  une  de  cés  deux 
conditions,  il  marcherait  à  lui  pour  le  punir  de 
son  audace.  Bans  ce  moment  décisif,  Yassyn-Bey 
pâlit,  et  manqua  d’énergie.  S’il  eût  montré  plus  de 
courage  et  de  résolution ,  ses  soldats  l’eussent  se¬ 
condé,  et  Mohammed-Âly  eût  peut-être  trouvé  son 
vainqueur. 

Y^assyn  divisa  sa  troupe  en  trois  corps,  qidil  com¬ 
mandait  en  personne.  Avec  un  de  ces  corps,  il  se 
dirigea  derrière  le  Mokattara,  pour  se  retirer  dans 
la  Haute-Égypte;  le  second  marcha  vers  Birket-el- 
Hadgy;  et  le  troisième,  aux  ordres  de  son  père,  fut 
à  Rélioubyeh.  Le  gouverneur,  informé  de  ces  divers 
mouvemens,  se  mit  à  la  poursuite  de  la  troupe  qui 
se  dirigeait  vers  Birket-el-IIadgy  :  comme  elle  n’avait 
personne  pour  la  commander,  elle  se  rendit  sans 
coup  férir.  Le  père  d’Yassyn  alla  trouver  le  cheykh 
d’Arabes  ei-Chaouârby  à  Rélioubyeh  :  celui-ci  lui 
obtint  une  sauve-garde ,  et  le  fit  rentrer  le  lende¬ 
main  sous  les  lois  du  vice-roi.  On  lui  ordonna  de 
marcher  contre  son  fils,  qui  avait  déjà  gagné  Tah- 
byn.  Pour  rejoindre  ce  révolté,  Mohammed  -  Alv 
envoya  aes  troupes  avec  les  Arabes  haoiiaytâts  à  sa 
poursuite  ;  mais  ces  troupes  rentrèrent  an  Raire 
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sans  avoir  pu  l’atteintlre  :  ii  s’était  rendu  dans  la  pro¬ 
vince  d’A.tfeyhyeh. 

Les  beys  étaient  descendus  à  quatre  lieues  au* 
dessous  deBenysouef;  la  maison  de  l’Llfy  occupait 
Zacoyet-el-Masloub  ;  le  camp  d’Ibrahyra-Bey  était 
placé  à  Rymân-el-Aroussy.  Châhyn-Bey  envoya 
Aly-Kâchef  au  Kaire ,  présenter  ses  hommages  an 
pacha  ,  et  le  prier  d’excuser  les  mamlouks  du  re¬ 
tard  qu’ils  avaient  mis  à  se  rendre  à  son  invitation: 
il  l’assurait  qu’ils  étaient  toujours  dans  les  mêmes 
sentimens  de  paix  et  de  concorde.  Il  demandait,  en 
même  temps,  qu’on  envoyât  au  camp,  comme  mé¬ 
diateurs,  Moustapha- Aghâ,  et  Aly-Kâchef  Sa- 
boungy. 

Le  rapprochement  des  beys  de  la  capitale  avait 
ramené  l’abondance  :  les  babitans  de  la  Haute- 
Égypte,  délivrés  des  persécutions,  libres  d’exporter 
leurs  denrées,  trafiquaient  paisiblement  des  pro¬ 
duits  de  leur  industrie.  Bientôt  le  Kil  fut  couvert  de 
barques,  les  marchés  se  trouvèrent  approvision¬ 
nés,  et  ramenèrent  l’aisance  et  le  contentement  au 

Kaire. 


Les  Anglais  avaient  dépêché  un  officier  à  Châbyn- 
Bey,  qui  leur  semblait  plus  disposé  que  ses  collègues 
à  kiivre  leur  impulsion.  Quoique  ce  chef  parût 
être  en  bonne  intelligence  avec  Mohammed-Ah, 
il  avait  hérité  des  principes  de  l’Elfy,  et  leur  était 
dévoué.  L’armée  anglaise  se  trouvait  hors  d’état  de 
pouvoir  rien  entreprendre  j  le  soldat ,  encore  el 
frayé  de  ses  défaites  récentes,  n’eut  vu  qu’avec 
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l’appui  des  mamlouks  ^  réunis  à  quelques  tribus 
d’Arabes,  pouvait  seul  ranimer  le  courage  abattu 
des  troupes  ennemies,  et  les  exciter  à  reprendre 
l’offensive. 

Afin  de  prévenir  une  telle  diversion,  le  consul  de 
France,  d’accord  avec  Mohammed-AIy,  m’envoya  le 
4  juin  au  camp  des  beys,  pour  leur  faire  des  propo¬ 
sitions  opposées  au  plan  des  Anglais.  Je  me  rendis 
près  d’eux  avec  des  marchandises ,  afin  de  ne  donner 
aucune  défiance  à  des  espions  qu’entretenaient  les 
ennemis  du  pacha.  A  mon  passage  devant  Boroun- 
boul ,  ma  cange  fut  hélée  par  des  soldats  de  Yassyn- 
Bey  :  je  dus  approcher  du  rivage  et  subir  une  visite. 
Le  camp  des  mamlouks  était  à  peu  de  distance,  sur 
la  rive  opposée  ;  Ibrahym-Bey  et  Châhyn-Bey,  de  la 
maison  de  Mourâd,  étaient  placés  près  du  fleuve; 
la  maison  de  l’EIfy  occupait,  à  une  lieue  de  là,  le 
village  de  Zaouyet-el-Masloub.  Les  beys  étaient 
divisés  entre  eux  d’intérêts  et  d’opinions  ;  on  distin¬ 
guait  pourtant  chez  tous  le  ressentiment  secret  qu’ils 
nourrissaient  contre  Mohammed- A ty,  dont  la  con- 
Guite  avait  excité  leur  haine  ;  mais,  en  même  temps, 
tous  le  craignaient  :  nul  ne  se  croyait  à  l’abri  de 
ses  machinations.  Chaque  jour  on  s’assemblait  pour 
délibérer  sur  les  affaires  présentes,  sans  rien  con¬ 
clure;  le  lendemain,  on  ne  pensait  plus  à  ce  qui 
avait  été  arrêté  la  veille.  Ce  caractère  de  légèreté  se 
faisait  remarquer  partout.  Mohammed-Bey  Man- 
foukh,  était  un  des  plus  influens,  et  lui-même  se 
laissait  guider  par  les  conseils  d’Husseyn-Bey,  le 
Zanthiote,  plus  habitué  aux  intrigues,  et  dévoué  par 
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sentiment  aux  intérêts  de  la  France ,  parce  qu’il  es¬ 
pérait  alors  que  Napoléon  s’intéresserait  au  sort  des 

mamlouks. 

Il  existait  encore  une  rivalité  jalouse  entre  les 
deux  maisons  de  l’Elfy  et  de  Bardlssy,  et  la  discorde 
régnait  parmi  les  beys  :  chacun  d’eux  avait  pris  un 
parti  différent;  de  sorte  que  les  camps  étaient  sépa¬ 
rés,  et  les  relations  peu  fréquentes  parmi  leurs 
chefs.  Yassyn-Bey  venait  quelquefois,  de  son  can¬ 
tonnement,  faire  visite  à  Ibrahym*Bey,  et  à  d  autres 
mamlouks  de  la  maison  de  Bardissy,  avec  lesquels 
il  vivait  dans  une  liaison  apparente;  mais  il  se  te¬ 
nait  dans  la  réserve  vis-à-vis  de  Châhyn-Bey  l’El^, 
qu’il  n’aimait  pas.  Celui-ci  voyait  quelquefois  ses 
collègues  :  un  jour  il  les  réunit  tous  dans  sa  tente, 
et  parvint  à  leur  persuader  de  marcher  vers  Da- 
manhour.  Le  lendemain  on  changea  d’avis,  et  il 
fut  décidé  qu’on  attendrait  les  événemens.  Mous- 
tapha-Aghà  et  Aly*Kâchef  Saboungy,  que  le  gouvCT- 

neiir  avait  envoyés  près  d’eux,  les  engageaient  aiissià 

ne  point  altérer,  par  de  fausses  démarches,  l’amitié 
que  ce  prince  avait  pour  eux;  il  les  pressait  de  con¬ 
clure  un  arrangement. 

Les  mamlouks  de  l’Elfy  entretenaient  toujoursdes 
relations  intimes  avec  les  Anglais.  Amyn-Bey  venait 
d’arriver  d’Alexandrie,  où  l’avait  envoyé  Châh}n 
pour  présenter  ses  devoirs  au  général  Fraiser,  et 
lui  remettre  des  lettres  dont  il  avait  reçu  la  réponse. 
En  prodignani:  de  nouveau  les  promesses,  les  An- 
glais  rappelaient  à  la  ti'oupe  de  l’Elfy  1  alliance  que 
■>on  maître  avait  contractée  avec  eux. 
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En  général ,  les  beys  n'avaient  pas  une  haute  idée 
de  la  force  de  l’armée  britannique;  les  revers  de 
Rosette  et  de  Hamâd  laissaient  voir  assez  la  fai¬ 
blesse  de  ces  troupes  :  «  Car  on  ne  concevait  pas  , 
«  comme  le  disait  Mohammed-Bey  Matifonkh,  coin¬ 
ce  ment  des  Européens  avaient  pu  se  laisser  battre 
«  par  des  Turks,  » 

On  comptait  alors  deux  mille  cinq  cents  mamlouks 
tous  à  cheval,  bien  montés,  bien  équipés;  mais 
ils  n’avaient  plus  cette  humeur  belliqueuse  qui 
les  distinguait  naguère  :  ce  n’était  plus  ces  fiers 
cavaliers  dont  l’intrépidité  étonna  les  premières 
phalanges  de  l’Europe.  La  soumission  était  bannie 
de  leurs  camps;  ils  étaient  livrés  à  tous  les  vices, 
Autrefois  la  maison  d’un  bey  se  faisait  encore  re¬ 
marquer  par  la. sévérité  de  ses  mœurs  et  de  sa  dis¬ 
cipline:  alors  elle  était  devenue  une  école  de  dé¬ 
bauche;  des  troupes  d’alimées  ^  et  de  ghaouâzys  “ 
suivaient  leur  camp  :  les  mamlouks  passaient  les 
nuits  à  s’enivrer  dans  leurs  tentes  avec  ces  pros¬ 
tituées.  Un  libertinage  aussi  honteux  fut  sans  doute 
une  des  causes  de  la  ruine  de  cette  belle  et  brave 
milice,  dont  un  grand  capitaine  disait  :  «  C’est  la 
première  cavalerie  du  monde.  » 

Tel  était  l’état  des  mamlouks,  lorsque  des  contes¬ 
tations  s’élevèrent  entre  Ibrahyrn-Bey  et  Châhyn- 
Bey  l’Eify,  au  sujet  des  affaires  présentes.  L’un  se 
retira  au  Fayoum;  l’autre  fut  occuper  Beuysouef 


*  Cliatitcuses. 
^  Danseuses. 
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avec  la  maison  de  Bardissy.  13e  ià,  Ïbrabym-Bey 
écrivit  k  Mohammed -41y,  en  le  priant  de  laisser 
venir  auprès  de  lui  son  harem  ,  un  de  ses  enfanset 
son  petit-fils.  Le  pacha  se  fit  un  plaisir  d’accéder  à 
sa  demande.  Un  de  ses  officiers,  Chéryf-AgM,fut 

chargé  de  porter  à  Ibrahym  la  réponse  à  sa  lettre. 
Par  son  entremise,  les  beys  demandèrent  au  vice- 
roi  de  leur  envoyer ,  en  qualité  de  médiateurs, 
Seyd-Omar  Makram ,  les  cheykhs  el-Emyr,  et  Ab¬ 
dallah  el-Cherhâoiiy  ;  mais  on  jugea  convenable  de 

leur  dépécher  les  cheykhs  Solymân  el-Fayoumy 
el-Séguiny,  et  Doiiakhly,  qui  se  rendirent  près  d’eux. 
Il  paraissait  qu’un  traité  devait  être  le  résultat  de 
cette  mission  :  on  l’attendait  de  la  sagesse  des  en¬ 
voyés  et  des  bonnes  dispositions  que  les  beys 
avaient  plusieurs  fois  manifestées. 

La  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais  en 
Égypte  fut  portée  à  Constantinople  par  la  voie 
d  Acre.  Solymân-Pacha  avait  envoyé  un  officier  de 
sa  cour  pour  en  prévenir  le  divan,  et  lai  donner 
avis  de  la  prise  d’Alexandrie  causée  par  la  trahison 
du  gouverneur  et  de  ses  habitans.  La  Porte  expé¬ 
dia  de  suite  des  tartares  à  ses  pachas  de  Syrie,  en 
leur  enjoignant  de  faire  partir  des  troupes  pour 
aider  Mohammed-Aly  à  chasser  les  étrangers.  Le 
sélikdar  de  Moussa-Pacha,  débarqué  à  Damiette, 
vint  donner  connaissance  de  ces  dispositions.  Les 
firmans  dont  il  était  porteur  ^  écrits  en  langues 
turque  et  arabe,  animaient  le  courage  des  sol¬ 
dats.  Dans  ces  pièces  officielles,  on  exhortait  les 
cheykhs  à  stimuler  le  zèle  religieux  du  peuple,  pour 


ît 
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qu’il  ne  laissât  point  profaner  la  terre  des  vrais 
croyans. 

Sans  trop  compter  sur  les  secours  de  ses  voisins, 
Mohammed-Aly  tenait  continuellement  ses  troupes 
en  haleine  ;  il  pensait  que  c’était  un  sûr  moyen  d’ob¬ 
tenir  la  paix  et  d’en  imposer  à  ses  ennemis.  Il  fit 
réparer  le  mur  d’enceinte  de  Rosette,  et  mit  le  fort 
Julien  en  état  de  soutenir  un  siège.  On  achevait  au 
Kaire  la  lisfne  de  défense  :  les  fossés  des  retranche- 
mens  se  prolongeaient  jusqu’au  Nil,  afin  que  l’eau 
pût  y  entrer  dès  le  commencement  de  l’inondation. 
Pendant,  que  le  pacha  travaillait  de  tous  ses  moyens 
à  s’opposer  aux  vues  de  ses  ennemis,  il  reçut  de  la 
Syrie  cinq  cents  dehlys,  qu’il  dut  payer  aussitôt 
leur  arrivée.  Une  forte  contribution,  dont  il  frappa 
les  habitans,  lui  en  fournit  les  moyens. 

Après  s’étre  assuré  que  les  mamlouks  n’agiraient 
point  contre  lui  %  le  vice-roi  prit  la  résolution  de 
marcher  à  la  tète  d’une  armée  vers  Damanhour,  et 
de  menacer  l’armée  anglaise.  Il  fit  embarquer  beau¬ 
coup  d’artillerie  et  des  munitions  de  guerre;  lui- 

méme  alla  camper  à  Embabeh,  où  il  réunit  trois 

■  ' 

‘  Le  con.sul  de  France,  qui  employait  tous  ses  moyens  pour 
déjouer  les  projets  des  Anglais,  avait  dépêolié  dans  la  Haute- 
Egypte  M.  Tourneau,  agent  à-  Hosette,  aiin  de  surveiller  les 
démarches  de  leurs  émissaires,  et  s’assurer  si  plusieurs  beys  qui 
se  tenaient  à  Syouth  n’avaient  point  de  relations  avec  eux, 
M.  Tourneau,  qui  connaissait  bien  la  manière  de  se  conduire 
dans  ces  sortes  de  missions,  devait  aussi  prendre  des  renseigne- 
mens  sur  un  corps  de  troupes  que  l’on  disait  être  parti  de 
rjnclc  pour  Cosseyi*. 


r 
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mille  hommes  d’infanterie  et  mille  cavaliers. Topouz 
Oirglou,  Omar  et  Abclyn,  beys,  commandaient  sous 

ses  ordres. 


Pendant  ces  préparatifs ,  il  reçut  dans  sa  tente  lui 
officier  de  rétat-major  du  général  Fraiser,  qui  venait 
avec  des  dépêches  lui  proposer  un  '  arrangement 
pour  l’évacuation  d’Alexandrie.  Un  brick ,  arrivé  de 
Londres  en  trente-deux  jours,  avait  apporté  à  ce 
général  l’ordre  de  quitter  l’Égypte  et  de  n  y  laisser 


aucun  prisonnier. 

Les  Anglais  n’avaient  point  approuvé  cette  expédi¬ 
tion  :  le  gouvernement  avait  vu  avec  dépit  réclat  des 
armes  britanniques  terni  par  les  Turks  et  les  Arabes; 
d’ailleurs,  la  paix  de  Tilsitt,  si  défavorable  à  l’An¬ 
gleterre,  forçait  le  cabinet  de  Saint  James  de  rap¬ 
peler  son  armée  ,  pour  concentrer  ses  forces  en 


Sicile. 

■ 

Le  vice-roi,  toujours  affectueux,  traita  l’crivové 

J 

du  général  Fraiser  avec  distinction,  l’entretint  avec 
bonté  de  l’objet  de  son  voyage,  et  répondit,  qu  étant 
sur  le  point  de  partir,  il  ne  pouvait  rien  statuer, 
mais  qu’il  allait  se  rendre  à  Damanhour,  où  il  serait 
plus  à  portée  de  s’entendre  avec  le  général  sur  le 
contenu  de  la  dépêche  qu’il  lui  avait  adressée. 

Avant  de  lever  son  camp ,  Mohammed-Aly  s’oc¬ 
cupa  de  quelques  détails  relatifs  à  l’administra¬ 
tion.  Il  promut  à  la  place  de  kiâya-bey,  en  rem¬ 
placement  de  Topouz-Ouglou,  Mohammed -Aghâ 
Laz,  qui  avait  accompagné  son  fils  à  Alexanclrie 
lorsqu’il  se  rendit  auprès  du  capitan-pacha.  Il  reçut 
la  visite  des  consuls  de  France  et  d’Autriche,  celle 
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îles  cheyklis  et  des  principaux  de  la  ville;  puis  il 
p:irtit  par  terre,  le  1 2  août,  vers  les  huit  heures  du 
tu  a  tin 


'  A  la  même  époque,  un  certain  cheykh,  Solymàn,  du  vil¬ 
lage  de  Eenliil-Asel,  se  fit  passer  pour  inspiré.  Il  gagna  peu  à 
peu,  par  ses  suggestions  prophétiques,  la  confiance  de  ses  com- 

•f 

patriotes,  en  réunit  à  lui  un  grand  nombre,  et  particulièrement 
des  jeunes  gens,  parmi  lesquels  cent  soixante  portaient  aù  cou 
des  colliers  de  verroterie  colorée.  Il  plaça  des  tentes  autour  du 
village;  il  envoyait  chercher  des  vivres  dans  la  province,  et  faisait 
annoncer  hautement  que  c’était  à  lui  seul ,  et  non  aux  oppres¬ 
seurs,  qu’il  fallait  donner  ;  que  leshabitans  devaient  chasser  ceux 
qui  exerçaient  des  violences ,  et  qui  s’emparaient  de  leurs  pro¬ 
visions  et  de  leurs  denrees.  Des  fellahs,  séduits  par  ces  discours, 
se  permirent  de  maltraiter  des  soldats  envoyés  pour  recouvrer 
le.s  impôts.  Alors  un  autre  cheykh,  nommé  Abdallah  el-Ben- 
naonyeh,  qui  avait  fait  auprès  du  pacha  d’injustes  réclamations 
relativement  à  un  terrain  qu’il  disait  lui  appartenir,  engagea 
Solyinâtî  à  se  rendre  an  Kaire,  dn  lui  promettant  qu’il  y  serait 
bieti  accueilli  par  les  cheyklis  et  le  peuple,  et  qu’il  y  aurait 
-sans  doute  une  révolution  en  sa  faveur.  Les  personnes  de  sa 
.suite  le  pressèrent  également  de  faire  ce  voyage.  Sentant  son 
amour-propre  flatté  par  de  tels  conseils,  le  cheykh  céda  aux  ins¬ 
tances  de  scs  disciples;  il  partit  avec  eux  pour  la  capitale,  au 
bruit  des  tambours  et  des  cymbales  que  portaient  les  uns,  tan¬ 
dis  que  les  autres  tenaient  des  fouets  à  la  main.  En  arrivant,  ils 
furent  tous  à  la  mosquée  d’Hasaneyn;  puis  ils  allèrent  faire 

claquer  leurs  fouets  dans  la  maison  de  Seyd-Oinar,  et  retour¬ 
nèrent  ensuite  à  îa  mosquée. 

Instruit  des  folies  de  cet  inspiré,  le  kiàya-bcy  fit  mettre  de.s 
gens  a  sa  recherche  ;  mais  plusieurs  cheykhs  intercédèrent  pour 
lui,  et  dirent  aux  envoyés  qu’il  ne  convenait  pas  de  le  saisit 
tlans  ces  lieux.  Le  kiaya~bey,  persistant  à  demander  qu’on  le  lui 
amenât,  et  des  soldats  ayant  même  dépouillé  une  maison  où 
quelques-uns  des  siens  étaient  logés,  on  conseilla  à  Solvmân  de 
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Deux  jours  après  le  départ  du  vice-roi ,  les  cliev  khs 
revinrent  du  camp  des  beys.  La  paix  n’était  point 
conclue,  et  Ton  voulait  temporiser.  Tous  les  Teux 

V 

étaient  fixés  avec  incpiiétude  vers  Alexandrie.  Ibra- 
hym-Bey,  qui  supposait  toujours  à  Mohammed-Aly 

V 

une  arrière-pensée,  témoignait  beaucoup  de  mé¬ 
fiance  ;  il  craignait  ses  embûches  et  les  ressources 

*  4. 

de  son  esprit,  fécond  en  stratagèmes.  Certain  des 
dispositions  du  général  anglais,  le  gouverneur  s’avan¬ 
cait  à  petites  journées  dans  la  province  de  Eahyreh, 
A  Rahmânyeh,  il  fit  appeler  le  cheyldi  du  village  de 
Desouk ,  accusé  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  les 

Anglais  :  celui-ci  prit  la  fuite  avec  quelques-unes 

» 

de  ses  créatures.  On  envoya  sur  ses  traces  des  sol¬ 
dats,  qui  le  trouvèrent  dans  un  bateau  attaché  au 
rivage ,  et  le  saisirent  sans  éprouver  de  résistance  : 
il  eut  même  la  politesse  de  leur  servir  du  café.  Ce¬ 
pendant  le  cheykb,  voyant  de  loin  venir  d’autres 


se  retirer  à  rimam -Chaffey  Cette  retraite  ne  le  mit  pas^à 
l’abri  des  poursuites.  Présenté  devant:  le  biava-bcy,  le  faii\  pro¬ 
phète  ne  voulut  pas  répondre  aux  questions  qu’on  lui  adressa: 
ceux  de  sa  suite  parlèrent  h  sa  place.  Le  kiâyii  hii  dit  qivil 
valait  mieux  retourner  dans  son  village  que  de  rester  au 
Kaire  5  qu’il  lui  donnerait  des  terres  à  cultiver,  et  qu’il  rempli¬ 
rait  à  son  gré  ses  devoirs  de  piété.  On  lui  donna  une  barque 
poiu’  faciliter  son  voyage,  et  on  le  fit  accompagner  par  des  sol¬ 
dats,  qui  ensuite  le  noyèrent,  ainsi  que  ses  compagnons.  Un  d  entre 


eux,  qui  savait  nager,  se  sauva  en  gagnant  la  rive  du  fleuve. 

■ 

^  Mo.sqiiée  où  les  musalmans  se  rcadent  chaque  vendredi  en  grande  dé^^etion. 
Elle  est  située  an-delu  de  la  citadelle  ^  au  milieu  des  sépultures  dfïs 
des  cliefs  du  gouveruemeut. 
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gens  armés,  fut  obligé  tle  se  battre.  Il  se  sauva  au 
milieu  des  coups  de  fusil.  Les  soldats  se  jetèrent 
dans  le  village,  tuèrent  de  misérables  fellahs  sans 
défense,  pillèrent  leurs  maisons  et  meme  la  mos¬ 
quée. 

Les  ordres  expédiés  de  Londres  pour  l’évacuation 
d’Alexandrie  étaient  pressans  ;  le  général  Fraiser 
devait  de  suite  s’y  conformer;  une  réponse  évasive 
l’eût  fortement  compromis.  Dès  qu’il  apprit  l’arrivée 
du  gouverneur  à  Damanhour,  il  lui  dépécha  le  gé¬ 
néral  Sclierbrook,  chargé  de  ses  pouvoirs;  plusieurs 
officiers  accompagnaient  ce  général.  Mohammed- Aly 
leur  fit  un  accueil  gracieux  :  il  eut  envers  le  pléni¬ 
potentiaire  les  égards  dus  aux  vaincus.  Sclierbrook 
eut  une  longue  conférence  avec  ce  prince,  au¬ 
quel  il  remit  une  dépêche  indiquant  l’objet  de  sa 
mission.  Il  réclama  les  prisonniers.de  sa  générosité. 
Cette  demande  n’eut  pas  besoin  d’être  discutée  ;  le 
vice-roi  se  montra  magnanime  :  il  accorda  tout, 
exigeant  seulement  que  la  place  et  le  port  d’Alexan¬ 
drie  fussent  de  suite  évacués ,  et  remis  dans  le  même 


état  où  l  armée  les  avait  trouvés.  Il  promit  aussi  de 
rendre  a  la  liberté  tous  les  Anglais  qui  étaient  au 
pouvoir  des  troupes. 

Mohammed-Aly  parut  aussi  empressé  d’entrer 
dans  Alexandrie  que  les  Anglais  d’en  sortir.  Le  traité 
conclu  et  signé,  on  envoya  l’ordre  au  Kaire  de 
tliriger  tous  les  prisonniers  sur  Rosette.  De  leur 
côté ,  les  Anglais  firent  embarquer  leur  artillerie 
et  les  bagages.  Lorsque  le  pacha  reçut  la  dernière 
visite  du  général  Seberbrook,  ii  lui  offrit  une  pelisse 
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avec  un  cheval,  et  donna  des  sabres  aux  officiers 
de  sa  suite.  Deux  jours  après  le  départ  de  ce  pléni- 
potentiaire ,  Topouz-Ouglou  ,  nommé  gouverneur 
d’Alexandrie,  se  porta  à  Birket-el-Glieytas  avec  une 
avant-garde. 

Dès  que  les  prisonniers  furent  arrivés,  la  troupe 
se  rendit  à  bord  ;  le  1 4  septembre ,  l’escadre  mit  à  la 
voile,  du  Port- Vieux  :  Toupouz- Ouglou  prit  le 
meme  jour  possession  d’Alexandrie.  A  la  nouvelle 
fie  la  remise  de  la  place,  le  gouverneur  partit  de 
Damanhour  à  la  tète  de  deux  mille  hommes.  It 
marcha  toute  la  nuit.  Le  matin  il  fit  dresser  sa 


tente  sur  le  bord  du  lac  Mâdyeh.  Le  contre-amiral 
Hallowel ,  qui  l’attendait  dans  un  canot ,  vint  le 
complimenter  :  il  commandait  l’escadre  en  rem¬ 
placement  de  l’amiral  Lewis,  mort  quelques  jours 
auparavant  d’une  fièvre  maligne.  Le  corps  de  cet 
amiral  fut  placé  dans  une  barrique  de  rhum,  et 
conduit  en  Angleterre,  où  il  avait  demandé  d’étre 

O  ^ 

inhumé.  Après  avoir  reçu  cette  visite,  Mohammed- 
Aly  entra  dans  la  place  au  bruit  de  l’artillerie  des 
fort  Si 

La  conduite  des  Anglais,  pendant  leur  séjour  dans 
Alexandrie,  fut  conforme  aux  principes  de  la  rai¬ 
son  et  de  la  saine  politique.  Ils  ne  changèrent  l’ieu 
aux  usages;  le  peuple  n’eut  point  à  souffrir  de  leur 
présence,  et  ils  laissèrent  aux  négocians  musulmans 
l’entière  liberté  de  la  mer.  Quelques-uns  des  prim 
cipaux  habitans,  craignant  que  le  pacha,  irrité  de 
la  manière  dont  ils  s’étaient  comportés,  i*c  vint  a 
les  en  punir,  émigrèrent  en  Syrie  et  dans  les 


fit 
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lies  de  l’Archipel.  Leurs  marchandises  et  leurs  im¬ 
meubles  furent  confisqués. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  expédition,  provoquée 
et  tant  de  fois  annoncée  par  le  consul-général  bri¬ 
tannique.  L’Égypte,  déchirée  par  les  partis,  lui  avait 
paru  facile  à  conquérir;  il  avait  cru  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  suffisait  pour  en  chasser  les 
Turks.  Peut-être  l’entreprise  n’eût  pas  exigé  de  plus 
grandes  forces;  mais  il  fallait  des  soldats  aguerris  et 
des  officiers  expérimentés  ;  il  fallait,  aussitôt  après 
la  prise  d’Alexandrie,  faire  marcher  quatre  mille 
hommes  sur  Damanhour,  s’établir  dans  cette  place, 
réunir  les  tribus  d’Arabes  de  la  province  de  Bahyreh , 
qu’il  eût  été  facile  de  séduire.  La  marine,  secondant 
les  efforts  de  l’armée  de  terre,  eût  fait  entrer  dans 
le  Nil  quarante  chaloupes  bien  armées,  montées  par 
quatre  cents  matelots  disponibles  pour  un  coup  de 
main.  Le  fort  Julien  était  alors  mal  armé,  dépourvu 
de  vivres  ;  il  ne  pouvait  ni  empêcher  le  passage  ni  op¬ 
poser  de  résistance.  Ces  chaloupes,  embossées  devant 
Rosette,  auraient  foudroyé  la  place ,  taudis  que  trois 
cents  hommes  débarqués  eussent  chassé  les  A  Ibanais, 
déjà  effrayés  par  l’effet  des  obus  et  des  bombes. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Damanhour,  celle  de  Toc- 
cnpatïon  de  Rosette  et  de  la  présence  d’une  flottille 
sur  le  Nil,  auraient  jeté  la  consternation  dans  toute 
l’Egypte.  Les  objets  vus  de  loin  s’agrandissent  aux 
yeux  de  la  multitude;  on  ne  juge  que  par  les  ré¬ 
sultats,  et  rarmée  anglaise  lui  eût  paru  nombreuse 
et  invincible.  Le  corps  placé  à  Damanhour,  profi¬ 
tant  de  la  confusion  qu’aurait  fait  naître  ce  premier 


3o2  IllSTOIRJE  DE  l’ÉGYPTE 

I 

succès,  sç  serait  avancé  vers  le  Kaire,  éclairé  clans 
sa  marche  par  les  Arabes,  et  protégé  par  les  cha¬ 
loupes,  qui  auraient  navigué  sans  obstacle.  Les 
Turks,  intimidés  par  la  rapidité  des  opérations 
eussent  pris  la  fuite;  la  plupart  se  seraient  dirigés 
vers  la  Syrie ,  harcelés  dans  leur  marche  par  ks 
Arabes  et  les  fellahs  de  la  Charkyeh.  Le  kiâya-bey 
n’avait  aucun  moyen  de  résister  :  il  était  déjà  tout 
déconcerté  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Alexandrie;  il  se  serait  peut-être  renfermé  à  la 
citadelle,  si  les  habitans  ne  l’en  eussent  pas  empê¬ 
ché  :  d’ailleurs,  comme  il  n’y  avait  pas  de  vivres,  il 
n’aurait  pu  tenir  huit  jours.  Le  mécontentement 
était  général  ;  on  était  fatigué  de  la  guerre  et  de  Tin- 
conduite  des  soldats.  Le  peuple,  qui  s’est  armé 
contre  les  Anglais  vaincus ,  fût  devenu  leur  puissant 
auxiliaire,  s’ils  avaient  été  victorieux.  Un  soulève¬ 
ment  général  aurait  eu  lieu  dans  la  Haute  et  la  Basse- 
Égypte  ;  les  mamlouks  se  seraient  tous  ralliés  contre 
le  pacha,  s’ils  avaient  été  certains  de  détruire  sa 
puissance  ;  le  ressentiment  eût  conduit  leurs  armes 
vengeresses.  Mohammed-Aly,  à  la  tête  d’une  partie 
de  son  armée,  n’eût  pu  résister  au  débordement  des 
Arabes  ;  il  eût  été  forcé  de  penser  lui-même  à  son 
salut,  car  il  lui  devenait  alors  impossible  d’arriver 
au  Kaire ,  oû  d’ailleurs  il  n’eût  plus  trouvé  ses  sol¬ 
dats  ;  les  habitans  lui  en  auraient  fermé  les  portes  : 
c’en  était  fait  des  Turks;  l’Égypte  rentrait  sous. la 
domination  des  beys.  La  marine  anglaise  aurait 
gardé  les  ports  et  défendu  les  principaux  points  de 
la  cote. 
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Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Alexandrie,  le  pa¬ 
cha  fut  complimenté  par  tous  les  consuls  ;  il  reçut 
les  visites  des  chefs  de  troupes ,  des  cheykhs  et  de 
plusieurs  négocians.  Moustapha-Aghâ  Kourde,  un 
de  ses  officiers,  fut  dépêché  à  Constantinople  pour 
annoncer  à  la  Porte  le  départ  de  l’année  anglaise. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  gouverneur 
fit  confectionner  des  objets  d’artillerie,  organisa  les 
travaux  de  l’arsenal,  et  prit  connaissance  des  pro¬ 
duits  delà  douane,  de  ceux  des  apaltes  de  la  soude 
et  des  liquides.  Il  emprunta  des  négocians  européens 
20,000  talaris,  qui  furent  remboursés  par  la  douane 
de  cette  Échelle. 

Habitués  à  vivre  au  Kaire  dans  Faisance,  les  sol¬ 
dats  supportaient  impatiemment  les  privations 
d’Alexandrie  :  les  vivres  n’étaient  pas  abondans;  la 
coupure  de  la  digue  avait  empêché  les  citernes  de 
recevoir  Feau  du  Nil  :  celle  des  puits,  au  dehors  de 
la  ville,  a  un  goût  fade  et  désagréable.  Les  Arabes  ne 
venaient  point  encore  approvisionner  les  marchés. 
Chaque  jour  les  soldats,  fatigués  d’une  situation  qui 
s’accordait  mal  avec  leurs  penchans  d’indiscipline, 
quittaient  leurs  chefs,  se  répandaient  en  désordre 
dans  les  campagnes,  et  tourmentaient  les  fellahs, 
qu’ils  mettaient  impunément  à  contribution  ;  d’au¬ 
tres  rentraient  au  Kaire  et  le  rendaient  de  nou¬ 
veau  le  théâtre  de  leurs  excès.  Ils  arrêtaient  les 
femmes  dans  les  rues,  chassaient  des  habitaiis  de 
leurs  maisons  ;  et  ces  hommes  ,  naguère  pusilla¬ 
nimes,  étaient  devenus  audacieux  vis-à-vis  des  êtres 
fiûhles  qnine  pouvaient  s’opposer  à  leurs  violences. 
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La  Porte,  ayant  appris  les  succès  de  ses  troimes 
en  Égypte,  décerna  des  récompenses  aux  chefs  qui 
s’étaient  distingués  :  elle  envoya  un  capitijy  chargé 
de  présenter  à  Mohamined-Aly  des  pelisses  et  un 
sabre  de  grande  valeur,  que  lui  avait  destiné  sou 
souverain.  Hassan  et  Tâher-Pacha,  Âbdyn,On]ar- 
Bey  et  Saleh-Koch,  reçurent  aussi  des  présens  et  des 
aigrettes  garnies  en  diamans 

Le  26,  un  capidjy  vint  débarquer  à  Damiette; 
son  arrivée  au  Kaire  fut  annoncée  par  le  canonde 
la  citadelle.  H  accompagnait  le  fils  de  Mohanimed- 
Aly,  Ibrahym-Bey,  qui  était  parti  en  otage,  abord 
de  l’escadre  du  capitan-pacba,  pour  demeurer  à  Cons¬ 
tantinople  jusqu’à  ce  que  son  père  eût  payé  les 
4,000  bourses  qu’il  avait  ‘promises  au  grand-amiral 

Le  départ  des  Anglais  donnait  au  pacha  la  faculté 
de  disposer  de  toutes  ses  forces  contre  les  beys.  Il 
songeait  à  les  réduire  ;  mais  il  devait  auparavant 
rappeler  les  troupes  à  leur  devoir,  et  se  prémimtr 
contre  l’ambition  de  quelques  chefs.  L’état  de  crise 
où  se  trouvait  le  Kaire  réclamait  sa  présence.  Après 
avoir  réglé  les  affaires  à  Alexandrie,  il  partit  de  cette 
ville  le  8  octobre,  et  vint  par  terre  jusqu’à  Rosette, 
accompagné  d’Hassan-Pacha  et  de  quelques  per¬ 
sonnes  de  sa  suite.  Il  passa  peu  d’heures  dans  cette 
ville  à  donner  des  ordres  pour  la  construction  dnn 
mur  d’enceinte,  puis  il  continua  son  voyage.  La 

*  Lorsque  les  soldats  turcs  ont  eu  des  succès  à  la  guerre,  011 
donne  à  ceux  qui  ont  fait  preuve  de  valent'  des  aigrettes  eu  ar¬ 
gent,  qu’ils  portent  à  leurs  turhans. 
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cange  dans  laquelle  il  s’embarqua  allait  à  pleines 
voiles;  le  vent  était  grand  frais  :  à  la  hauteur  du  vil¬ 
lage  d’Ouardân  une  rafale  la  fit  chavirer.  Hassan- 

D 

Pacha  fut  sauvé  par  les  marins  du  bord  ;  Mohammed- 
Aly  gagna  la  rive  à  la  nage  ;  en  se  rendant  de  Bou- 
lâq  au  Kaire,  le  cheval  qu’il  montait  s’abattit  :  ces 
accidens  furent  regardés  comme  un  sinistre  présage. 

Le  i4  octobre,  à  son  arrivée  dans  sa  maison  de 
la  place  de  l’Ezbekyelij  il  reçut  les  visites  d’usage. 
Les  clieykhs  et  les  principaux  habitans.  de  la  ville 
vinrent  le  complimenter  sur  les  heureux  résultats  de 
son  expédition.  Ils  se  plaignirent  beaucoup  des  dé¬ 
sordres  auxquels  se  livraient  les  troupes.  Le  vice-roi 
prit  des  mesures  pour  les  réprimer.  Il  ordonna  aux 
autorités  chargées  de  maintenir  la  police  de  faire 
nuit  et  jour  de  fréquentes  patrouilles  ;  lui-même 
parcourait  la  ville  pour  en  imposer  aux  perturba¬ 
teurs  par  sa  présence.  Un  jour  qu’il  passait  au  quar¬ 
tier  deSouq-el-E’zzy,  des  danseuses  qui  divertissaient 
le  public  se  permirent  de  jouer  devant  lui  de  leurs 
castagnettes.  Quelques  personnes  de  sa  suite  voulu¬ 
rent  contraindre  ces  femmes  à  se  tenir  dans  les 
bornes  du  respect  et  de  la  décence  ;  des  soldats,  fâ¬ 
chés  sans  doute  de  ce  qu’on  interrompait  leurs  plai¬ 
sirs,  tirèrent  du  haut  d’une  terrasse  deux  coups  de 
pistolet,  et  une  balle  tua,  à  côté  du  pacha,  le  cheval 
d’un  de  ses  officiers.  Mohammed- A ly  mit  pied  à  terre, 
et  voulut  faire  brûler  la  maison.  Alors  le  chef  de  ces 
soldats  descendit;  il  implora  leur  pardon  en  s’excu¬ 
sant  sur  leur  ivresse:  le  gouverneur  leur  fit  grâce, 
et  continua  son  chemin. 
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Les  troupes  étaient  presque  toutes  réunies  au 
Kaire,  et  s’élevaient  au  moins  à  dix  mille  hoirunes. 
Il  était  impossible  qu’avec  l’esprit  de  cette  sokW 
tesque,  habituée  aux  excès,  on  pût  maintenir  la 
tranquillité.  Le  gouvernement,  qui  sentit  bien  ce 
danger,  était  dans  une  vive  inquiétude  ;  il  ne  pouvait 
en  imposer  à  des  hommes  tout-à-fait  insubordonnés. 
Le  5  novembre,  des  Albanais  allèrent  demander 
leur  solde  au  vice-roi ,  qui  la  leur  refusa  :  aussitôt 
ils  se  mirent  à  tirer  des  coups  de  fusil  sur  samaisonj 
et  se  dispersèrent  ensuite.  Vers  le  soir,  une  troupe 
de  deblys  vint  aussi  faire  la  fusillade  contre  les  murs 
du  palais;  les  gens  du  pacha  ripostèrent  par  les 
fenêtres.  Ils  tuèrent  quatre  dehlÿs,  et  en  blessèrent 
plusieurs.autres.  Cette  cavalerie  s’éloigna  comme  les 
Albanais;  mais  toute  la  nuit  la  ville  fut  en  alarmes; 


on  avait  fermé  les  boutiques. 

Le  lendemain ,  le  pacha  fit  transporter  ses  trésors  à 
la  citadelle;  ’ lui-même  prit  ses  dispositions  pour  y 
fixer  sa  résidence,  parce  qu’il  avait  découvert  que, 
même  parmi  les  siens,  il  se  formait  un  parti  contre 
lui.  Déguisé,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  officiers 
les  plus  dévoués  à  sa  personne,  il  se  fit  accompagner 


par  Ilassan-Pacha  jusqu’aux  portes  de  la  forteresse: 
les  mamiouks  français,  commandés  par  leur  chef 
Abdallali'Derau,  faisaient  partie  de  l’escorte.  Puis  il 
renvoya  son'  khaznadar  ramasser  les  débris  de  sou 
mobilier;  car,  aussitôt  après  sa  sortie,  les  troupes 
avaient  mis  sa  maison  an  pillage.  Tout  cela  se  passa 


sans  que  le  peuple  ni  les  chefs  y  prissent  aucune  part. 
Le  7,  les  portes  de  la  citadelle  furent  ouvertes; 


sous  MOU  AMMEJD-fVLY. 


3o7 

les  chefs  y  montèrent  sans  suite.  On  remarquait, 
dans  cette  révolte,  que  les  Albanais  étaient  divisés 
en  (leux  factions  :  Tune  se  rapprochait  des  Turks; 
lautre  voulait  s’isoler,  et  agissait  d’après  ses  propres 
vues.  Leur  état  d’indépendance  portait  les  dehlys  ' 
à  les  htiïr  tous  également.  Le  pacha  était  en  garde 
contre  leurs  attaques,  depuis  qu’à  Daman  ho  ur, 
Kourdy,  leur  chef,  lui  avait  déclaré  d’un  ton  impé¬ 
rieux  que  les  soldats  exigeaient  leur  solde. 

d 

Les  cheykhs  se  rendirent  à  la  citadelle  pour  tâcher 
de  rétablir  le  calme.  Ils  savaient  que  les  chefs  des 
troupes  cherchaient  à  embaucher  les  habitans,  se 
mêlaient  à  leurs  conversations,  et  fomentaient  les 
désordres  par  leurs  sourdes  menées.  L’agitation  fut 
si  grande  dans  l’intérieur  de  la  ville,  que  l’on  ne  cé¬ 
lébra  pas  la  fête  d’el-rouyeh  de  ramadan  =*,  ce  qui 
n’avait  pas  encore  eu  lieu.  Le  tumulte  dura  jusqu’au 
i4;  mais  enfin  la  médiation  des  cheykhs  rétablit  la 
paix  entre  Mobaramed-Aly  et  les  troupes.  A  la  suite 
de  plusieurs  conférences  chez  Seyd-Omar  Makram 
il  fut  convenu  que  le  pacha  paierait  2,000  bourses 
pour  mettre  la  solde  au  courant.  On  répartit  la 


"  Les  dehlys  forment,  dans  l’empire  ottoman,  un  corps  privi¬ 
légié  et  indépendant;  ils  se  mettent  an  service  de  celui  qui  les 
paie. 


*  La  veille  du  ramadân,  les  aghas  des  janissaires,  delà  police 
et  des  subsistances,  se  rendent  avant  la  nuit  chez  le  qâdy,  pour 
observer  et  constater  le  lever  de  la  lune  ;  alors  ils  parcourent  les 
différens  quartiers  de  la  ville,  en  formant,  avec  les  chefs  <les  arts 


et  métiers  et  leur  suite,  une  espèce  de  procession^  annoncée  par  le 
bruit  de  tambours. 
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moitié  tic  celte  somme  sur  le  commerce;  les  arii. 
sans  et  les  propriétaires  payèrent  leur  cote-part 

Au  commencement  des  troubles,  le  pacha  avait 
témoigné  dans  une  lettre  à  Cbâhyn-Bey  son  désir  de 
se  rapprocher  de  lui.  Il  en  reçut  la  réponse  par  l’en- 
Iremisc  de  Mohammed-Kiâya  ,  qui  eut  avec  lui  plu¬ 
sieurs  entrevues  relativement  à  Farrangement  pro- 
posé.  L’envoyé  retourna  au  camp  du  bey,  son  maître 
accompagné  du  sélikdar  de  Mohammed- A ly  ;  Chabyii 
lui-même  était  invité  à  venir  à  Gyzeli  pour  conclure 
la  paix. 

Voyant  son  pouvoir  plus  affermi,^  le  vice-roi 
commença  à  faire  sentir  les  effets  de  son  autorité. 
Il  résolut  d’exiler  Eégeb-Aghâ,  c|ui  s’était  déclaré 
ouvertement  contre  lui  au  moment  de  l’insurrec¬ 
tion  :  c’était  lé  même  Albanais  auquel  l’Elfy  avait 
confié  le  commandement  de  son  infanterie.  Après 
la  mort  de  ce  bey,  il  était  rentré  au  Kaire  avec 
une  partie  de  sa  troupe  ;  ne  voulant  pas  se  sou¬ 
mettre  à  L’ordre  qu’il  avait  reçu ,  il  réunit  à  sou 
parti  des  soldats  mécontens.  Le  pacha  envoya  lias- 
san~Aghâ,  saréchesmé,  l’attaquer  dans  sa  maison, 
près  de  Bâb-el-Kharq.  Régeb  s’était  barricadé;  il 
avait  crénelé  les  murs  et  formé  une  estacade  dans 
le  milieu  de  la  rue.  Hassan- Aghâ  éleva  un  retranche¬ 
ment  parallèle;  mais  ne  pouvant  avancer,  il  pénétra 
dans  les  maisons  pour  les  percer  et  parvenir  jusqu’à 
son  ennemi.  Ses  soldats  se  livraient  au  pillage;  les 
femmes  fuyaient  de  tous  côtés.  Ces  troubles  durèrent 
quatre  jours,  jusqu’à  ce  qu’Ornar-Bey  et 
vinrent  interposer  leur  médiation.  Ils  emmenèrent 
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Régeb-Âgliâ  à  Boulâq,  et,  peu  de  jours  après,  le 

firent  partir  pour  Damiette. 

Depuis  quelque  temps ,  une  femme  des  environs 
de  Damanhour  était  venue  déployer  au  Kaire  les 
talens  d’une  prétendue  magicienne;  elle  parvint  par 
ses  prestiges  à  se  faire  un  grand  nombre  de  prosé¬ 
lytes:  elle  disait  avoir  un  esprit  qui  parlait  pour  elle, 
et  la  faisait  agir.  Cet  esprit  faisait  entendre  dans 
r obscurité  une  voix  souterraine,  et  donnait  à  baiser 
sa  main,  que  Ton  croyait  sortie  des  murs  de  l’ap¬ 
partement  où  Ton  était.  Tout  le  monde  écoutait 
l’inspirée.  Elle  s’était  fait  un  parti,  et  avait  endoc^ 
trinc  grand  nombre  de  soldats,  et  plusieurs  de  leurs 
chefs.  Ou  la  voyait  à  cheval,  précédée  et  suivie 
d’une  foule  de  monde.  Mohammed-Aly,  dont  Tau- 
torité  n’était  pas  encore  bien  consolidée,  craignit 
que  cette  femme  ne  fut  mise  en  avant  par  un  parti 
pour  séduire  la  multidude,  et  il  von  lut  par  lui- 
raémè  connaître  sa  magie.  Il  fit  appeler  quatre 
jongleurs  auxquels  il  promit  lo  bourses  de  réccim- 
pense  s’ils  la  conduisaient  devant  lui.  Ces  hommes  , 
prompts  à  exécuter  la  volonté  de  leur  maître,  et 
voulant  gagner  surtout  la  rétribution  qui  leur  était 
promise,  allèrent  chez  le  bach-aghaA,  où  se  trouvait 
la  femme,  environnée  d’autliteiirs.  Ils  voulurent  la 
contraindre  à  venir  avec  eux  :  ceux  qui  étaient 
présens  s’y  opposèrent,  en  leur  faisant  observer  que 
la  maison  s’écroulerait  si  on  usait  île  rigueur  en- 


vers  une  sainte  dont  ils  admiraient  les  prodises 

"  O 


‘  Le  chef  des  patrouilles  et  des  gardes  nocturnes. 
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Les  jongleurs,  ne  voulant  point  encourir  le  ressen. 
timent  tîe  ces  chefs,  et  persuadés  peut-être  eux- 
inèmes  par  la  rumeur  publique,  revinrent  remire 
compte  au  pacha,  qui  attendit  un  temps  plus  on- 
portun  pour  faire  connaissance  avec  rinspirée. 

Cependant,  le  bruit  de  sai’enonnmée  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  partout.  Le  gouverneur  envoya  ordon¬ 
ner  à  i’aghâ  de  la  police  de  lui  amener  cette  femme 
dont  il  voulait  aussi,  à  Texem  pie  de  tous,  admirer  les 
prodiges.  L’aghâ  exécuta  l’ordre  qu’il  avait  reçu.  1! 
la  conduisit,  suivie  de  beaucoup  de  monde,  une 
heure  avant  le  rnoghreb  %  à  la  place  de  rEzbekyeli, 
où  se  trouvait  le  pacha,  qui  fumait  le  narguilé,  sous 
un  sycomore ,  près  d’un  sakyeh  Il  lui  dit,  en  la 
voyant,  qu’il  désirait  entendre  parler  l’esprit  qu’elle 
avait  en  elle,  et  se  prosterner  devant  lui,  La  sainte 
répondit  :  «  Que  l’initiation  ne  pouvait  avoir  lieu 
«  que  de  nuit;  que  d’ailleurs,  son  esprit  était  allé 
«  faire  sa  prière  à  l’imâm  Husseyn  ;  qu’il  fallait  at- 
«  tendre  son  retour.  —  Il  faudra  bien  du  temps? 
«  dit  le  pacha. — -Non,  répliqua -t-elle,  avant  peu 
tf  il  sera  présent.  j> 

En  attendant  la  nuit,  le  pacha  rentra  dans  son 
palais,  dont  il  n’était  pas  éloigné.  M.  Bozari,  son 
médecin  l’accompagnait  :  il  servit  dans  ce  moment 
d’interprète,  car  le  prince  ne  parlait  pas  l’arabe, et 
la  femme  ne  connaissait  pas  la  langue  turque.  Il  y 
avait  aussi  des  byn-bâchys  et  des  aghâs,  curieux  de 


^  Moment  du  coucher  du  soleil. 
*  Puits  à  roues. 
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voir  s’opérer  des  miracles.  Le  vice -roi  laissa  cette 
suite  dans  le  mandarah  ^ ,  monta  au  harem  poui 
y  manger,  et  en  descendit  à  la  nuit  close.  Il  de- 
manda'alors  à  la  femme  si  son  esprit  était  revenu. 
Sur  sa  réponse  affirmative  ,  on  éteignit  les  lumières. 
Quelques  officiers  ,  craignant  de  se  trouver  en  con¬ 
tact  avec  un  esprit  malin ,  sortirent  de  1  apparte¬ 
ment.  Pendant  l’absence  du  pacha,  la  sorcière  leur 
avait  déjà  donné  une  idée  de  son  pouvoir  magique, 
et  ces  premiers  effets  leur  avaient  inspiré  de  la 
crainte.  Elle  parlait  à  son  esprit:  une  voix,  qui  sem¬ 
blait  sortir  du  fond  de  la  muraille,  répondait  à  vo¬ 
lonté  comme  celle  d\m  ventriloque.  Le  prince  avait 
bien  recommandé  qu’on  parut  avec  de  la  lumière 
aussitôt  qu’il  en  demanderait.  La  sainte  commença 
d’appeler  le  Cheykh-Âly,  c’est  ainsi  qu’elle  nom¬ 
mait  son  esprit  :  elle  lui  adressait  des  questions 
auxquelles  il  répondait,  comme  s’il  eût  été  dans 
le  lointain.  Le  Gheykh-Aly  donna  ensuite,  mais 
avec  répugnance,  le  bout  de  sa  main  à  baiser  au 
pacha,  qui  crut  d’abord  que  c’étaient  les  doigts  d’un 
homme;  il  lui  dit  d’approcher  la  main  davantage  : 
quand  il  la  tint  tout  entière,  il  ia  saisit  fortement, 
et  cria  qu’on  apportât  de  la  lumière.  Ce^n’était  plus 
la  main  de  l’esprit;  c’était  celle  de  la  ventriloque, 
qui  dit,  en  lui  demandanl  grâce  :  «  Je  suis  une 
«  pauvre  femme,  laissez-moi.  w  Plusieurs  des  spec¬ 
tateurs,  étonnés  de  l’action  du  pacha,  déclarèrent 


‘  Appartement  au  rcz-de-cliaussée,  où  le  maître  de  la  maiseii 
se  tient  pendant  le  jour,  et  reçoit  ses  visites. 
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qa’il  était  un  mécréant,  un  infidèle  :  «  Vous  voyez 
«gens  incrédules,  leur  dit  le  prince,  combien 
«  vous  êtes  ignorans  !  vous  vous  laissez  ainsi  séduire 
«  par  un  artifice  grossier!  »  Il  ordonna  qu’on  allât 
de  suite  conduire  la  malheureuse  au  T^il,  et  la  noyer. 
Les  chefs  voulurent  s’y  opposer.  Le  Pacha  crai¬ 
gnait  de  la  résistance.  Il  applanit  la  difficulté,  en 
les  persuadant  que  si  cette  femme  avait  réellement 
un  esprit  doué  de  tant  de  pouvoir,  il  ne  la  laisserait 
pas  périr;  mais  que  si  elle  n’eu  avait  pas,  elle  sui¬ 
vrait  sa  destinée  ,  puisque  ce  n’était  qu’une  aventu¬ 
rière  qui  cherchait  à  tromper  le  peuple.  La  prudence 
faisait  un  devoir  au  vice-roi  d’ordonner  cette  me-  ' 
sure  rigoureuse  à  l’égard  d’une  femme  intrigante, 
à  laquelle  ses  jongleries  donnaient  la  plus  grande  i 
influence  sur  l’esprit  des  soldats  ,  et  dont  l’existence 
pouvait  occasioner  des  troubles  dangereux.  ■ 
Châhyn-Bey  se  rendit  à  l’invitation  du  goiiver' 
neur  ;  il  marchait  vers  le  Kaire  avec  tous  ses  maiii- 
louks  et  les  beys  de  sa  maison.  Arrivé  à  Dahchüur, 
]\1ohammed-Aly  envoya  à  sa  rencontre  son  fils  Tous- 
soun ,  accompagné  du  divan-effendy.  Châhyn-  Bey 
rendit  des  honneurs  à  ces  deux  personnages;  il  les  | 
revêtit  de  «pelisses,  et  leur  donna  de  fort  belles 
armes.  Il  fit  aussi  des  présens  au  pacha ,  coujointe- 
ment'àvec  Ïbrahym-Bey  et  Mohammed -Bey  Man- 
foukh  :  vingt  négresses,  quatre  eunuques,  trente 
chevaux,  deux  cents  quintaux  de  sucre  et  de  café, 
étaient  les  prémices  et  les  gages  de  la  paix  que  ces 
beys  désiraient  de  faire  avec  lui ,  ainsi  que  le  signe  ^ 
apparent  de  leur  soumission. 
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Mohammed-Aly  avait  accordé  la  résidence  de  Gy- 
zeli  à  Châhyn-Bey  :  dès  cpi’il  eut  fait  évacuer  cette 
place,  elle  fat  remise  avec  toute  rartillerie  et  les 
munitions,  àAly-Kâchef,  qui  en  prit  possession  au 
nom  de  son  maître-  Châhyn  avait  signé  un  traité 
dont  les  conditions  lui  étaient  avantageuses.  Le  vice- 
roi  lui  cédait  la  province  du  Fayoum,  trente  vil¬ 
lages  de  celle  de  Belineseli ,  et  dix  aux  environs  de 
Gyzeh,  sans  exiger  aucun  droit.  On  lui  fit  écrire  ju- 
diciaii’ement  les  titres  de  cette  concession.  Après 
cela,  le  bey  fit  son  entrée  en  gran{le  pompe  dans 
son  fief.  Ses  manilonks  campaient  à  Chobrament. 
SeyibOraar  Makram  et  d’autres  clieykbs,  ayant  été 
invités  à  se  rendre  à  la  citadelle,  furent,  avec  Tous- 
soiui'Pacha,  fils  de  Mohammed-Aly,  rendre  visite 
à  Châhyn-Bey,  qui  était  venu  au  vieux  liaire  suivi 
de  quelques  kâchefs,  et  de  la  tribu  des  Arabes  houay- 
îâls.  Après  l’avoir  complimenté  sur  sa  démarche  pa¬ 
cifique,  dont  le  peuple  devait  ressentir  les  salutaires 
effets,  la  députation  Paccompagna  à  la  citadelle,  au 
son  des  instrumens.  Cliâhyn,  présenté  au  vice-roi,  fut 
reçu  de  la  matiière  Ui  plus  obligeante:  ce  prince  le 
revêtit  d’une  pelisse  de  gratid  prix,  lui  donna  des 
chevaux,  des  cachemires,  et  un  poignard  garni  en 
diamans;  il  l’invita  ensuite  à  dîner  chez  son  fils.  Après 
midi,,  le  bey  alla  saluer  Hassan  et  Tâher,  pachas, 
qui  lui  offrirent  de  riches  cadeaux.  Vers  l’asr,  il 
retourna  au  camp  de  Chobrament,  en  attendant 
qu’on  eût  réparé  sa  maison  de  Gyzeh. 

Mécontent  de  la  conduite  passée  des  dehlys,  le 
pacha  en  fit  rayer  six  cents  du  tableau  de  la  solde. 
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Il  donna  Tordre  qiTon  les  dirigeât  sur  la  Syrie,  ave^ 
Kourdy  leur  chef.  Deux  tribus  d’Arabes  furent  char'  I 
gées  de  les  surveiller  jusqu’à  Sâlaliyeli,  de  crainte 
qiTil  ne  vinssent  à  se  répandre  dans  les  campagnes 
Il  nomma  Moustapha-Bey,  son  beau-frère,  chef  des 
dehlys,  qu’il  retint  à  son  service. 

Le  camp  de  Châhyn-Bey  fut  transféré  dans  les 
environs  de  Gyzeli.  Ce  rapprochement  faisait  un 
devoir  aux  beys  de  sa  maison  d’aller  présenter  leurs 
hommages  au  vice-roi.  Namân  ,  jVÎourâd,  Ahmed  et 
Husseyn,  beys,  vinrent  baiser  la  robe  du  prince, 
suivant  les  usages  reçus  parmi  les  Turks,  Des  pré¬ 
sens  furent  le  prix  de  cette  déférence  respec¬ 
tueuse. 

Voulant  rallier  tous  les  mamlouks  sous  sa  domi¬ 
nation,  Mohammed-Aly  envoya,  par  Tentremise 
de  Châhyn-Bey,  Mohammed-Kiâya  et  Aly-Kâchef 
Saboungy,  proposer  à  Ibraliym-Bey  de  consentir  à 
un  arrangement. 

A  la  suite  de  tant  de  prévenances,  Châhyn-Bey, 
ne  doutant  plus  que  les  mamlouks  ne  finissent  par 
devenir  tous  tributaires  de  la  puissance  de  Moham- 
med-Aly,  voulut  épouser  la  veuve  d’Husseyn-Bey 
Ouachach.  Le  vice-roi  ne  crut  pas  cette  alliance  coïi- 
venable  :  il  lui  promit  de  lui  donner  en  mariage  sa 
propre  fille,  qui  devait  bientôt  arriver;  et  il  ajouta 
que,  dans  le  cas  où  elle  tarderait  à  venir,  il  lui  accor-  | 
derait  en  attendant  une  de  ses  esclaves. 

Le  24  décerpbre,  le  canon  de  la  citadelle  au- 
nonca  l’arrivée  d’un  capidjy,  porteur  d’un  firmau  , 
qui  conliiiuait  pour  l’année  suivante  Mohammed- 


Aly  tlans  fonctions  tie  gouverneur  de  l’Egypte. 
La  Porte  recommandait  le  peuple  à  ses  soins,  et 
lui  ordonnait  d’envoyer  <]es  troupes  eu  Arabie 
contre  les  Wahabys.  Elie  avait  aussi  nommé  Ibra- 
byra-bey,  son  fils,  à  la  place  éminente  de  defter- 
dâr,  en  considération  des  services  qu’avait  rendus 

son  père. 

Yassyn-Bey  courait  la  campagne  sans  aucun  plan  , 
tantôt  sur  la  rive  droite,  tantôt  sur  la  rive  gauche. 
Il  vivait  de  pillage  et  de  concussions.  Par  ses  in¬ 
justes  entreprises ,  il  s’était  attiré  l’inimitié  des  beys , 
dont  il  mettait  les  villages  à  contribution.  Tous  ré¬ 
solurent  de  lui  faire  la  guerre.  On  se  mit  à  sa  pour¬ 
suite  ;  il  fut  battu,  dépouillé;  sa  troupe,  dispersée, 
ne  se  rallia  que  sous  les  murs  de  Minyeb.  Cette  |)lace 
n’ayant  point  de  garnison,  on  lui  ouvrit  les  portes. 
Dans  ce  moment,  son  père  vint  au  Raire.  Moham- 
mcd-Aly  le  fit  marcher  lui-méme  contre  son  fils  avec 
de  l’infanterie,  commandée  par  Ahmed- Âghâ,  son 
khaznadar,  et  un  détachement  de  mamlouks  aux 
orilres  de  Solymân-Bey  de  l’Elfy,  Le  premier  était 
chargé  de  s’aboucher  avec  Yassyn,  et  de  l’engager  à 
accepter  des  conditions  que  lui  proposait  le  pacha: 
que  si  celui-ci  ne  voulait  pas  y  consentir,  il  devait  fy 
contraindre  et  le  réduire  par  la  voie  des  armes.  Soly¬ 
mân-Bey  avait  fait  diligence;  il  arriva  aux  environs 
de  Minyeb  deux  jours  avant  le  khaznadar.  A  l’ap¬ 
proche  des  Mamlouks ,  Yassyn-Bey,  secondé  par  des 
Arabes,  fit  une  sortie.  11  fut  repoussé  vigoureuse¬ 
ment;  on  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  on  le 
força  de  se  retirer  dans  la  place,  laissant  une  pièce 
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(le  canon  au  pouvoir  de  rennemi.  Solyman-Bey 
emporté  par  son  courage, poursuivit  Yassyn  jusqu’au 
pied  des  remparts.  Un  soldat  embusqué  lui  tira  de 
très-près  un  coup  de  fusil  à  la  tète,  qui  le  renversa 
de  son  cheval.  La  mort  de  ce  bey  causa  du  déplaisir 
au  pacha;  il  fut  fâché  que,  |)ar  trop  de  zèle,  et  par 
un  empressement  mal  entendu,  on  n’eût  pas  exécuté 
ponctuellement  ses  ordres.  Il  envoya  pour  le  rem¬ 
placer  Yahya-Kâchef,  qu’il  éleva  à  la  dignité  de  bey. 

Ahmed‘Aghâ  arriva  devant  Minyeh  après  le  com¬ 
bat  ;  il  exhiba  ses  pouvoirs  à  Yassyn,  en  lui  décla¬ 
rant  que,  s’il  ne  se  soumettait  pas,  il  allait  lui  faire 
la  guerre.  Ce  bey,  dépourvu  de  moyens,  sans 
abandonné  par  les  Arabes,  se  rendit  sur  la  parole 
de  l’envoyé  du  vice- roi,  et  lui  fit  la  remise  de  la  place, 
Bientôt  après  il  s’embarqua  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse,  et  vint  au  Kaire,  où  il  fut  mal  accueilli. Omar- 
Bey  et  Sâleh-Koch  s’intéressèrent  en  sa  faveur  auprès 
du  gouverneur,  pour  lui  faire  obtenir  la  permis¬ 
sion  de  demeurer  avec  eux  ;  cette  demande  leur  fut 
refusée.  On  lui  fit  compter  do  bourses.  Le  i8  fé¬ 
vrier  1808,  une  escorte  le  conduisit  à  Damiette;  de 
là  il  mit  à  la  voile  pour  Chypre.  Ahmed-Aghâ  revint 
au  Kaire,  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  Mi- 
nyeh.  Les  troupes  d’Yassyn-Bey  se  mirent  à  la  solde 
de  divers  chefs  dans  la  Haute-Égypte. 

Les  ennemis  de  Moliammed-Aly  disparaissaient 
tour  à  tour  devant  sa  politique.  Tantôt  indul¬ 
gent  et  tantôt  sévère ,  ceux  que  la  défiance  ou  h 
haine  éloignait  d’un  arrangement,  étaient  réduits 
par  la  force  des  armes  :  tel  fut  le  sort  d’Vassyn» 
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que  la  légèreté  de  son  caractère  et  son  étourderie 
conduisirent  à  sa  perte. 

Vers  ce  temps,  les  Anglais,  attentifs  à  prévenir 
les  évériemens  contraires  à  leurs  vues ,  informèrent 
le  vice-roi  qu’une  escadre  française  tenait  la  mer  et 
s’était  approchée  de  la  Sicile.  Cette  nouvelle  avait 
été  apportée  par  un  brick  de  guerre  venu  de  Halte  à 
Alexandrie. en  sept  jours.  Hoharnmed-Aly  fit  partir 
des  troupes  pour  Aboukyr,  Kosette  et  Damiette.  On 
construisit  une  redoute  entre  le  fort  Julien  et  l’em- 
boiichure  du  Nil.  On  envoya  de  rartillerie  de  siège 
à  Bourlüs. 


Ibrahym-Bey  paraissait  avoir  à  son  tour  écouté 
les  propositions  du  pacha.  Pour  répondre  à  ses  pré¬ 
venances,  il  dépêcha  au  Kaire  Marzouk-Bey,  son 
Bis,  accompagné  de  Sélyrn  -  Bey  el-Mahramgy. 
Les  envoyés  d’ibraliym  furent  bien  accueillis;  on 
leur  donna  des  présens;  ils  furent  occupés  pen¬ 
dant  quelques  jours  à  discuter  les  conditions  d’un 
traité;  ils  étaient  sur  le  point  de  terminer  cette  af¬ 
faire  lorsqu’on  apprit  la  mort  de  Châhyn-Bey,  de 
Mourâd.  Le  gouverneur  Bt  partir  Sélym-Bey  pour 
commander  à  sa  place  Syonth  et  les  environs. 

Depuis  la  mort  de  l’Elfy,  personne  n’avait  été 
capable  de  réunir  les  tribus  d’Arabes;  elles  étaient 
toutes  divisées  et  se  faisaient  entre  elles  une  eueiTC 

#  D 

à  outrance.  Les  tribus  des  hennâdys  et  des  djâmys, 
chassées  de  la  province  de  Bahyreh  par  les  oualad- 
alys,  vinrent  implorer  la  protection  du  gouverneur, 
qui  leur  accorda  la  paix  avec  la  faculté  de  rester 
dans  celte  province.  Le  pacha  donna  ordre  à  Châhyn- 
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Bey  de  l’Elfy  de  se  porter,  avec  des  maraloi^ 
et  des  Arabes,  sur  la  tribu  des  oualad-alys.  Cbâ- 
hyu  se  rendit  a  Danianbour,  et  de  ja  a  Hoch  : 
ennemis  y  étaient  campés.  Il  marcha  contre  eux, 
les  battit,  leur  fit  des  prisonniers,  et  prit  beaucoup 

de  bestiaux  :  lui-même  perdit  deux  kàchefs  et  quatre 

mamlüuks.  Après  ce  combat,  il  se  dirigea  sur  le 
Fayoum,  pour  y  rétablir  la  trancpdllilé  ;  puis  il  revint 
au  Kaire.  Au  retour  de  son  expédition,  Mobani- 


raed-AJy  lui  donna  une  de  ses  esclaves.  La  cérémonie 
du  mariage  se  fit  en  grande  pompe  :  rien  ne  fut 
épargné  pour  donner  à  cet  acte  la  plus  grande  so¬ 
lennité. 

Après  leur  défaite ,  les  oualad-alys  avaient  offert 
5oo  bourses  au  pacha  pour  retourner  dans  la  pro¬ 
vince  de  Bahvreh  :  rentrée  leur  en  fut  accordée; 
mais  ne  pouvant  en  chasser  les  hennâdys  et  les 
djâmys,  ils  se  refusèrent  alors  à  payer  la  souiine 
convenue.  Comme  iis  s’étaient  réunis  à  ITocli,  ou 


envoya  contre  eux  des  dehlys  avec  un  détachement 
de  mamlüuks  aux  ordres  d’Omar-Bey  de  TElfy.Les 
hennâdys  faisaient  partie  de  l’expédition  ;  ils  lurent 
battus  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  pacha 
fit  marcher  d’autres  troupes,  commandées  par  Ka- 
mân-Bey  ;  il  dirigea  aussi  des  forces  sur  le  Fayomu, 
afin  d'empêcher  les  oualad-alys  de  s’y  retirer  dans 
le  cas  de  leur  défaite.  Châliyn-Bey,  à  la  tête  de  sa 

,  se  porta  également  dans  la  province  de 


maison 


Bahvreh.  Une  tribu  d’Arabes  ne  pouvait  sans 
doute  résister  à  tant  de  troupes  employées  conUe 
elle.  Le  désert  lui  servit  de  refuge  :  elle  s’y  retira 
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à  l’abri  de  scs  ennemis.  Les  troupes  revinrent  au 


Kaire, 

Les  principales  conditions  de  la  paix  entre  le 
vice-roi  et  les  beys  étaient  consenties ,  mais  rien 
n’avait  encore  été  signé.  Le  pacha,  ne  voulant  point 
îeur'témoigner  de  méfiançe,  envoya  Marzouk-Bey 
'  commander  la  pi’ovince  de  Girgeh  dont  il  le  nomma 
gouverneur. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu’on  reçut  la  nouvelle  de 
la  révohition  qui  avait  eu  lieu  à  Constantinople. 
Moustapha-Bairacdar,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
ü:  avait  voulu  replacer  sur  le  trône  le  sultan  Sélyrn. 


[T. 
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Ayant  trouvé  à  son  arrivée  au  sérail  qu’il  avait  été 
tué  par  son  cousin,  le  sultan  Moustapha,  il  mit 
Mahmoud  à  sa  place.  On  fit  prier  dans  les  mos¬ 
quées  du  Kaire  pour  ce  dernier;  mais  comme  les 
nouvelles  n’étaient  pas  bien  authentiques,  les  uns 

prièrent  pour  Mahmoud ,  les  autres  crurent  pouvoir 
s’en  dispenser. 


jj.;  Les  hautes  faveurs  que  Mohammed- Aly  accor' 
jj:  dait  à  la  maison  de  l’Elly  excitaietit  la  jalousie  des 


autres  beys,  et  la  désunion  était  parmi  eux  ;  ils  se 
nuisaient  réciproquement.  Chaque  jour  il  arrivait 
des  mamiouks  qui  espéraient  de  trouver  chez  les 
Turks  des  avantages  qu’ils  n’avaient  point  sous  les 
tentes.  Solymaii-Bey  el-Baouâb  abandonna  ses  col¬ 
lègues;  il  vint  au  Kaire  se  jeter  dans  les  bras  de 
Moliammed-Aly,  avec  quatre  kâchefs  et  plusieurs 
autres,  dégoûtés  de  vivre  dans  les  camps. 

Dans  l’état  de  guerre  où  se  trouvait  depuis  long¬ 
temps  l’Égypte,  l’attention  du  gouvernement  avait 
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toujours  été  détournée  de  l’entretien  des  écliûçfjr 
publics;  le  moment  vint  d’y  songer  :  Taqueduc  4 
vieux  Kaire,  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  à  la  cita^ 
delle,  était  dégradé  dans  divers  endroits;  le  prince 
le  fit  réparer. 

Par  l’ouverture  du  canal  de  Menouf,  la  branche 
de  Damiette  était  privée  d’eau  pendant  une 
de  l’année  ;  la  chute  d’eau  dans  ce  canal  était  considé¬ 
rable;  beaucoup  de  terres  étaient  ainsi  frappées  de 
stérilité;  les  rizières  surtout  donnaient  peu  de  pro* 


dults  :  le  pacha  ordonna  que  le  canal  fût  fermé. 

Les  désordres  dont  l’Egypte  était  continuellement 
le  théâtre,  les  vexations  en  tout  genre,  les  impôts, 


le  pillage,  avaient  dépeuplé  les  provinces;  les  felhlis, 
réduits  à  la  misère,  écrasés  sous  le  poids  de  leurs 
souffrances,  s’étaient  jetés  au  milieu  des  déserts,  et 
avaient  gagné  les  oasis.  Beaucoup  avaient  fui  en 
Syrie.  Le  gouvernement,  voulant  empêcher  ces  émi¬ 
grations  dont  lui-même  était  quelquefois  la  cause, 
résolut  de  répartir  dans  les  villages  abandonnés  les 
gens  des  villes  sans  état,  les  veuves,  les  domestiques. 
Cette  mesure  ne  put  être  exécutée:  chacun  se  cacha 
pîou.r  éviter  les  poursuites;  car  on  ne  voulut  point 
aller  vivre  dans  les  chaumières,  ni  cultiver  un 

k 

champ  dont  le  produit  pouvait  devenir  la  proie  de 
la  violence.  L’homme  habitué  à  une  vie  paresseuse, 
-comme  le  sont  en  Égypte  les  habitans  des  villes,  est 
peu  propre  aux  travaux  de  la  campagne  ;  il  est  in¬ 
capable  d’eu  soutenir  les  fiitigues. 

Le  dispendieux  entretien  de  l’armée,  dont  les 
chefs  recevaient  la  solde,  à  un  taux  bien  au-dessus 
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de  l’effectif  de  leurs  soldats,  mettait  Mohammed- Aly 
dans  une  pénurie  continuelle  h  Lui-mérae  dépensait 
beaucoup  à  Constantinople  pour  conserver  sa  place  ; 
tie  sorte  que  les  revenus  du  pays  ne  suffisaient  pas. 
Il  voulut  mettre  des  contributions  sur  les  villa^^es 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  mais  le  defterdâr 
lui  représenta  que  déjà  soixante  étaient  ruinés  tota¬ 
lement. 

Les  kâchefs  des  provinces  exerçaient  dans  leurs 
arrondissemens  un  pouvoir  despotique.  Maho-Bey 
i  commandant  à  Damanhour,  fit  arrêter  un  marchand, 
h  et  lui  imposa  une  forte  avanie  :ce  malheureux  vendit 

î,  tout  ce  qu’il  possédait  pour  payer.  La  somme  comp- 
fi  tée  n’ayant  pas  été  suffisante,  T  exacteur  le  mit  en 
Kc  prison ,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de  désespoir.  La 
je  famille  réclama  le  cadavre;  Maho  jura  qu’il  ne  le 
,1;  laisserait  pas  sortir,  à  moins  que  le  fils  ne  vînt  se 
^  mettre  à  sa  place.  Le  pacha ,  informé  de  cette  indigne 
action,  et  déjà  mécontent  de  la  conduite  de  ce  chef, 
le  fit  exiler  après  lui  avoir  enlevé  ce  qu’il  possédait. 

Les  malheurs  publics  étaient  portés  à  l’excès, 

et  l’on  gémissait,  l’on  priait  avec  ardeur  dans  les  mos- 

.  q liées;  les  cheykhs  imploraient  le  secours  du  Ciel;  le 

commerce  était  inactif,  l’industrie  était  anéantie  ;  les 
]1  ^  .  1  -  *  ^ 
contributions  réitérées  avaient  obligé  des  particu- 

.  .  liers  d’emprunter  aux  soldats  l’argent  qui  devait 

’  h  y  avait  alors  environ  dix-huit  mille  hommes  en  Égypte; 

.  les  chefs  touchaient  la  solde  pour  quatre-vingt-dix  mille. 

C  est  le  meme  qui  était  chef  de  la  garnison  de  Minyeh  lors- 

qu’elle  se  révolta. 

I- 
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servir  à  payer  ces  derniers  :  la  détresse  était  si 
grande,  que  Tintérét  de  largent  fut  porté  jusqu^à 
8  pour  îoo  par  mois;  et  lorsque  cet  intérêt  n’était 
point  acquitté  à  Téchéance,  on  l’ajoutait  au  capital, 
chose  inouïe,  mais  qui  quelquefois  était  tolérée 
parmi  les  Turks.  Ceux  que  l’impérieuse  nécessité 
avait  réduits  à  recourir  à  de  tels  moyens,  se  trou- 
vèrent  hors  d’état  de  remplir  leurs  engagemens  :  les 
uns  prirent  la  fuite,  d’autres  étaient  arrêtés,  leurs 
biens  et  leurs  meubles  étaient  vendus. 

On  essaya  de  grever  le  commerce  de  nouveaux 
droits,  Mohammed'Aly  voulait  de  l’argent  pour  payer 
les  troupes,  et  cherchait  tous  les  moyens  d’augmeu- 
ter  ses  revenus.  Il  mit  sur  l’encens  et  sur  la  gomme 
un  droit  de  1 5o  paras  '  par  quintal.  Toutes  b 
marchandises  pesées  publiquement  furent  taxées  à 
4  pour  IOO.  Le  droit  fut  supporté  par  l’acheteur  et 
le  vendeur,  à  portion  égale 


'  C’était  alors  3  francs. 

’  Dans  ses  entretiens  avec  les  Francs,  le  vice-roi  n  oubliait 
jamais  rie  prendre  des  notions  sur  la  manière  dont  les  impôts 
sont  établis  en  Europe.  Ayant  ouï  dire  que  la  régie  des  tabacs 
étaitun  des  revenus  les  plus  lucratifs,  il  forma  le  projet  de  l’éta¬ 


blir  dans  les  provinces.  D’après  ses  ordres,  des  agens  nottimcs 
par  lui  achetèrent  les  tabacs  en  feuilles  venant  de  la  lly 

eut  au  Kaire  im  entrepôt  général ,  destiné  à  recevoir  les  envoi;. 
Un  préposé  expédiait  dans  la  Haute  et  dans  la  Basse-Égypte  b; 
quantités  nécessaires  aux  besoins  des  babitans.  Danslacapitalt^j 
on  réserva  une  okèle  pour  servir  d’atelier  à  des  ouvriers  qui  f“' 
rent  chargés  de  la  manipulation  ;  tous  les  vendeurs  en 
qui  étaient  dans  Tusage  de  fabriquer  eux-mêmes,  durent  vew! 

chaque  jour  s’y  approvisionner.  Mais  cette  innovation,  cniitran^ 
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Le  gouverneur  avait  ordonné  les  préparatifs  d’un 
voyage  qu’il  désirait  faire  à  Damiette;  mais  il  vou¬ 
lait  attendre  que  l’on  coupât  la  digue  du  canal  qui 
conduit  les  eaux  dans  le  Kaire,  pour  la  tranquillité 
des  habitans,  car  l’inondation  était  tardive. 

Le  T 6  août,  le  Nil  diminua  sensiblement,  au  lieu 

i 

d’augmenter;  ce  fâcheux  incident  répandit  la  cons¬ 
ternation.  Le  blé  disparut  des  marchés  ;  le  peuple  cria 
contre  les  accapareurs.  Les  cheykhs  allèrent  trouver 
le  pacha,  qui  leur  dit  qu’il  fallait  inviter  les  femmes, 
les  enfans  et  tout  le  peuple  à  se  mettre  en  prières. 
Le  cheyldi  Abdallah  el-Cherkâouy  répondit  qu’il 
convenait  d’avoir  de  la  pitié  pour  les  malheureux, 
et  de  supprimer  tant  d’impôts  accabîans  :  «  Les  im- 
«  pots  et  les  contributions  ne  sont  pas  pour  moi 
«seul,  répliqua  le  prince.  Vous  tous  ici  présens, 
«  vous  faites  plus  de  mal  que  moi  :  vous  avez  obtenu 
«  l’exemption  de  certains  droits  sur  vos  terres,  et 
«  pourtant  vous  les  exigez  des  fellahs.  J’ai  une  note 
«  de  vos  propriétés,  montant  à  plus  de  2,000  bourses'. 
«  JeTexaminerai,  et  je  confisquerai  les  biens  de  ceux 
«  qui  ont  levé  les  impôts  dont  la  suppression  a  été 
cc  ordonnée.  »  A  ces  mots,  chacun  se  lut;  on  con¬ 
vint  d’envoyer  le  peuple  hors  de  la  ville,  afin  de  de¬ 
mander  les  bénédictions  du  Ciel  po  ur  l’augmentation 

au  goût  des  consommateurs,  n’eut  point  le  succès  qu'on  s’en 
était  promis.  La  régie  donnait  peu  de  bénéfices  ;  le  peuple  se  ré¬ 
criait.  Le  pacha.,  déçu  de  ses  espérances,  et  lassé  d’entendre 
des  plaintes,  abolit  cet  apalte.  Il  mit,  en  dédommagement,  de 
nouvelles  taxes  sur  les  tabacs  qui  arrivaient  dans  ses  états. 


HISTOIRE  DE  L  EGYPTE 


3^4 

<iu  Nil  et  de  faire  à  la  mosquée  d’Amrou  '  la  prière 
de  Testeskâ  Le  lendemain  j  Seyd-Omar  Makpam 
rendit  avec  le  khatyb  ^  et  tous  les  cheykhs.  les 
étndians  de  la  grande  mosquée^des  femmes,  des  en- 
fans.  Les  patriarches  cophte ,  grec  et  arménien,  y 
assistèrent ,  ainsi  que  les  fidèles  de  leurs  églises. 
On  y  remarquait  les  religieux  latins  de  la  Terre- 
Sainte,  les  missionnaires  de  la  Propagande,  des 
prêtres  maronites.  Les  rabbins  invoquèrent  VÉternel 
dans  ces  memes  lieux  où  Moïse  et  Joseph  lui  adres¬ 
saient  des  vœux  dans  de  semblables  circonstances, 

C’était  une  cérémonie  vraiment  touchante:  oiiv 

1^ 

assistait  avec  beaucoup  de  recueiilèment.  C’est  ainsi 
qu’une  calamité  publique  avait  réuni  des  hommes 
que  l’intolérance  tient  divisés  d’intérêts  et  d’opi¬ 
nions;  on  eût  cru  ,  à  les  voir,  qu’ils  étaient  tous  des 
amis  ou  des  frères.  Dans  les  anciens  temps ,  lors  de 
ces  époques  malheureuses  qui  frappaient  fEgjpte 
de  stérilité,  tout  le  peuple  se  rendait  en  foule  sur 
les  bords  du  Nil  ;  on  y  conduisait  les  bestiaux,  et 
on  demandait  à  Dieu  d’abreuver  ces  êtres  créés  par 
sa  toute-puissance. 

Le  jour  suivant,  le  Nil  s’accrut  d’une  quantité 
'égale  à  celle  qu’il  avait  perdue.  Le  22  ,  on  coupa  la 

^  Cette  mosquée,  située  près  du  vieux  Kaire,  est  remar¬ 
quable  par  son  ancienneté  et  le  nombre  de  ses  colonnes.  Elif 
fut  construite  par  Amrou-Ebu-Lass,  et  réparée  par  Monràd- 

Bey.  L’entrée  en  est  tolérée  aux  chrétiens. 

^  Ce  mot  signifie  abreuver.  Le  but  de  cette  prière  est  ik  d« 

mander  de  l’eau,  si  nécessaire  à  l’Égypte. 

^  Celui  qui  fait,  le  vendredi,  la  prière  à  la  grande  niost|aèf- 
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♦ligue  :  les  eaux  entrèrent  dans  le  canal  qui  traverse 
la  ville.  Deux  jours  après,  le  pacha  partit  pour  Da¬ 
miette,  Rosette  et  Alexandrie  ;  il  recueillit  des  ren- 
seignemens  pour  une  nouvelle  organisation  qu’il 
projetait  dans  les  finances.  li  visita  la  côte,  qui, 
d’après  les  rapports  de  Malte,  et  les  avis  qu’il  rece¬ 
vait  de  Constantinople,  était  menacée  d’une  invasion 


des  Français. 

■ 


En  arrivant  à  Alexandrie,  le  vice-roi  dépêcha  à 
Constantinople  son  muhurdar  %  Ibraliyna-Effendy, 
avec  des  présens  en  lâz,  sucre,  café,  et  de  riches 
étoffes  des  Indes,  Ces  dons  lui  attirèrent  la  bien¬ 
veillance  des  membres  du  Divan  ,  qu’il  rattachait 
ainsi  à  ses  intérêts.  Pendant  son  absence,  un  ca- 
pidjy  lui  apportait  un  ordre  exprès  de  sa  haulesse, 
qui  lui  enjoignait  d’aller,  avec  une  armée,  recon^ 
quérir  les  lieux  saints.  On  le  prévenait  que  le  grand- 
vizir  devait  marcher  contre  les  Wahabys,  par  la  voie 
de  la  Syrie,  et  que  Solymân-Pacha ,  gouverneur  de 
Bagdad  ,  seconderait  ses  efforts.  Le  firman  dont  était 
porteur  Tofficier  de  la  Porte  fut  lu  en  présence  des 
cheykhs,  dans  le  salon  de  Sultân-el-Ghoury ,  à  la 
citadelle. 

Le  9  septembre,  le  pacha  hit  de  retour  au  Kaire. 


Le  meme  jour  il  ordonna  des  préparatifs  de  guerre 
contre  les  beys,  parce  qu’ii  leur  avait  demandé 
plusieurs  fois  et  inutilement  le  blé  et  rargent  qu’ils 
s  étaient  engagés  à  lui  livrer  pour  le  nayry  des  vil¬ 
lages  dont  iis  avaient  la  jouissance.  Rodouân-KiAya 
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était  venu  de  la  part  des  beys  lui  présenter  des  né¬ 
gresses,  des  eunuques  et  des  chevaux.  Le  gouverneur 
se  fâcha,  et  lui  dit  qu’il  n’avait  pas  besoin  qu’on  lui 
fît  des  présens  ;  que  si  les  beys  voulaient  a^ir  de 
ruse  avec  lui,  il  ferait  marcher  des  troupes  contre 
eux.  En  même  temps  il  ordonna  à  Hassan-Pacha,  à 
SAleh-Roch,  et  à  plusieurs  autres  chefs,  d’aller  camper 
a  Gyzeh.  Rodouân -Kiâya  lui  demanda  quelques 
jours  de  délai,  afin  qu’il  pût  se  rendre  auprès  de 
ceux  qui  l’avaient  envoyé,  conférer  avec  eux,etre- 
venir  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Le  vice-roi 
fît  sortir  le  reste  des  troupes.  Il  mit  des  contribu¬ 
tions  sur  les  habitans,  rassembla  des  barques  et 
d’autres  moyens  de  transport.  L’envoyé  revint  au 
Kaire  avec  x4]y-Bey  Ayoub,  proposer  un  arrange¬ 
ment  auquel  Mohammed -Aly  ne  voulut  pas  con¬ 
sentir.  Aly-Bey  se  présenta,  lui  baisa  les  pieds,  eu 
le  suppliant  de  ne  pas  faire  la  guerre  et  d’attendre  la 
récolte  pour  être  payé  de  ce  qui  lui  était  du:  aOiii,îa 
'c  récolte  se  fera ,  répondit  le  prince,  les  beys  en  tou- 
Cf  cheront  le  produit,  ils  se  retireront  dans  le  désert, 
t(  où  personne  ne  pourra  les  atteindre.  »  On  négocia 
pendant  quatre  jours.  Enfin  il  fut  convenu  que  les 
beys  donneraient,  dans  l’espace  d’un  mois,  le  tiers 
des  revenus,  montant  à  cent  sept  mille  ardebs  de 
blé.  Aly-Bey  Ayoub  et  Rodouân-Kiâya  mirent  à  h 
voile  pour  la  Haute-Egypte,  après  avoir  éprouvé 
toutes  sortes  de  bons  traitemens  de  la  part  du  pacha. 

Lorsque  le  gouverneur  fit  rassembler  des  barques 
pour  son  expédition  ,  le  commandant  du  port  de 
BoiiîAq  envoya,  suivant  la  coutume,  des  gens  dans 
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les  villages  pour  les  réunir.  Un  de  ses  envoyés  en 
trouva  une  chargée  de  blé  que  conduisait  un  Alba¬ 
nais.  11  voulut  la  lui  prendre  :  «  Volontiers,  répondit 

les 

ré- 

«  pliqua  l’émissaire,  il  me  la  faut  de  suite,  Une 
querelle  s’éleva  entre  eux.  L’Albanais,  poussé  à  bout , 
tua  son  adversaire  d’un  coup  de  pistolet,  et  se  sauva 
dans  un  village.  On  le  poursuivit;  il  se  mit  sous  la 
protection  des  dehlys  cantonnés  dans  cet  endroit. 
Le  kaïraakam  Moustapha-Aghâ ,  voyant  quil  allait 
s’élever  beaucoup  de  bruit,  jugea  convenable  de 
porter  l’affaire  au  Kaire.  Il  était  accompagné  de  l  as¬ 
sassin  lui-même ,  qui  s’échappa,  et  courut  se  réfugier 
chez  Omar-Bey,  à  Boulâq.  Moustapha  fut  l’y  cher¬ 
cher  :  a  L’homme  est  chez  moi  ,  lui  dit  le  bey;  que 
«  voulez- vous?  Allez  faire  votre  rapport  au  pacha, 
«  vous  n’avez  rien  à  craindre.»  Le  prince  fit  empri¬ 
sonner  Moustapha.  Il  envoya  en  même  temps  pré¬ 
venir  Omar-Bey,  qui  se  rendit  près  de  lui  et  parla 
hautement  en  faveur  du  détenu.  Le  gouverneur  lui 
dit  de  livrer  l’assassin ,  promettant  de  mettre.  Mous¬ 
tapha  en  liberté.  Omar-Bey  lui  assura  que  le  cou¬ 
pable  se  trouvait  chez  Ezmyr-Aghâ ,  qui  se  refusait  à 
le  rendre.  Le  lendemain,  le  vice-roi  fit  trancher 
la  tête  à  Moustapha,  et  en  même  temps  à  un  des 
dehlys  qui  avaient  reçu  l’Albanais.  ISoii  content  de 
cette  rigueur,  il  envoya  signifier  à  Ezmyr,  que  s’il 
ne  rendait  pas  le  soldat  auquel  il  avait  donné  re¬ 
fuge,  on  brûlerait  sa  maison.  Ce  chef  refusa  positi¬ 
vement,  et  fit  rassembler  des  Albanais  chez  lui;  Sa- 


«  l’autre  ;  quand  je  serai  au  Kaire,  je  déchargerai 
«  denrées  et  vous  donnerai  la  barque.  Non, 
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leh-Koch,  son  voisin,  vint  même  à  sa  défense.  Alors 
le  gouverneur  demanda  à  Hassan-Pacha  qn’on  lui 
amenât  le  meurtrier,  ou  qu’on  le  mît  à  mort.  Ce 
chef,  plus  pacifique  que  les  autres,  lui  fît  porter 
une  tête  enveloppée  dans  un  linceul;  et  cet  acte  de 
déférence  mit  fin  à  la  discussion, 

,  L’autorité  du  pacha  n’était  pas  encore  solidement 
affermie  :  il  avait  à  lutter  contre  l’esprit  de  corps  des 
Albanais.  Leurs  chefs  le  frondaient,  et  ne  se  soumet 
talent  a  ses  ordres  qu’après  avoir  consulté  leurs  inté* 
rets;  Omar-Bey,  surtout,  conservait  des  principes  d’in¬ 
dépendance  incompatibles  avec  le  caractère  de  Mo* 
hammed-Aly  :  il  parlait,  il  agissait  sans  ménagemens, 
sans  aucun  égard  pour  les  convenances.  Les  armes 
des  mamlouks  étaient  moins  à  craindre  au. dehors, 
que  l’obstination  de  ces  chefs  dans  l’intérieur  de  la 
capitale.  Mohammed -Aly  travaillait  depuis  long¬ 
temps  à  éloigner  Omar-Bey,  qui  lui-même  paraissait 
désireux  de  revoir  sa  patrie.  Il  l’avait  déjà  engagea 
partir;  après  cette  dernière  affaire,  il  le  pressa  davan- 
ta-ge.  Il  voulut  le  rayer  du  tableau  de  la  solde;  Has¬ 
san-Pacha  interposa  sa  médiation  entre  les  parties, 
11  fut  convenu  que  le  vice-roi  rembourserait  à  Oniar- 
Bey,  dans  le  délai  d’un  mois,  600  bourses,  pour  la 
valeur  de  ses  propriétés,  à  condition  qu’il  partirait 
aussitôt  après  avoir  reçu  cette  somme.  I.e  pacha  avait 
trop  à  cœur  le  départ  de  cet  Albanais,  pour  ne  pas 
remplir  à  époque  fixe  ses  engageraens.  Omar-Bey 
alla  s’embarquer  à  Damiette  avec  cinquante  de  scs 
.soldats.  Les  autres  entrèrent  au  service  d’Ab(lyi> 
Bey  et  de  Sâieh-Koch. 


sous  M  O  H  A  M  i\î  F.  1)  -  A  I-Y. 


3^9 

Quoique  rinondation  eût  fait  espérer  une  abon¬ 
dante  récolte ,  la  misère  croissait  en  proportion  des 
impôts.  On  altéra  les  monnaies,  dont  on  publia  no 
nouveau  tarif,  mesure  impolitique  et  ruineuse  qui 
contribua  au  renchérissement  des  denrées.  Le  vice- 
roi,  pour  établir  l’équilibre,  augmenta  le  myryd’un 
tiers  en  sus  de  sa  fixation. 

Pendant  qu’il  travaillait  à  rorganisation  des  fi¬ 
nances,  il  reçut  la  nouvelle  de  l’arrivée  à  Alexan- 

7  ,■> 

drie  de  sa  première  femme  %  de  ses  deux  filles  et  de 
son  fils  Ismâyl.  Ibrahyn>Bey  fut  à  la  rencontre  de 
sa  mère,  et  revint  avec  elle.  Mohammed-Aly  donna 
l’ordre  que  toutes  les  femmes  allassent  recevoir  sa 
famille  àChobrâ,  où  il  faisait  constrtiire  un  pavillon 
pour  l’habiter  pendant  l’été;  la  veuve  de  Mourâd- 
Bey  dut  s’y  rendre  comme  les  autres.  Le  concours 
fut  si  grand,  que  l’on  compta  plus  de  cinq  cents 
femmes  qui  rentrèrent  en  ville,  montées  sur  des 
ânes,  au  bruit  de  l’artillerie  des  forts;  et  chacun 
fut  tenu  de  faire  des  présens  à  la  princesse. 

Les  beys,  qui  voulaient  gagner  du  temps,  dépé¬ 
chaient  souvent  au  Kaire  des  envoyés.  Aly-Bey 
Ayoub  ,  Rasym  et  Marzouk ,  beys,  Sélvm-Aghâ 
Mostahfazan ,  vinrent  assurer  de  nouveau  le  pacha 
de  la  souniissioa  de  leurs  collègues  à  ses  volontés. 
Le  dernier  devait  recueillir  l’héritage  que  lui  avait 


Mohammed-Aly  a  deux  femmes  :  la  première  est  la  mère 
d  Ibrahym,  de  Toussoiin  et  d’ismayl  ;  la  seconde  est  une  esclave 
j^éoigienne,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfans  qui  n’ont  point  vécu  : 
elle  habite  im  palais  à  la  place  de  rEzbekyeh  ;  la  première*  dc- 
inciire  a  l’ancienne  citadelle. 
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iaissé  sa  femme,  décédée  depuis  quinze  jours  Mah 
moud-Bey,  le  divycklar^  s’était  emparé  des  effph.f 

des  immeubles;  seulement  il  fit  à  f héritier  la  grâce 
de  lui  dire  que  c’était  d’après  l’ordre  du  gouverneur 
qu’il  s’était  approprié  ses  biens ,  et  qu’il  lui  en 
tiendrait  compte,  Sélym-Aghâ,  ayant  perdu  l’es¬ 
poir  de  rien  recouvrer,  retourna  dans  le  Sayd  avec 

Aly-Bey  Ayoub,  Les  deux  autres  <lemeurèrent  au 
Kaire. 


Les  Cophtes  étaient  les  trésoriers  dn  pacha;  il  les 
pressurait  suivant  ses  besoins,  et  au-delà  de  leurs 
facultés  :  il  fît  payer  1,000  bourses  à  Mallera-Ghalv 
et  aux  quatre  intendans  de  sa  nation.  En  meme 
temps,  il  exigea  la  moitié  du  revenu  des  dona¬ 
tions  ,  et  des  biens  appartenans  aux  mosquées.  De¬ 
puis  le  commencement  de  l’islamisme,  on  avait  fait 
des  legs  aux  établisse  mens  religieux  et  aux  pauvres, 
ainsi  que  pour  l’entretien  des  citernes  et  les  pen¬ 
sions  des  ulémas  ;  les  titres  constatant  le  droit  de 
propriété  étaient  signés  par  le  defterdâr,  et  visés  par 
les  pachas  ou  les  qâdys  :  la  validité  de  ces  titres  avait 
été  consacrée  par  une  série  de  cinq  siècles;  l’admi¬ 
nistration  de  l’armée  française  en  avait  même  re¬ 
connu  l’authenticité.  Mohammed  -  Aly  voulut  les 
compulser;  il  chargea  de  leur  vérification  im  em¬ 
ployé  du  defterdâr,  Chérif- Effendy,  qui  prélevait 
To  paras  par  feddan  *,  à  titre  de  rétribution.  Ce 


Celui  qui  tient  l’écritoire.  Il  exerce  anjourd’hui  les 
tiens  de  kiàya-bey. 

"  Mesure  aü^raire  qui  est  égale  à  mètres  carrés  16,66. 
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préposé  élevait  des  chicanes  à  tous  les  propriétaires 
et  héritiers;  il  disait  à  riiii,  qu’il  iVétait  pas  le  fils 
du  titulaire;  à  l’autre,  que  ses  titres  n’étaient  pas 
en  règle  :  c’était  ainsi  qu’il  refusait  de  les  recon¬ 
naître,  et  leur  enlevait  le  droit  de  possession.  Le 
gouvernement  finit  par  annuler  tous  les  titres;  il 
autorisa  les  kâchefs  des  provinces  à  s’emparer  des 
terres  classées  sous  la  dénomination  de  legs.  Cette 
mesure  excita  des  murmures;  des  femmes  et  des 
erifiuis  se  réunirent  à  la  mosquée  el-Azhar  :  la 
foule  devint  si  grande,  que  les  ulémas  furent  obligés 
de  suspendre  leurs  études  et  d’inviter  Seyd-Omar 
Makram  à  venir  interposer  sa  médiation.  Dès  que  ce 
cbejdth  entendit  les  plaignans,  il  envoya  une  dé¬ 
putation  au  pacha,  qui  fit  mettre  en  liberté  uii  parent 
du  cheykh  Hesseymy,  qu’avait  fait  emprisonner 
Chéryf-Effendy. 

Dès  le  lendemain ,  il  •j  eut  une  assemblée  de 
tous  les  cheykhs.  Ils  adressèrent  au  pacha  une 
requête  dans  laquelle  ils  demandaient  qu’il  abolît 
les  droits  sur  les  successions,  sur  les  biens  appar- 
tenans  aux  mosquées,  et  qu’il  ne  touchât  point  aux 
revenus  des  propriétaires;  puis  ils  jurèrent  de 
s’unir  entre  eux  pour  le  maintien  des  droits  du 
peuple,  et  d’oublier  les  haines  et  les  inimitiés  par¬ 
ticulières. 

■ 

Lorsqu  il  connut  cette  réunion,  le  vice-roi  leur 
envoya  le  divan- effendy,  qui  vint  les  saluer  de  sa 
part,  leur  demander  ce  qu’ils  désiraient,  et  les  inviter 
a  venir  s’entretenir  avec  le  pacha;  il  ajouta  que  sans 
doute  il  ne  refuserait  pas  de  se  rendre  à  leurs  désirs. 


t 


Les  cheykhs  rëjDonclirent  :  «  Nous*  nuirons  voir  [ç 

gouverneur  que  lorsqu’il  abolira  tous  les  impôij 
«  oppressifs  qu’il  veut  mettre  sur  les  musulmans; 
«  Lorsque  nous  lui  avons  prêté  notre  assistance 
«  c’était  à  contHlion  qu’il  ne  commettrait  ja 
«  d’injustices.  Nous  serons  toujours  les  mêmes  ason 
«  égards  tant  qu’il  ne  se  permettra  pas  de  vexations* 
«  mais  autrement  nous  nous  retirerons  dans  nos 


«  maisons;  nous  suspendrons  nos  prières,  et  nous 
«  arrêterons  le  cours  des  études.  —  Il  faut  prendre 
«  le  vice-roi  parles  voies  de  la  douceur,  leur  dit  !e 
tf  divan- effendy  ;  c’est  un  homme  violent  et  em- 
«  porté,  qui  ne  peut  même  supporter  l’idée  delà 
«  dépendance.  Peut-être  son  orgueil  le  portera-t-il 
«  à  quelques  excès  contre  vous.  Si  vous  ii’ailez  pas 
«  vous  réunir  à  lui,  vous  compromettrez  votre ini- 
fc  nistère.  Les  cheykhs  répliquèrent  qu’ils  n’iraient 
pas  chez  Mohammed-Aly  Pacha  ;  qu’ils  ne  tramaient 
rien  contre  son  autorité,  et  qu’ils  allaient  se  retirer 
paisiblement  chez  eux.  Ils  remirent  leur  requête  .111 
divan-effendy,  qui  leur  promit  de  leur  rapporter  la 
réponse.  Cinq  jours  s’écoulèrent  sans  qu’ils  vissent 
paraître  aucun  envoyé;  alors  les  cheykhs  el-Molidy 


et  el-Douâklilv  furent  trouver  Mohammed-Effendv, 
nazer-el-mouhemmât  C  av'ec  lequel  ils  se  rendirent 
chez  Seyd-Omar,  afin  de  connaître  quelle  était  1  in¬ 
tention  positive  du  pacha.  Mohammed-Effendy  leur 
assura  que  le  vice-roi  n’exigeait  pas  tout  ce  que  Ion 
croyait  ;  qu’il  céderait  aux  volontés  des  cheyklisdes 
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qu’ils  viendraient  le  voir.  Ils  prirent  prétexte  d’une 
maladie  qu’avait  le  cheykh  el-Emyr,  en  disant  qu’ils 


ne  pouvaient  pas  y  aller  sans  lui.  Ils  convinrent  que 
les  cheykhs  eUMohdy  et  el-Douâkhly  iraient  seuls. 
Le  jour  suiva.nt,  ces  deux  personnages  se  rendirent 
an  palais,  accompagnés  du  divan-effendy  et  du  drog- 
man  Abdaliah-Bektach.  Après  les  complirnens  et  la 
réception. d’usage,  le  vice-roi  leur  dit  qu’il  ne  refuse¬ 
rait  jamais  les  faveurs  que  les  cheykhs  lai  demande¬ 
raient,  mais  qu’il  ne  voulait  pas  recevoir  d’injonc¬ 
tions  :  «  Le  meilleur  parti  à  prendre,  coniimia-t-ii , 
«  c’est  de  venir  me  guider  par  vos  conseils,  et  m’é- 
(f  clairer  de  vos  lumières  lorsque  vous  verrez  queU 
cf  que  chose  hors  des  convenances  ,  aün  d’obtenir  ce 
«  que  vous  demanderez.  Il  est  inutile  de  tenir  des 


te  assemblées  publiques  dans  la  moscpiée  et  de  me- 
«  nacer  d’une  révolution  populaire.  Je  ne  crains 
«  nullement  ces  vaines  démonstrations  ;  car  si  le 


CC 


« 


peuple  venait  à  se  révolter,  comme  vous  le  dites, 
je  n’aurais  pour  lui  que  le  sabre  et  la  vengeance, 

i 

—  On  a  trompé  votre  altesse,  répondirent  les 
cheykhs;  nous  n’avons  jamais  voulu  conspirer; 
mais  quand  il  nous  arrive  quelque  malheur,  nous 
nous  réunissons  dans  le  sanctuaire  de  la  mosquée 


pour  adresser  nos  vœux  à  Dieu,  en  lisant  leBok- 
%  afin  d’obtenir  sa  bénédiction,  et  faire  ces- 


*  Tous  les  discours,  les  maximes  et  les  écrits  du  prophète  ont 
été  compulsés  par  six  auteurs  différons,  qui  ont, donné  leurs 
noms  h  leurs  ouvrages  :  ce  sont  Abou-Dàoud,  el  -  llokhary,  ol- 
MntkeUm,  cl-Termezy,  Rl-Mâgneh,  el-Nassîiy, 
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«  ser  les  inquiétudes  du  peuple.  —  Je  ne  veux 


pas 


tt  de  ces  réunions,  répliqua  le  prince.  Que  l’on  trjp 
cc  fasse  connaître  Tauteur  de  ces  menées,  et  queij 
«  sont  ceux  qui  ont  pré  té  serment.  »  Les  cheyk^s 
lui  assurèrent  que  la  foule  du  peuple  avait  seul 
donné  rimpulsion  ;  ils  eurent  soin  de  glisser  suri 
seconde  partie  de  la  demande.  Le  vice-roi  nia  qu’il 

appartenam 

aux  mosquées.  Après  cet  entretien,  les  deux  cheykiis 
prirent  congé,  et  furent  rendre  compte  à  leurs  col 
lègues  du  résultat  de  leur  mission.  Chacun  a^it 


eût  rien  exigé  sur  le  revenu  des  biens 


suivant  ses  intérêts,  et  plusieurs,  par  crainte,  par¬ 
lèrent  d’une  manière  opposée  à  leurs  senti  mens. 

Le  J  3  juin  1 809,  les  cheykhs  étaient  réunis  en  as¬ 
semblée  chezSeyd-Omar-Makram,  lorsque.le  divan* 
effendy  et  Abdallah -Eektach,  vinrent  les  invitera 
se  rendre  auprès  du  vice-roi,  pour  mettre  finaux 
malentendus  qui  les  divisaient.  Seyd-Omar  jura 
qu’il  n’irait  pas,  et  qu’il  ne  verrait  Mohamraed-Alv 
Pacha  que  lorsqu’il  aurait  abandonné  le  projet  de 
mettre  de  nouveaux  impôts.  Il  osa  même  se  per¬ 
mettre  de  blâmer  sa  conduite  :  «  S’il  persiste,  (lit-il, 
«dans  ses  vexations,  nous  écrirons  â  la  Porte,  et 


«  nous  ferons  révolter  le  peuple  contre  lui.  Je  le 
ferai  descendre  comme  je  l’ai  fait  monter.  »  Alors 
l’assemblée  jugea  convenable  d’envoyer  une  dépu¬ 
tation  vers  le  vice -roi.  Les  cheykhs  Abdallah  ei- 
Cherkâouy,  Solymân  el-Fayoumy,  el-Mohdj,  et 
el-Douâkhly,  réunirent  les  suffrages.  Ils  allèrent 
trouver  le  pacha ,  contre  l’intention  prononcée  de 
Seyd-Omar,  qui  leur  rappelait  leurs  conventions 
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antérieures.  Celte  nouvelle  démarche  des  chevhlis 

■/ 

ne  put  rien  produire  sur  Tesprit  de  Mohammed-Aly. 

Dès  que  les  envoyés  eurent  informé  Seyd-Omar 
(lu  nouveau  refus  qu’ils  venaient  d’essuyer  ,  il 
protesta  contre  le  pacte  par  eux  consenti:  «Nous 
«étions  convenus,  leur  dit-il,  que  nous  aspirions 
«toujours  de  concert,  et  vous  avez  violé  vos  ser- 
«  mens  !  Mohammed-Aly  Pacha  avait  assuré  qu’il 
«  ne  prendrait  que  le  quart  des  revenus,  et  je  m’v 
«  suis  meme  opposé.  Quant  aux  droits  sur  les  biens 
«  appartenans  aux  mosquées ,  voici  des  teskerehs  ^ 
«  signés  de  lui ,  venant  de  la  province  de  Bahyreh: 
«  ils  attestent  qu’il  a  donné  des  ordres  pour  la  levée 
«  de  ce  droit.  Les  cheykhs  répondirent  qu’ils 
avaient  fait  cette  observation  au  gouverneur,  qui 
leur  avait  expliqué  les  motifs  de  cette  mesure.  D’a¬ 
près  lui,  elle  n’avait  pour  but  que  de  détruire  de 
nombreux  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  la  percep¬ 
tion  des  impôts.  Seyd-Omar  n’en  persista  pas  moins 
dans  sa  résolution  :  il  réprimanda  les  cheykhs  d’a¬ 
voir  été  isolément  chez  le  pacha;  mais  ,  comme  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  l’as¬ 
semblée  se  divisa  sans  prendre  aucune  résolution 


'  Dans  ce  cas,  le  mot  teskereh  signifie  injonction  de  paye?-. 
Ce  sont  des  billets  assez  semblables  à  ceux  c]ue  donnent  nos 
collecteurs ,  lorsqu’ils  perçoivent  le  montant  des  impositions. 

’  Les  cheykhs  el-Mohdy  et  el-Douâkhly  étaient  ennemis  se¬ 
crets  de  Seyd-Omar,  parce  qu’on  les  avait  négligés.  Ils  furent 
satisfaits  de  trouver  l’occasion  de  lui  porter  préjudice.  Dans  un 
entretien  particulier,  ils  dirent  au  pacha,  qu’il  était  le  maître  de 
faire  ce  qu’il  voudrait;  que  Seyd-Omar  n’était  rien;  que  sans 
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Dans  le  temps  que  le  grand-vizir  était  au  Kaire  il 
avait  arreté  qu'une  somme  de  600  bourses  serait  pré 
levée  chaque  année  sur  les  droits  (l’enregistrement 
et  tenue  en  réserve  à  sa  disposition,  hes  préparatifs 
actuels  dé  son  départ  pour  la  Syrie ,  où  il 
réunir  une  armée  pour  marcher  contre  les 
bys,  exigeant  de  fortes  dépenses,  il  envoya  sonsé- 
likdar  recevoir  les  revenus  de  six  années.  Ce  fut 
en  vain  que  cet  officier  réclama  cette  somme  ;Mobni. 
med-Aly  n’était  pas  en  mesure  de  la  lui  faire  comp¬ 
ter.  Ce  gouverneur  fit  rédiger  un  mémoire  adressé 
au  grand -vizir,  dans  lequel  il  lui  représenta  que 
les  3,600  bourses  qui  devaient  être  mises  en  réserve 
avaient  été  absorbées,  tant  pour  rétablissement  de 

la  digue  du  canal  de  Menoiif,  dont  la  somme  s’élevait 
■ 

à  800  bourses,  que  pour  les  expéditions  contre  les 
mamlouks,  les  réparations  faites  à  l’aqueclucetà 
la  citadelle,  le  nettoiement  des  canaux,  et  lesdé- 
ficit  du  niyry.  Ce  mémoire  ayant  été  présenté  à 

b 

Seyd-Omar,  il  refusa  de  le  signer,  en  observnnt 
que  les  contributions  frappées  sur  les  provinces 
de  la  Basse-Égypte,  pour  former  le  canal  de  Me* 
nouf,  avaient  suffi,  et  au-delà;  que  le  reste  du 
mémoire  péchait  contre  la  vérité. 


eux  il  ne  pouvait  rien  faire.  Ces  deux  cheykhs  avaient 
des  rendez-vous  chez  le  cheykh  el-Gabarty  :  cl-MohHy  ypassi!* 

h 

deux  nuits;  el-Doiiâkhly  venait  le  trouver.  Seyd-Omar,  qui  si* 
avait  connaissance,  cherchait  à  connaître  le  motit  de  leurs  réu¬ 
nions.  Le  cheykh  el-Mohdy  obtint  du  vice-roi  aS  bourses,  avec 
la  direction  de  l’Tmam-Chaffey  et  celle  de  la  mosquée  ScTiâuydi, 
iï  BonUq. 


1 
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Jïn  apprenant  le  refus  motivé  de  Seyd-Omar, 
Mohammed-Aly  éprouva  de  vives  inquiétudes ,  et 
demanda  qu’il  vînt  le  voir.  Seyd-Oraar  n’obéit  point, 
et  répondit  que  si  le  pacha  voulait  se  rendre  chez  le 
cheyldi  Sadat,  il  s’y  rendrait  de  son  côté.  Cette  ré¬ 
ponse  indigna  le  vice-roi  :  «Cet  homme,  dit-il,  de- 
f(  mande  que  je  quitte  mon  divan  pour  me  rendre 
a  dans  une  maison  particulière  !  »  11  tenait  en  meme 
temps  des  personnes  affidées  près  de  Seyd,  pour 
connaître  s’il  y  avait  des  chefs  de  troupes  qui  fré¬ 
quentassent  sa  maison. 

Le  1 1  juillet ,  Mohammed-Aly  envoya  de  nouveau 
son  khaznadar  inviter  Seyd -Omar  à  venir  près  de 

Le  cheykh  resta  inébranlable.  L’envoyé  rendit 
compte  de  ce  refus  au  vice-roi,  qui  se  transporta 
au  jardin  d’Ibrahym-Bey ,  son  fils,  à  l’extrémité  de 
la  place  de  i’Ezbekyeh.  De  là,  il  fit  appeler  le  qàdy, 
et  tous  les  cheykhs.  Lorsqu’ils  furent  réunis,  il  les 
pria  de  mander  Seyd-Omar,  pour  qu’il  vînt  se  ré¬ 
concilier  avec  lui.  Le  qàdy  députa  quelqu’un  de  sa 
part  à  Seyd,  en  le  priant  instamment  de  se  soumettre 
aux  ordres  de  Mohammed-Aly.  Le  cheykh  demeura 
sourd  aux  prières.  Alors  le  pacha  fit  apporter  des  pe¬ 
lisses,  et  donna  sur-le-champ  au  cheykh  Sadat  l’in¬ 
vestiture  de  la  place  de  nakyb-eLachraf,  dontSeyd- 
Omar  faisait  les  fonctions;  il  ordonna  en  même 
temps  d’exiler  ce  dernier.  L’assemblée  demanda  un 
délai  de  trois  jours.  Le  pacha  y  consentit,  pourvu 
que  Seyd-Omar  n’allât  pas  à  Syouth,  sa  ville  natale. 
Le  Seyd  apprît  avec  plaisir  la  nouvelle  de  sa  dé¬ 
chéance.  Il  répondit  que  si  on  ne  voulait  pas  le  lais)- 

I.  .  ia 
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ser  partir  pour  Syouth,  il  demandait  à  être  transféré 

à  Derne  ou  au  mont  Sinaï,  dans  un  lieu 


de  la  domination  de  Mohammed-Aly  Pacha.  On  bî 
enjoignit  de  s’embarquer  pour  Damiette.  MoW 
ined,  kiâya,  de  Châbyn-Bey,  fut  chargé  de  l’accom. 
pagner  juscpi'à  sa  résidence.  Tous  les  cheykhs,  et 
grand  nombre  dliabitans,  le  suivirent  pour  lui  faire 
honneur,  et  par  un  sentiment  de  reconnaissance  J; 
mais  tout  le  monde  était  loin  d’approuver  sa  con¬ 
duite  et  son  obstination  à  l’égard  du  gouverneur. 

L’exil  de  Seyd-Oniar  avait  produit  une  grande 
sensation  dans  l’esprit  des  habitans,  qui  voyaient 
avec  chagrin  qu’il  ne  restait  plus  personne  pour 
soutenir  leurs  droits.  Mohammed-Aly  voulut  jus¬ 
tifier  sa  conduite  par  un  mémoire  qu’il  adressa 
à  la  Porte.  Dans  ce  mémoire ,  il  reprochait  àSeyd* 
Omar  d’avoir  fait  inscrire  sur  les  registres 
ryfs  des  chrétiens  du  village  de  Béchoum,  por¬ 
tant  le  turban  vert,  tandis  qu’ils  étaient  coplites 
d’ origine®.  IL  l’accusait  d’avoir  reçu  de  l’El^ 
3  2,000  sequins  ^  pour  lui  livrer  le  Kaire,  sous  le 
goiiverneroeiit  de  Khourchyd-Pacha;  d’avoir  eu  de 
semblables  relations  avec  les  beys,  notamment  le 


*  Ce  cheykh  resta  pendant  dix  années  à  Damiette  et  àXiiitan- 
Il  obtint  il  V  trois  ans  la  liberté  d’aller  faire  son  pèlerinage  a  la 
Mckke;  mais  ne  pouvant  supporter  les  fatigues  du  voyage,  us  ai¬ 
re  ta  au  sein  de  sa  famille. 


*  Les  cliéryfs  portent  tous  le  turban  vertf  e’est  leur  signe  di 
tinctif.  Ils  se  disent  dcscendans  de  Zénab  ,  fille  de  Mahomet. 

^  Quatre-vingt  mille  francs. 
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jour  (le  la  coupure  de  la  digue  du  canal  ;  d’avoir 
enfin  cherché  à  faire  remplacer  Mohammed -Aly 
par  un  autre  chef  de  troupes,  en  suscitant  une  ré¬ 
volution.  Le  cheykh  el  -  Tahtâouy,  alors  cheykh 
es-sadat,  refusa  d’écrire  ce  mémoire.  Il  fut  destitué 
et  remplacé  par  le  cheyk  Husseyri  el-Mansoury.  La 
plupart  des  ulémas  ne  voulurent  point  le  signer;  ce 
qui  occasiona  parmi  eux  de  l’inimitié ,  des  haines 
et  de  mutuelles  calomnies. 

Le  délai  que  les  beys  mettaient  à  payer  les  con¬ 
tributions  fit  prendre  au  vice-roi  le  parti  de  leur 
faire  la  guerre.  Les  trois  kâchefs  venus  de  la  Haute- 
Égypte  avecSolymân-Bey  el*Baouâb ,  furent  promus 
à  un  grade  plus  élevé  :  on  les  adjoignit  à  Abdyn- 
Bey,  qui  reçut  ordre  de  partir  avec  Sâleh-Roch, 
campé  sous  les  murs  de  Gyzeh.  Hassan-Pacha  les 
suivit  deux  jours  après,  à  la  tête  de  ses  troupes  et 
d’un  corps  de  dehlys.  Leur  jonction  s’opéra  devant 
Benysoueyf.  Les  barques  qui  servaient  au  transport 
des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  mirent  à  la 
voile  sous  l’escorte  de  quatre  chaloupes  canonnières. 

Les  soldats  arrivés  à  Benysouef  demandèrent, 
avant  d’entrer  en  campagne,  qu’on  pourvût  à  leurs 
besoins:  ils  exigèrent  leur  paiement.  Informé  de  cette 
désobéissance,  le  pacha  réunit  deux  mille  hommes, 
avec  lesquels  .il  se  disposa  à  marcher  contre  eux. 
Afin  de  donner  à  l’armée  un  à-compte  sur  sa  solde, 
il  leva  des  contributions  sur  les  nésocians  de  toutes 
les  nations,  excepté  sur  les  Francs.  Le  ^4  août,  les 
préparatifs  étant  terminés,  il  partit,  accompagné  de 
ses  deux  fds  et  de  ses  officiers.  Sa  troupe  l’avait 
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devancé  de  deux  journées.  Cliâhyn-Bey  avec  sou 
monde  faisait  partie  de  l’expédition. 

La  mort  du  clieykh  Solymân  el-Fayoumy  suivit 

de  près  l’exil  de  Scyd-Omar;  tout  le  monde  en  fut 

consterné.  Contre  la  coutume  ,  les  mouezzins  ^  l’aiL 

noncèrent  au  peuple  à  une  heure  différente  de  celle 

des  prières  :  leurs  voix  lugubres  semblaient  appeler 

les  regrets  universels  sur  un  homme  qui  était  rhoQ. 

neiir  de  son  corps.  Il  était  probe,  généreux  et  corn- 

■ 

palissant.  Doué  d’un  jugement  sain,  il  avait  su 
mériter  l’estime  des  Français  par  sa  tolérance  et 
sa  francliise.  Il  n’avait  d’autre  ambition  que  celle 
de  bien  remplir  les  devoirs  de  son  état.  On  aimait 
ses  manières  obligeantes,  on  recherchait  son  arnilit 


Éloigné  des  intrigues,  ce  vertueux  ministre  dW 
religion  orgueilleuse  avait  des  sentimens  d’humi¬ 
lité.  Ennemi  des  factieux,  il  se  soumettait  sans  ré¬ 
serve  aux  ordres  du  gouvernement,  à  moins  qu’ils 
ne  fussent  contraires  aux  principes  de  justice  qui 
professa  toujours  durant  sa  vie.  11  voulait  le  bonheur 
de  tous;  mais  on  pouvait  lui  reprocher  de  la  fai 
dans  le  caractère.  Il  cédait  trop  facilement  à  lin- 
flue  nce  de  ses  collègues,  que  l’égoïsme  rendait  lu* 
tolérans,  et  qui  sacrifiaient  le  bien  public  à  leur 
cupidité.  Je  devais  cet  hommage  à  la  mémoire  du 
vertueux  cheykh  Solymân  el-Fayoumy,  qui  filtre' 
gretté  (les  pauvres,  qu’il  consolait  par  ses  aumônes, 


et  de  toute  la  ville  du  Kaire ,  dont  il  était  rornenient. 


^  Ceux  qui,  à  certaines  heures  tlu  jour,  appellent  du  lu 
inlnarehs  le  peuple  à  la  prière. 
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Pendant  l’absence  du  vice-roi,  le  kiâya-bey,  chargé 
(le  gérer  les  affaires,  mit  une  contribution  de  5  pa¬ 
taquès  ^  sur  chaque  feddan  de  terre*  Une  mesure 
si  rigoureuse  ne  trouva  point  d’opposaiis.  Néan- 
irioins  Malîem-Ghaly  et  Abdallah-Bektach  se  rendi¬ 
rent  au  près  du  pacha,  pour  connaître  ses  dispositions 
relativement  à  cet  impôt.  On  croyait  qu’il  n’y  don¬ 
nerait  pas  son  approbation  ;  mais  on  fut  bientôt  dé¬ 
trompé.  Les  deux  envoyés  revinrent  avec  ses  ordres, 
afin  de  bâter  le  recouvrement  de  la  somme  que 
chaque  propriétaire  devait  payer.  Us  ramenèrent,  du 
consentement  du  gouverneur,  l’intendanUgénéral 
George  Ghoary,  qui  depuis  sa  fuite  n’avait  point 
cjuitté  Syonlh.  Il  venait  mourir  en  paix  au  milieu 
de  sa  famille,  car  il  était  accablé  sous  le  .poids  des 
années  et  huigué  d’une  pénible- existence. 

Les  beys  ne  croyaient  pas  que  Mohammed-Aly  lui- 
méme  irait  les  attaquer.  Us  étaien  t  indécis  sur  le  plan 
de  conduite  cpi’ils  devaient  tenir  à  son  égard.  Les  uns 
voulaient  se  soumettre  et  payer  les  redevances  j  les 
autres ,  retenus  par  la  méfiance,  refusaient  de  s’ap¬ 
procher  du  Kaire.  Lorsqu’ils  virent  six  mille  hom¬ 
mes  devant  eux ,  ils  négocièrent.  Osmân-Bey  Hassan 
fut  le  premier  à  traiter  à  Syouth.  Mohammed -Bey 
Manfüukh,  et  d’autres,  suivii’ent  son  exemple.  Le 
vice-roi  prévint  Ibrahym-Bey,  et  lui  envoya  son  fils 
XoussoLin.  Ibrahym  répondit  à  cette  déférence,  en 
lui  faisant  présenter  ses  hommages  par  Osmân-Bey, 
sou  petit-fils.  îiful  convenu  que  lesmamloukspaye- 


*  Onze  francs. 
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raient  les  impôts  de  leurs  propriétés,  et  qu’ils  vign 
draient  au  Kaire.  Après  ces  stipulations,  Moham. 
med-Aly  partit  de  Syouth  le  23  octobre,  et  arriva 
trente  heures  après  au  Kaire,  accompagné  de  ses 
deux  fils  et  d’Ahmed-Aghâ,  son  khaznatlar.  Il  dg. 
barqua  à  Deyr-el-Tyn,  en  recommandant  aux  ma. 
rins  de  sa  cange  de  ne  point  ébruiter  son  retour. 
Lui  et  sa  suite  montèrent  sur  des  ânes  servant  à 
porter  le  blé ,  ets  acberainèrent,  par  le  désert,  jusqu'à 
la  citadelle.  Dès  qu’il  fut  rendu  à  son  harem,  il  fit 
annoncer  son  arrivée  par  des  salves  d’artillerie. 
Avant  son  départ  de  Syouth,  le  gouverneur  avait 

donné  ordre  aux  chefs  de  se  diriger  sur  le  Kaire. 
Hassan-Pacha  descendit  au  vieux  Kaire,  de  la  cange 
où  il  s’était  embarqué  avec  Châhyn  et  Mohammed- 
T3ey  Manfoukh.  Ibrahym-Bey  s’était  contenté  d’en¬ 
voyer  des  présens  au  gouverneur,  qui  ne  lui  inspi¬ 
rait  pas  assez  de  confiance  pour  qu’il  vînt  se  livrer 
à  lui:  il  aimait  mieux  marcher  au  milieu  de  sesmara- 
louks,  en  attendant  les  événemens. 

Le  moment  était  venu  de  songer  sérieusement 
aux  préparatifs  d’une  expédition  contre  les  Wa- 
liabys.  Mohammed -Aly  ne  pouvait  éluder  les  or¬ 
dres  réitérés  de  la  Porte  sans  se  compromettre 
évidemment  ;  la  religion  le  lui  commandait  :  les 
musulmans  comptaient  sur  ses  armes  pour  la  déli¬ 
vrance  des  lieux  saints.  La  lenteur  avec  laquelle  les 
beys  descendaient  de  la  Haute -Égypte  lui  donna 
le  loisir  de  s’en  occuper.  Le  gouverneur  fit  un 
voyage  à  Suez,  autant  pour  connaître  letat  delà 
place,  que  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de 


t 
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main  de  la  part  des  Arabes.  Il  n’avait  aucun  moyen 
de  faire  passer  des  troupes  par  la  voie  de  mer. 
Le  cbéryf  Gliâleb,  devenu  l’allié  des  réformateurs, 

■h* 

était  naturellement  l’ennemi  des  Turks,  qu’il  redou¬ 
tait.  Les  changemeus  survenus  dans  ses  états  ne  lui 
avaient  point  été  nuisibles;  il  jouissait  de  ses  reve¬ 
nus  et  des  privilèges  attachés  à  sa  place.  Cependant 
Je  commerce  n’était  plus  aussi  florissant  entre  l’É¬ 
gypte  et  l’Arabie  :  les  zâyms  et  les  dâous  ^  n’appor¬ 
taient  plus  à  Suez,  qu’à  de  longs  intervalles,  les 
gommes,  le  café  et  les  produits  de  l’Inde, 

Quoique  dépourvu  des  ressources  qu’exigeait 
une  aussi  vaste  entreprise,  Mohammed -Aly  cou¬ 
rut  le  projet  de  former  une  marine  sur  le  golfe 
Arabique.  Des  ports  de  la  Turquie,  il  fit  arriver  à 
Boulâq  des  bois  de  construction,  des  ancres,  des 
cordages;  il  rassembla  des  ouvriers.  Dès  que  les  ma¬ 
tériaux  furent  fiiconnés,  on  les  transporta  à  dos  de 
chameaux  sur  la  plage  de  Suez;  ce  fut  une  opération 
longue  et  difficile  :  il  fallait  charger  les  objets  les 
plus  pesans  sur  deux  ef  quatre  chameaux,  que  les 
conducteurs  faisaient  marcher  de  front.  Ces  ani¬ 
maux  succombaient  souvent  sous  le  faix  :  la  route 
était  couverte  de  .leurs  cadavres;  mais  les  morts 
étaient  aussitôt  remplacés  par  d’autres,  que  four¬ 
nissaient  les  Arabes:  il  y  eut  jusqu’à  dix  mille  cha¬ 
meaux  employés  à  ces  transports.  Dix-huit  navires 
furent  construits  et  mis  à  flot  dans  l’espace  de  dix 
mois;  on  les  disposa  de  manière  à  ce  qu’ils  pussent 


'  Barques  qui  vont  à  voiles  et  à  rames. 
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convoyer  des  troupes,  et  recevoir  des  vivres  et  ck 
munitions  de  guerre. 

Le  divan-effendy,  que  le  vice-roi  avait  laissé  près 
d’Ibrahym-Bey,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  re¬ 
vint  accompagné  d’ Ahmed  -  Aghâ  Choueyliar  lui 
remettre  des  dépêches.  Le  pacha  renvoya  de  suite 
ces  deux  officiers  au  camp  des  beys  avec  sa  réponse, 
On  était  d’accord  sur  les  principaux  articles  du  traité, 
mais  on  craignait  le  séjour  du  Kaire.  C’était  sur 
cette  condition  que  Mohammed-Aly  insistait  le 
plus,  parce  qu’il  voulait  Cjue  les  mamiouks  fussent 
sous  sa  dépendance  directe. 

L’établissement  d’une  flottille,  dans  un  Heu  dé¬ 
pourvu  de  tout,  avait  absorbé  beaucoup  de  fonds. 
Le  trésor  était  obéré;  la  levée  des  impôts  se 
avec  lenteur,  et  les  troupes  réclamaient  leur  solde, 
Il  hillut  encore  avoir  recours  aux  intenclans  coplites, 
desquels  on  exigea  82,000  bourses  et  la  reddition 
de  leurs  comptes.  Tous  furent  attérés  par  une  de¬ 
mande  aussi  exorbitante.  On  agit,  on  supplia.  Le 
roznamgy  interposa  sa  médiation ,  et  le  pacha 
par  consentir  à  recevoir  y, 000  bourses,  qui  furent 
réparties  sur  la  nation  cophte. 

Non  content  de  cette  mesure  fiscale,  il  réunit,  le 
27  mars  1810,  tous  les  kâchefs  des  provinces,  avec 

lesquels  ils  conféra  pendant  plusieurs  jours.  Lors¬ 
qu’il  se  fut  procuré  tous  les  renseignemeus  néces¬ 
saires  sur  l’état  du  pays,  il  imposa  les  villages  à  un 
droit  extraordinaire  de  10  jusqu’à  4o  bourses;  de 
sorte  qu’en  établissant  sur  chacun  un  taux  modère 
de  20  bourses,  et  évaluant  au  minimum  la  totalité 
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(les  villages  de  l’Egypte  à  deux  mille  deux  cents  ^ 
Mohammed-Aly  Pacha  préleva  55,ooo  bourses.  Cette 
opération  se  fit  sans  l’entreraise  des  écrivains  copli- 
tes,  habitués  à  répartir  les  contributions  sur  les 
propriétaires.  Ceux-ci  s’arrangeaient  ordinairement 
avec  l’administration  pour  payer  à  des  époques 
fixes;  et  quand  quelqu’un  d’eux  ne  pouvait  tenir 
à  sa  promesse ,  il  prenait  de  l’argent  à  intérêt  pour 
conserver  ses  droits  et  tenir  le  cultivateur  dans  rai- 
sauce.  Mais  cet  impôt  fut  si  onéreux  aux  fellahs , 
qu’ayant  inutilement  eu  recours  à  leurs  maîtres, 
plusieurs  se  trouvèrent  forcés  de  s’expatrier.  Les 
propriétaires  portèrent  des  réclamations  contre 
cette  mesure.  On  leur  demanda  l’exhibition  de  leurs 
litres  pour  les  vérifier.  Les  plus  coufians  les  déposè¬ 
rent,  et,  sous  différens  prétextes,  on  les  garda  dans 
les  archives  La  plupart  des  propriétaires  furent 
ainsi  dépossédés;  seulement  ceux  qui  avaient  quel¬ 
ques  protecteurs  pnissans,  touchèrent  la  moitié  de 
leurs  revenus  sur  les  douanes  et  les  apaîtes;  les 
autres  ne  reçurent  aucune  indemnité. 

Les  beys  arrivaient  peu  à  peu  de  la  Haute-Égypte. 
Le  pacha  les  accueillait  bien ,  leur  assignait  des  pen- 

i 

sions,  et  les  comblait  de  présens.  Il  offrit  le  revenu 
de  la  douane  de  Boulâq  à  Mohammed- Bey  Man- 
foukh,  ou  bien  600  bourses  en  équivalent. 

Le  divan-effendy  prévint  le  gouverneur  que  les 
niamlonks  étaient  arrivés  à  Benysouef.  Il  allait  et 
venait  continuellement  du  Kaire  à  leur  camp. 

Le  sS  mai,  les  beys  prirent  position  à  llachour; 
beaucoup  d’habitans  allèrent  au-devant  de  leurs 
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amis  :  Osmân-Bey  Youssef,  d’autres  beys  et  deslu- 
chels  vinrent  à  la  citadelle  saluer  le  pacha,  qailes 
revêtit  de  pelisses*  Le  prince  envoya  des  présens  à 
Ibrahym-Bey  et  à  Sélym-Bey  el-Mahramay.  Le 
1 1  juin ,  le  camp  fut  placé  devant  Gyzeh,  La  marche 
lente  et  timide  des  mamiouks  décelait  assez  leur 
crainte:  quoiqu’ils  eussent  beaucoup  d’Arabes  pour 
les  éclairer,  ils  témoignaient  une  grande  méfiance. 
Mohammed- Aly  était  à  Ghobrâ ,  où  il  avait  réuni  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie  :  ces  dispositions  dé¬ 
plurent  sans  doute  aux  mamiouks.  Ibrahyirj-Eey 
était  sur  ses  gardes  ;  il  avertit  Châhyn-Bey  cle  prendre 
ses  précautions.  On  était  inquiet  sur  les  projets  nlté- 
r leurs  du  pacha  ;  Ton  n’avait  pas  une  grande  con¬ 
fiance  dans  ses  paroi  es  pacifiques  :  un  secret  pressen¬ 
timent  donna  l’alarme;  chacun  se  crut  en  danger. 
Châhyn-Bey brisa  les  meubles  de  sa  maison,  évacua 
Gyzeh,  et  vint  se  réunir  avec  toute  sa  suite  à  ses  col¬ 
lègues:  il  était  mal  avec  eux;  sa  démarche  les  récon¬ 
cilia.  On  le  nomma  chefde  la  maison  ileMoiirâd-Bey. 

Après  ce  mouvement,  qui  annonçait  une  rupture 
ouverte,  TIassan-Pacha  fut  rendre  visite  aux  beys,  dans 
le  dessein  de  scruter  leurs  intentions  h  II  dîna  avec 
Châhyn,  et  passa  une  partie  du  jour  sous  la  tente 


s 


» 

■ 
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*  On  n’ci  pas  su  précisément  quel  avait  été  le  motif  de  cette 
rupture  iiiattcnclue  de  la  part  des  beys,  taudis  que 
autorisait  à  tenir  une  pareille  conduite.  Étant  maîtres  de  la  cam¬ 
pagne  ,  ils  pouvaient  facibmient  se  retirer ,  ou  se  battre  dans  le  cas 
où  ils  eus.sent  été  attaqués.  Ce  qui  paraît  le  plus  vraiseinblilile, 
c’est  qu’Ibraliym-bey  lot  mécontent  de  ce  que  le  vicc-roi  ne 
envoya  pas  rendre  des  honneurs  ,  et  ne  le  üt  pas  saluer  pai  l^r 
tillerie  de  Gyzeh. 


t 
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cribraliym-Bey,  dont  il  entendit  les  plaintes  à  Tégard 
de  Mohammed  -  A ly  :  «  Mais  vous  avez  fait  la  paix 
«  à  Syoutb  avec  lui,  par  un  traité?  dit  Hassan-Pacha. 
((  -^Quelles  sontdonc  les  conditions?  demanda  Ibra- 
((  hvm.  —  De  vous  soumettre  à  lui,  de  restituer  les 
((  provinces  de  la  Haute-Égypte,  pour  qu’il  les  fasse 
«  gouverner  comme  il  voudra  et  par  qui  il  lui  plaira  ; 
(f  de  faire  marcher  contre  les  Wahabys  celui  ou  ceux 
«  d’entre  vous  qu’il  jugera  convenable.  Le  pacha 
(f  doit  vous  donner  des  emplois  suivant  vos  mérites, 
«  vous  faire  construire  des  maisons  pour  vous  et 
«  vos  sujets.  Vous  savez  ce  qu’il  a  fait  envers  Châ- 
«  hyn-Bey,  auquel  il  a  donné  près  de  10,000  bourses 
«  depuis  son  arrivée,  sans  compter  les  mamlouks  et 
«  les  Géorgiennes  que  ce  favori  tient  de  sa  généro- 
«  sité,  »  Ibrahy  m-Bey  lui  répondît,  «  Qu’un  souverain 
«  n’agirait  pas  avec  plus  de  grandeur  que  Moham- 
«  med-AIy  à  l’égard  de  Cbâhyn-Bey  ;  mais  que  toutes 
«  ses  prévenances  n’étaient  qu’un  piège  tendu  pour 
«  séduire  les  autres.  Nous  avons  vécu  avec  lui,  con¬ 
tt  tinua-t-il,  et  noiis  connaissons  ses  trames  envers 
«  ceux  qui  l’ont  élevé  à  la  place  qu’il  occu])e.  — ■ 
«  Quelles  sont  ces  personnes,  répliqua  vivement 
«  Hassan-Pacha  ?— Sa  première  victime  fut  Kingi- 
«  Osman  Agbâ,  khazuadar  de  Mohammed- Pacha 
«  Rousrouf,  qui  livra  la  citadelle  à  votre  oncleTâlier- 
«  Pacha;  il  anima  ensuite  votre  parent  contre  les 
«  Turks  qui  l’ont  tué  ;  il  rechercha  notre  alliance , 
«  et  usa  de  tant  de  prévenances  envers  nous,  qu’il 
«  lut  regardé  comme  le  chef  de  notre  troupe;  il  se 
«  lia  étroitement  avec  Osmân-Bey  Bardissy,  qui  le 
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«  traitait  en  frère,  et  ne  faisait  rien  que  par  lui- 
«  fut  par  ses  conseils  que  ce  bey  fit  assassiner  Alv- 
c<  Pacha  Gézaïrly,  qu’il  trahit  l’Elfy  son  col  lègue,  dans 
«  Fespoir  de  gouverner  seul;  ce  fut  encore  lui  qui 
c(  souleva  les  troupes,  et  les  excita  à  demander  leur 
c<  paye  dans  le  méraeternpsqu  il  engageait  Bardissy 
«  à  mettre  une  contribution  extraordinaire  sur  le 
«  pays,  pour  le  rendre  odieux  au  peuple ,  à  Faidedu- 
«  quel  ensuite  il  nous  chassa  du  Kaire  ;  il  appela 
«  Khourchyd-Pacha  au  gouvernement  de  l’Egypte, 
«  et  vint  nous  faire  la  guerre  dans  le  Sayd;  lorsque 
«  ses  intrigues  furent  connues  de  ce  prince,  il  se 
«  tourna  contre  lui  en  se  liguant  avec  les  dehiys  et 
«  d’autres  séditieux, qui,  sous  le  prétexte  deréclaraer 
«  leur  solde,  portèrent  dans  tout  le  pays  le  ravage 
«  et  la  désolation  ;  il  rechercha  Famitié  de  Sej'd'Omar 


«  Makram ,  du  qâdy  et  des  autres  cheykhs,  auxquels 
«  il  fit  accroire  que  Khourchyd  voulait  se  défaire 
cc  d’eux  ;  tel  fut  le  motif  de  la  haine  que  ces  ni- 
K  nistres  trop  crédules  portèrent  à  ce  pacha,  La  ré- 
«  volte  du  peuple  et  le  sac  de  la  ville  en  furent  le 
«  résultat,  Seyd-Omar  ne  cessa  de  donner  de  bons 
«  conseils  à  Moharnmed-Aly  ;  seconde  de  ses  collé- 


«  gués  ,  il  lui  mit  dans  les  mains  les  rênes  de  Tétât: 
«  le  croyant  son  ami  sincère,  il  fit  tout  pour  lui  le 
«  jour  de  la  fête  pour  la  coupure  de  la  digue  du 
«  canal  ;  il  Faida  dans  lé  massacre  de  nos  malbeii' 
<f  reux  mamlouks.  Comment  Mohammed-Aly  a-t-il 
«  récompensé  un  si  généreux  dévouement?  Apres 
cc  de  si  grands  services,  Fexil  devint  la  récompense 

«  de  Scyd-Omar,  de  cette  victime  de  l’iutrigue  des 
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c(  cheykhs,  jaloux  de  sa  prépondérance.  Comment 
«  voulez- vous  maintenant  que  nous  écoutions  les 
«  promesses  de  cet  homme,  et  que  nous  demeurions 
«  auprès  de  lui?  Nous  étions  les  maîtres  de  TÉgypte, 

«  et  nous  avions  le  commandement  suprême;  nous 
«  jouissions  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  :  n’ayant 
«  à  payer  que  les  droits  du  grand- seigneur,  nous 
«  protégions  chaque  année  le  départ  de  la  caravane 
tt  des  pèlerins;  nous  ne  demandions  aux  fellahs  que 
fc  les  contributions  d’usage.  Le  pays  était  riche,  le 
te  commerce  florissait;  l’habitant  n’était  pas  écrasé 
«  par  ces  apaltes  et  ces  impôts  excessifs,  qui  ne  lui 
(.<  servent  qu’à  entretenir  les  troupes  qu’il  emploie 
«  à  nous  faire  la  guerre. 

O 

Ce  discours,  plein  d’exagération,  et  dicté  par  un 
ressentiment  profond,  fit  connaître  à  Hassan-Pacha 
l’opinion  de  la  plupart  des  beys  à  l’égard  du  vice- 
roi.  Ce  fut  en  vain  qu’il  voulut  ramener  les  esprits 
par  la  persuasion.  Il  prit  congé  d’ibrahym  ,  et  vint 
rendre  compte  à  son  maître  du  résultat  de  sa  mission. 
Le  pacha  était  encore  k  Chobrâ.  Persuadé  que  la 
guerre  était  le  seul  parti  c[u’il  eut  à  prendre,  il  fit 
arrêter  toutes  les  barques  au  port  de  Boulâq.  Dans 
la  soirée  du  18  juin,  il  se  rendit  à  Gyzeh,  en  laissant 
l’ordre  aux  chefs  d’aller  y  camper  avec  leurs  troupes, 
auxquelles  00  paya  la  solde  arriérée.  Les  mamlouks 
se  retirèrent  à  Dachour.  Le  pacha  se  porta  à  Rcr- 
daceh  pour  couper  le  passage  à  des  Arabes  qui  re¬ 
joignaient  les  mamlouks.  11  ht  dépouillex'  une  tribu, 
et  retourna  le  lentiemain  à  Gyzeh. 

jjcs  beys  prirent  position  au  village  de  Regag. 
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Les  Arabes  hennâdys  augmentèrent  le  nombre  tle 
leurs  troupes  légères,  pour  mieux  jouir  de  la  faculiÿ 

de  piller  impunément.  Le  vice-roi  recevait  de  son 
côté  les  chefs  de  la  tribu  des  Oualad-alys,  accourus 
de  la  province  de  Bahyreh  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices.  Il  les  revêtit  de  pelisses,  leur  fit  présent  de 
quatre-vingts  schales  cachemires,  et  de  ï5o bourses. 

L’appui  de  ces  Arabes  lui  devenait  nécessaire  dans 


la  circonstance  où  il  se  trouvait. 

Mohammed-Aly  montait  souvent  à  cheval  pour 
aller  lancer  le  djérid,  ou  |)our  tirer  à  la  cible.  Le 
23  juin,  en  revenant  de  ces  exercices,  son  cheval 
se  cabra  et  se  renversa  sur  lui  sans  qu’il  reçût  au¬ 
cune  blessure-  Peu  après  un  de  ses  officiers  fut  tné 
d’une  balle  à  son  côté:  on  dit  que  le  coup  avait  été 
dirigé  contre  sa  personne,  mais  qu’il  l’évita  par  un 
mouvement  involontaire.  A  la  suite  de  cet  accident 
le  gouverneur  rentra  au  Kaire,  et  monta  à  la  cita- 

O 


delle.  Indigné  de  la  conduite  des  mamlouks,  il  prit 


des  mesures  pour  les  soumettre.  Il  fit  marcher  sur 
la  rive  droite  Hassan-Pacha,  Abdyn-Bey  et  Sâleli- 
Roch,  avec  toutes  leurs  troupes,  tandis  qu’Ahnied- 
At^hâ  Lâz  et  d’autres  byn-bâchys  se  mirent  dans 

'--H  ^ 

des  barques  pour  aller  prendre  possession  des  prin¬ 


cipales  villes  du  Sayd.  Le  corps  d’armée  fut  arrête 
en  avant  du  village  de  Sôul,  par  des  retranchemens 
qu’avaient  élevés  les  mamlouks,  décidés  à  couper  !e 


passage  à  leurs  ennemis- 

Ilassan- Pacha  ne  voulut  pas  attaquer  de  front; 
il  ne  fit  point  faire  de  mouvement  à  sa  troupe;  les 
bouches  à  ièu  ne  furent  point  mises  en  batterie. 
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Ce  chef,  connaissant  les  habitncles  des  mamlouks 
à  la  guerre,  projeta  une  surprise  au  milieu  de  la 
nuit.  Pendant  que  tous  étaient  plongés  dans  le 
sommeil,  il  s’avança  sur  les  retranchemens,  qu’il 
prit  sans  résistance  :  un  certain  Ibrahym-Aghâ,  qui 
les  gardait ,  fut  tué  avec  un  kâclief  et  plusieurs  mam- 
Soiiks;  leurs  tètes,  envoyées  au  Kaire,  furent  ex¬ 


posées  publiquement. 

A  la  nouvelle  de  cet  échec,  les  beys  firent  passer 
une  partie  de  leurs  forces  sur  la  rive  droite.  Dans  la 
nuit  du  i3  au  i4  juillet,  ils  attaquèrent  en  meme 
temps  la  flottille  et  les  troupes  qui  étaient  cam¬ 
pées  ;  le  combat  fut  sanglant  ;  les  Albanais  ne 
pouvant  résister,  se  jetèrent  dans  les  barques  ;  Has¬ 
san-Pacha  et  Abdyn-Bey,  favorisés  par  la  brise, 
gagnèrent  Benysouef.  11  y  eut  un  grand  nombre  de 
morts  que  les  mamlouks  jetèrent  à  Peau  dans  Pîn- 
tention  de  porter  l’effroi  dans  le  Kaire.  Ils  conser¬ 
vèrent  les  prisonniers.  Après  cette  victoire ,  les  beys 
se  l'approchèrent  de  Gyzeh.  Cette  marche  donna 
cie  l’inquiétude  au  pacha,  dont  l’armée  était  campée 
en  avant  de  la  place.  Pendant  une  nuit,  son  camp 
fut  mis  en  désordre  par  rennerni;  les  soldats  quit¬ 
taient  leurs  tentes,  et  se  retiraient  dans  Gyzeli. 
L’alarme  se  répandit  partout;  au  milieu  de  la  con¬ 
fusion  ,  Toussoun-Bey,  commandant  les  troupes, 
courut  à  la  citadelle  prévenir  son  père  de  ce  qui  se 
passait.  Les  beys  se  replièrent  sans  tirer  aucun 
avantage  de  leur  audacieuse  entreprise  ;  le  matin 
tout  était  tranquille;  chacun  retourna  à  son  poste. 

Une  partie  de  la  maison  de  Châliyii-Bey  avait  re- 
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fusé  (le  prendre  part  à  ce  combat,  Yahya-Moiuâd 
Amyn  et  Namâo,  beys,  ayant  à  se  plaindre  des 
procédés  de  Tavare  Châhyn  ,  s'étaient  séparés  de  lui 
Ils  écrivirent  de  Torrâh  au  pacha ,  en  lui  clemaiKlant 
une  sauve-garde.  Le  gouverneur  leur  envoya 
tapha*Kâcbef  Moraly,  sous  les  auspices  duquel  ils 
entrèrent  au  Kaire. 

La  défection  de  ces  cpiatre  beys,  de  seize  kâdiefs 
et  de  plus  de  deux  cents  mamlouks,  fut  bien  nui¬ 
sible  à  leur  parti.  Le  pacha  les  traita  bien,  et  leur 
donna  200  bourses.  Cette  circonstance,  peut-è 
le  résultat  de  ses  combinaisons,  lui  fut  extrême¬ 
ment  favorable,  car  tout  le  monde  était  alarmé 
de  la  réunion  des  beys.  Les  fellahs  se  refusaient 
déjà  à  payer  les  contributions,  surtout  quand  ils 
apprirent  que  les  Albanais  avaient  été  si  mal  traités 
près  de  Soûl. 

Après  l'affaire  de  Gyzeb,  les  beys  s’étaient  retirés 
au  pont  d'el-Lâhoun.  Le  pacha  fit  de  grands  pré¬ 
paratifs  pour  marcher  contre  eux.  Il  avait  résokule 
prendre  le  commandement  de  l’armée.  Ke  v 
mettre  aucun  retard  dans  son  expédition,  il  alla  de 
suite  camper  à  Gézyreb-eLBabab.  On  rassembla 
des  barques,  que  les  marins  avaient  abandonnées 
pour  éviter  d’être  forcés  à  les  conduire  ;  on  les  rem¬ 
plaça  par  des  fellahs,  que  Ton  retint  en  prison  jus¬ 
qu’au  jour  du  départ. 

Pendant  que  le  vice- roi  s’occupait  des  pré 
de  son  départ,  il  reçut  un  corps  de  dehlys  venant 
de  la  Syrie,  et  six  cents  Albanais  par  la  voie  de 
Damiette.  Le  28  juillet,  il  leva  son  camp,  et 
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pour  Benysüuef  avec  quinze  cents  hommes  d’infan¬ 
terie  et  deux  mille  de  cavalerie.  De  là  il  se  porta 
au  village  de  Béiéfyeh ,  et  s’avança  pour  attaquer  la 
position  du  pont  d’el-Lâhoun.  Les  mamiouks  étaient 
en  bataille  sur  les  bords  du  canal  de  Joseph  ;  le  pacha 
fit  avancer  de  l’artillerie ,  qui  les  obligea  de  passer 
le  pont  en  désordre.  Ils  ne  firent  aucune  résis¬ 
tance.  Châhyn-Bey  fut  le  premier  à  abandonner  la 
position.  Ils  se  retirèrent  tous  à  Bâhneseh,  en  lais¬ 
sant  le  Fayoum  à  la  merci  du  vainqueur. 

Sur  ces  entrefaites,  le  chef  des  eunuques  vint 
de  Constantinople  apporter  au  vice-roi  un  sabre  et 
un  poignard,  avec  l’ordre  de  presser  l’expédition 
pour  l’Arabie..  Le  grand-seigneur  avait  conféré  à 
Toussoun-Bey  la  dignité  de  pacha  à  deux  queues. 
L’envoyé  de  la  Porte  fit  prévenir  Mohammed-Aly 
de  son  arrivée,  et  l’engagea  à  se  rendre  au  Kaire. 
Le  gouverneur  avait  suivi  les  mamiouks  dans  leur 
retraite.  Son  dessein  était  <le  leur  faire  éprouver  un 
échec  qui  les  mît  dans  l’impossibilité  d’agir  offen¬ 
sivement,  ou  qui  les  obligeât  d’avoir  recours  à  sa 
clémence.  Il  les  atteignit  près  du  village  de  Badra- 
moim,  et  remporta  sur  eux  un  avantage  marqué. 
Les  beys  ne  soutinrent  pas  le  choc;  ils  prirent  la 
fuite,  laissant  beaucoup  de  prisonniers  au  pouvoir 
des  Turks.  Ils  gagnèrent  à  petites  journées  la  pro¬ 
vince  de  Girgeh.  Youssef-Bey  Dyab,  Ahmed  et 
Moustapha,  beys,  de  la  maison  de  i’Elfy,  obtinrent 

une  sàuve-garde  du  pacha,  et  vinrent  au  Kaire  avec 
leurs  mamiouks. 

Empressé  de  se  rendre  à  l’invitation  du  chef  des 
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eunuques,  Mühammed-Aly  hâta  son  retour,  u 
17  septembre,  il  débarqua  au  vieux  Kaire ,  suivi 4 
peu  de  monde  ;  le  lendemain,  l’aghâ  vint  le  voir,  U 
vendredi  suivant,  on  lut  en  grande  pompe  le firnian 
qui  ordonnait  au  vice-roi  de  marcher  lui -même 
«contre  les  ennemis  de  Tislamisme, 

Le  même  eunuque  avait  été  porter  à  Solymân 
pacha  d'Acre,  un  firrnan  qui  le  nommait  au  gouver¬ 
nement  de  Damas,  et  prononçait  l’exil  de  Yoiissef- 
Pacha,  pour  n’avoîr  point  exécuté  ponctuellement 
les  ordres  de  la  Porte.  On  lui  avait  enjoint  d’entrer 
en  Arabie,  de  concert  avec  le  gouverneur  d’Égypte, 
son  ami;  mais  il  avait  différé  son  expédition,  en  fai¬ 
sant  valoir  des  motifs  plausibles,  qui  ne  furent  point 
agréés.  Solymân-Pacha ,  ne  sachant  de  quelle  ma¬ 
nière  il  pouvait  s’établir  à  Damas,  fit  répandre  le 
bruit  que  les  Wahabys  s’étaient  rap 
zéryb;  lui-méme  sortit  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il 
invita  Youssef-Pacha  à  suivre  son  exemple,  et  à  re¬ 
pousser  ces  Arabes  ;  ce  prince  se  mit  eu  campagne, 
Dès  qu’il  fut  hors  de  Damas,  Solymân  s’avança  vers 
cette  ville.  Il  fit  son  entrée  en  se  déclarant  gouver¬ 
neur,  en  vertu  des  ordres  de  la  Porte.  Informé  de 
cette  circonstance  imprévue,  Youssef  revint  sur  ses 
pas,  et  rencontra  les  troupes  de  son  ennemi,  avec  les¬ 
quelles  il  engagea  un  combat  qui  ne  finit  qu’avec  le 
jour.  Dans  la  nuit,  ces  mêmes  troupes  surprirentson 
camp  :  il  fut  obligé  de  se  sauver,  dénué  de  tout, avec 
trois  de  ses  mamloulis.  Il  se  porta  versHamâd,ou 
les  habitaos  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  De  là  d 
vint  à  lUbâ  trouver  le  moustallein  Seyd-Aghâ,  près 
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duquel  il  demeura  trois  jours;  ensuite  il  gagna 
Rosette,  d’où  il  implora  l’assistance  de  Mohammed- 
Aly,  qui  envoya  Tâher-Pacha  pour  le  recevoir,  et 
l’accompagner  jusqu’au  Kaire,  où  il  vécut  cinq 
années.  Les  habitans  de  Damas  regrettèrent  Yous- 
sef-Paclia  :  c’était  un  homme  probe;  il  avait  fait  du 
bien  pendant  qu’il  avait  été  revêtu  du  pouvoir,  eu 
abolissant  les  impôts  onéreux  au  peuple. 

De  retour  de  leur  expédition  dans  le  Sayd,  les 
troupes  arrivèrent  à  Baçatyn.  Le  lendemain  elles 
entrèrent  au  Kaire  avec  des  mamlouks  prisonniers, 
et  d’autres  qui  avaient  demandé  des  sauve-gardes. 
D’après  l’opinion  que  la  plupart  des  beys  avaient 
manifestée,  il  était  douteux  qu’ils  fissent  de  nou¬ 
veaux  arrangemens  avec  Mohammed-Aly,  dont  ils 
.  se  méfiaient  toujours.  Ibrahym-Bey  s’était  expliqué 
ouvertement  ;  ses  conseils  avaient  rapproché  de 
lui  ceux  que  l’appât  des  richesses  conduisait  à 
leur  perte.  Cependant  le  vice-roi  travaillait  en  tous 
sens  à  les  désunir.  Persuadé  que  des  ouvertures 
faites  par  lui  resteraient  sans  effet,  il  eut  recours  à 
des  moyens  plus  efficaces  :  il  envoya ,  par  l’entre¬ 
mise  d’Hassan-Pacha,  Sülymân-Bey  el-Baouâb,  pour 
leur  proposer  encore  la  paix.  Les  mamlouks  de 
l’Elfy,  oubliant  les  dernières  recommandations  de 
leur  maître  mourant,  écoutèrent  des  promesses 
qüi  flattaient  leur  ambition.  Châhyn-Bey  se  laissa 
séduire.  Il  quitta  ses  collègues,  et  se  présenta  avec 
toute  sa  maison  devant  le  pacha.  Les  cadeaux  ,  les 
prévenances  l’accuei  Mirent  durant  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  11  alla  habiter  près  de  la  place  de  l’Ez^ 
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bekyeh,  une  belle  maison  qu’on  lui  avait  préparée 

Dans  les  états  despotiques  de  TOrient,  où  la  vo¬ 
lonté  du  prince  est  la  loi  suprême,  on  accueille  les 
délateurs,  on  protège  T'esp  ion  nage;  et  l’intolérance 
causée  par  la  différence  des  cultes  religieux  est  aussi 
la  source  de  mille  de  isordres  en  Égypte.  G  est  surtout 
parmi  les  Copbtes,  chargés  des  emplois  civils,  que 
Ton  rencontre  de  fréquentes  intrigues.  Les  catholi¬ 
ques,  en  petit  nombre,’  sont  Tobjet  de  la  haine  des 
schismatiques.  Ceux-ci,  voyant  avec  peine  que  Mal- 
lem-Ghaly  et  Filtâous  étaient  seuls  chargés  du  ma¬ 
niement  des  affaires  comme  intendans  des  finances, 
cherchèrent  à  les  supplanter.  Deux  écrivains,  î 
sour-Sarâbâmoun  et  Béchârah-Kouzman,  persua¬ 
dèrent  au  gouverneur  que  ces  deux  intendans  fai¬ 
saient  des  bénéfices  considérables  à  son  détriment, et 
ils  s’offrirent  de  lui  en  donner  des  preuves..  Ils  lui 
proposèrent  en  même  temps  une  augmentation  dans 
ses  revenus,  s’il  voulait  leur  en  confier  la  gestion. 
A  la  suite  de  cette  délation,  l’ordre  fut  donné  d’exi¬ 
ler  Ghaly  à  Damiette,  et  Filtâous  à  Alexandrie. 

Les  nouveaux  administrateurs  s’étaient  chargés 
d’un  fardeau  au-dessus  de  leurs  forces  :  les  rouages 
de  l’administ ration  des  finances  s’arrêtèrent  entre 
leurs  mains  inhabiles  ;  n’ayant  ni  le  crédit  ni  la  pré¬ 
pondérance  de  leurs  prédécesseurs,  iis  ne  purent 
remplir  leurs  promesses.  Alors,  profitant  des  em¬ 
barras  qui  s’étaient  élevés,  les  amis  des  exilés  tra- 

'*•  î  1 

vaillèrent  à  lés  faire  réintégrer  ;  le  pacha  sentit  quil 
avait  besoin  d’eux  ;  ils  furent  rappelés  à  leurs  em¬ 
plois  à  des  conditions  bien  dures  :  on  les  obligea  de 
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verser  la  somme  exorbitante  de  10,000  bourses, 
dont  chacun  des  écrivains  paya  sa  quote  part,  sui¬ 
vant  son  état  et  ses  facultés.  La  levée  de  cette  con¬ 
tribution  fit  répandre  des  larmes  de  sang.  Plusieurs 
vendirent  leurs  esclaves,  leurs  meubles,  les  bijoux 
de  leurs  femmes  ;  d’autres  eurent  recours  à  des  em¬ 
prunts  onéreux.  La  prison,  les  mauvais  traitemens 
devinrent  le  partage  de  ceux  que  la  misère  mettait 
hors  d’état  de  s’acquitter. 

Les  préparatifs  de  l’expédition  d’Arabie  obli¬ 
geaient  le  gouverneur  d’accroître  la  misère  des  ba- 
bitans.  Il  fit  assembler  les  cheykhs,  les  odjaqlys  et 
les  propriétaires,  pour  les  consulter  sur  la  manière 
d’établir  des  impôts  sans  accabler  le  peuple  :  «Vous 
«  ne  devez  pas  ignorer,  leur  dit-il,  que  les  grandes 
«  dépenses  occasion ées  par  l’état  de  guerre  ont  sur- 
«  passé  nos  revenus;  vous  voyez  les  circonstances 
«  où  je  me  trouve  :  je  dois  envoyer  une  armée  contre 
(c  les  ennemis  de  notre  religion,  et  j’ai  besoin  pour 
«  cela  de  secours  suffisans.  J’ai  été  dans  la  nécessité 
«  d’établir  beaucoup  de  contributions  extraordi- 
«  naires  et  excessives ,  tant  sui’  les  personnes  que 
«  sur  les  immeubles ,  de  sorte  que  les  fellahs  ont 
«  été  obligés  de  quitter  leurs  villages,  et  de  laisser 
«  inculte  une  partie  des  terres.  Je  ne  sais  plus  quels 
K  moyens  employer:  c’est  à  vous  de  me  trouver  des 
(f  ressources,  et  de  les  réaliser  sans  que  le  proprié- 
«  taire  soit  lésé.  Un  tel  moyen  serait  avantageux 
«  pour  vous  et  pour  moi.  J’avais  chargé  des  écrivains 
«  cophtes  et  effendys,  continua  le  prince,  de  lever 
«  des  impôts,  mais  j’ai  reconnu  qu’ils  me  trahissaient. 
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Je  crois  pourtant  avoir  trouvé  un  moyen  qui  ne 
«  laisse  rien  à  l’arbitraire  :  tous  les  propriétaires 
«  doivent  avoir  des  titres  dans  lesquels  le  myryet 
y  nt  i  es  ;  nous  demanderons  de  chacun 
«  le  montant  de  l’impôt  et  celui  du  revenu,  à  titre 
«  d’emprunt ,  pour  une  ou  deux  années.»  Ayoub^ 
Kiâya,  chef  des  odjaqlys,  prit  la  liberté  d’observer 
qu’il  fallait  apporter  la  plus  grande  impartialité  dans 
cette  opération  ;  que  si  on  favorisait  les  propriétés 
des  cheykhs,  la  charge  retomberait  sur  les  antres. 
A  ces  mots,  le  cheykh  Abdallah  el - Cherkâom se 
mit  à  se  récrier;  il  réprimanda  fortement  Ayoïib, 
en  lui  disant  qu’il  était  un  méchant  homme  :  les 
cheykhs  el-Émyr  et  el-Douâkhly  partagèrent  lavis 
de  leur  collègue.  Les  représentations  s’accrurent 
au  point  que  le  vice^roi  se  retira  dans  une  salle 
voisine.  Voyant  que  le  bruit  ne  cessait  pas,  il  en¬ 
voya  son  clrogman  imposer  silence.  Tout  le  monde 
se  tut.  Chacun  sortit  mécontent  ;  mais  le  pacha  n  en 
adopta  pas  moins  le  système  qui  consistait  à  faire 
une  répartition  sur  toutes  les  propriétés. 

-  Le  bruit  réitéré  d’une  prochaine  invasion  des 
Français  avait  décidé  Mohammed*Aly  à  faire  réparer 
le  mnr  d’enceinte  d’Alexandrie,  et  à  ordonner  la 
construction  de  quelques  nouveaux  ouvrages.  Le 
19  décembre,  il  alla  visiter  lui -même  l’état  de  la 
place.  Ce  fut  dès  cette  époque  qu’il  commença  d’é¬ 
tablir  de  vastes  magasins  pour  y  recevoir  les  blés  et 
les  autres  grains  qu’on  y  fait  descendre  chaque  an- 


*  Revenu. 
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née  du  pays  supérieur.  Il  fit  aussi  travailler  au  fort 
Julien,  à  Aboukyr  et  à  Rosette. 

Le  8  janvier  1811,  il  était  de  l’etour  à  sa  maison 
de  campagne  de  Chobrâ. 

Depuis  que  les  bâtimens  étaient  à  flot  dans  le 
port  de  Suez,  Mohammed- Aly  avait  donné  ses  soins 
aux  préparatifs  de  l’expédition  de  l’Arabie  :  il  en 
frayait  la  route  à  ses  troupes  par  ses  relations  ami¬ 
cales  avec  le  chéryf  Ghâleb;  il  entretenait  une  cor¬ 
respondance  avec  lui,  à  l’insu  des  Wababys,  par 
l’entremise  de  Seyd-Ahmed  el-Molla,  drogman  de 
Seyd  Mohammed  el-Mahroiiky.  On  avait  réuni  et 
transporté  des  munitions  de  guerre  de  toute  espèce  ; 
dix  mille  sacs  étaient  en  réserve  pour  recevoir  l’orge 
et  les  fèves  destinées  à  la  nourriture  des  bêtes  de 
somme  d’une  immense  caravane. 

Le  28,  le  vice-roi  se  rendit  à  Suez  pour  s’assurer 
par  lui-même  si  les  bâtimens  pourvus  des  provi¬ 
sions  nécessaires  étaient  prêts  à  recevoir  les  troupes. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  s’empara  de 
tout  le  café  qu’avaient  apporté  deux  navires  arrivés 
de  Gedda.  Le  in  février,  il  revint  de  Suez  en  dix- 
huit  heures  :  on  ne  pouvait  mettre  moins  de  temps 
dans  ce  trajet,  que  les  caravanes  font  ordinairement 
en  trois  jours. 

Le  lendemain  Sâleh-Koch,  venant  de  Syonth,  dé¬ 
barqua  à  Boulâq  avec  ses  Albanais. 

Après  avoir  été  battus  à  Badramonn ,  les  mam- 
louks  divisés  s’étaient  portés  vers  les  dernières  pro¬ 
vinces  de  la  Haute-Egypte.  Ils  levaient  des  contri¬ 
butions  autour  de  Réneh.  Ahmed-Aghâ  Lâz,  gonver- 
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iieur  du  pays,  résolut  de  les  combattre,  il  avait  W 
cents  hommes  de  bonnes  troupes  :  ses  soldats  étaient 
tous  des  Turks;  lui-même  était  brave  et  eiitrepre 
nant.  Il  attaqua  les  ennemis,  qui  ne  tinrent  point 
devant  son  infanterie,  et  se  réfugièrent  dans  la  pr 
vince  d’Esné* 


Vers  cette  époque,  les  chefs  destinés  à  faire  par- 
tie  de  l’expédition  d’Arabie  allèrent  campera  Cob- 
bet  el-Azab.  On  réunit  quatre  mille  hommes  sous  les 
ordres  de  Toussoun-Pacha ,  que  son  père  destinait 
au  commandement  de  l’armée.  Le  vendredi  suivant 
il  devait  recevoir  la  pelisse  d’investiture,  et  traver¬ 
ser  la  ville  en  grande  pompe,  pour  se  rendre  au 
camp  par  la  porte  des  Victoires.  Les  astrologues, 
avaient  choisi  ce  jour  comme  un  jour  d’un  heu¬ 


reux  présage. 

Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  et  les  prin¬ 
cipaux  du  pays  furent  informés  du  moment  de  la 
cérémonie;  on  fit  même  des  publications  dans  toute 
la  ville  pour  en  donner  connaissance  aux  habitans, 
et  avertir  les  troupes  de  s’y  rendre  :  la  veille  au 
soir,  on  invita  particulièrement  les  chefs  et  b 
mamlouks  d’y  assister  en  grand  costume. 

Le  mars  i8i  i,  au  matin,  tous  montèrent  à  la 


citadelle.  Châhyn-Bey  y  parut  à  la  tête  de  sa  maison. 
Il  vint  avec  les  autres  beys  présenter  ses  devoirs  au 
vice-roi,  qui  les  attendait  dans  sa  grande  salle  de 
réception.  II  leur  fit  servir  le  café ,  et  s’entretint 
avec  eux.  Lorsque  tout  le  cortège  fut  rassemblé, 
on  donna  le  signal  du  départ;  chacun  prit  le  rang 
que  lui  avait  assigné  le  maître  des  cérémonies  : 
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un  corps  de  dehlys,  commandé  par  Ouzoun-AIy, 
ouvrait  la  marche;  venaient  ensuite  l’oualy,  Taghâ 
des  janissaires  et  celui  des  subsistances,  les  odjaqlys, 
les  yoldaches;  puis  Sâleh-K.och  avec  ses  Albanais, 
et  ensuite  les  mamlouks,  c[ue  guidait  Solymân-Bey 
el-Baouâb;  l’infanterie,  la  cavalerie  et  les  chefs  de 
raclministration  les  suivaient.  La  tête  de  la  colonne 
eut  ordre  de  se  diriger  vers  la  porte  el-Azab,  donnant 
sur  la  place  de  Roumeyleh.  Le  chemin  qui  y  con¬ 
duit  est  taillé  dans  le  roc;  il  est  étroit,  difficile  et 
escarpé  :  des  angles  saillans  empêchent  deux  cava¬ 
liers  de  passer  de  front  dans  certains  endroits.  Dès 
que  les  dehlys  et  les  aghâs  furent  sortis,  Sâleh- 
Roch  fit  fermer  la  porte ,  et  communiqua  à  sa  troupe 
l’ordre  du  vice-roi  d’exterminer  tous  les  mamlouks. 
Les  Albanais  se  retournèrent  à  Finstant,  et  gravi¬ 
rent  le  sommet  des  roches  qui  dominent  le  che-^ 
min,  pour  se  mettre  à  l’abri  des  atteintes  de  leurs 
adversaires ,  et  les  frapper  plus  sûrement  ;  ils  firent 
feu  sur  eux. 

Ayant  entendu  les  coups  de  fusil,  les  dernières 
troupes  tirèrent  de  leur  coté  du  haut  des  murailles, 
ou  elles  s’étaient  mises  à  couvert.  Les  mamlouks, 
qui  étaient  arrivés  à  la  première  porte,  voulurent 
prendre  un  autre  chemin  pour  retourner  <lans  la 
citadelle;  mais  ne  pouvant  manier  leurs  chevaux 
à  cause  de  la  position  difficile  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  et  voyant  que  beaucoup  des  leurs  étaient 
déjà  tombés  morts  ou  blessés,  ils  mirent  pied  à 
terre,  abandonnèrent  leurs  chevaux  et  ôtèrent  leurs 
premiers  vétemens.  Dans  cette  situation  désespérée , 
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ils  retournèrent  sur  leurs  pas,  le  sabre  à  la  main;  per 
sonne  ne  se  présentait  devant  eux,  mais  on  les  fusil 
lait  de  l’intérieur  des  maisons.  Châhyn-Bey  tomba 
percé  déballés  devant  la  porte  du  palais  cleSaladiri 
Soly  mân-Bey  el-Baouâb ,  demi-nu,  courut  tout  effrayé 
implorer  la  protection  du  harem  *  du  vice-roi  :  ce 
fut  en  vain ,  il  fut  conduit  au  palais ,  ou  le  prmec  or¬ 
donna  de  lui  trancher  la  tête.  D’autres  allèrent  de¬ 
mander  grâce  à  Toussoun-Pacha ,  qui  ne  prit  aucune 
part  à  ce  qui  se  passait. 

Aussitôt  les  troupes  eurent  ordre  d’arrêter  par¬ 
tout  les  raamlouks  :  ceux  que  l’on  prenait  étaient 
conduits  devant  le  kiâya-bey,  et  décapités  à  l’instant 
même.  Beaucoup  d’individus  étrangers  à  cette  scène 
périrent  malgré  leur  innocence  ^  tant  le  soldat  était 
animé  au  carnage.  Le  cadavre  de  Châhyn-Bey  fut 
traîné  cà  et  là,  la  corde  au  coiE  La  citadelle  res- 

J  ^ 

semblait  à  une  arène  ensanglantée  :  les  morts  mu¬ 
tilés  encombraient  les  passages  ;  on  voyait  partout 
des  chevaux  richement  harnachés,  étendus  à  côté 
de  leurs  maîtres,  des  sâys  *  percés  de  balles,  des 
armes  brisées  et  des  vétemens  couverts  de  san^; 
toutes  ces  dépouilles  devinrent  la  proie  des  sol¬ 
dats.  On  comptait  le  matin  quatre  cent  soixante- 


*  ¥  ' 

*  Chez  les  mamlouks ,  lorsqu  un  homme  poursuivi  avait  pu 

atteindre,  en  se  sauvant,  la  porte  qui  conduit  à  Tappartement  des 

■ 

femmes,  et  qu’il  avait  crié  :  ard  el-Haiym  (sous  la  protecUon 

des  femmes),  on  lui  faisait  grâce  de  la  vie. 

^  Palefreniers.  Ces  domestiques  courent  en  av^ant  de  leurs  mai' 
très,  portant  im  long  bâton  â  la  main,  et  suivent  tous  les  mou- 

vemens  du  cavalier,  qu’ils  ne  quittent  jamais,  meme  dans  le  danger. 
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tlix  maiuloiiks  à  cheval  ;  nul  d’entre  eux  n’échappa 
au  massacre. 

Aucun  des  mamlouks  français  ^  ne  fut  enveloppé 
clans  la  proscription  :  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  cita¬ 
delle,  au  service  du  gouverneur,  furent  prévenus  par 
le  kiâya-bey,  qui  les  fit  enfermer  dans  une  chambre 
attenante  à  la  sienne,  pour  les  mettre  hors  d’insulte. 
Mourâd-Bey,  de  la  maison  de  l’Elfy,  en  avait  trois 
depuis  long-temps  employés  près  de  lui  :  par  un  heu¬ 
reux  hasard  ils  ne  montèrent  pas  à  cheval  ce  jour  là. 

Arayn-  Bey  ne  partagea  pas  la  malheureuse  des¬ 
tinée  de  ses  coHèfifues.  II  avait  différé  de  se  rendre 

O 

à  la  cérémonie  ;  retenu  chez  lui  pour  quelque  affaire 
pressante,  il  n’arriva  près  de  la  citadelle  que  lorsque 
les  dehlys  commençaient  à  sortir  de  la  porte  el-Azab. 
Le  passage  de  cette  troupe  ne  lui  permit  point  d’en¬ 
trer;  il  attendit  qu’elle  fut  sortie  :  mais  voyant  que 
la  porte  se  fermait  derrière  eux,  et  ayant  entendu 
presque  aussitôt  les  coups  de  fusil,  il  prit  le  galop, 
et  se  sauva  avec  sa  suite  à  Baçatyn,  et  de  là  il  gagna 
la  Syrie,  sous  la  protection  d’un  cheykh  d’Arabes 
de  la  province  de  Charkyeh. 

A  peine  le  cortège  avait-il  commencé  à  défiler, 
que  le  pacha  devint  inquiet  :  ses  mouvemens  trahis¬ 
saient  son  émotion.  Lorscju’il  entendit  les  premières 
décharges  de  mousqueterte,  son  agitation  redoubla  : 
il  pâlit;  il  craignait  que  ses  ordres  n’ayant  pas  été 
bien  exécutés,  il  ne  s’ensuivît  un  combat  qui  com- 


*  On  leur  donnait  le  nom  de  mamlonk ,  parce  qu’ils  en  portaient 
1  armure  et  riiabillemcnt. 
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promît  le  salut  des  siens  et  sa  propre  existence  h 
vue  des  prisonniers  et  des  têtes  fit  cesser  son 
inquiétude,  mais  elle  ne  rendit  pas  la  sérénité àson 
visage,  et  n'apaisa  point  le  trouble  intérieur  dont 
il  était  déchiré*  Peu  de  temps  après,  le  Génois 
Meudrici,  un  de  ses  médecins,  entra  dans  Tappar- 
tement  où  il  se  tenait;  en  s’approchant  de  sa  per¬ 
sonne,  il  lui  dit ,  d’un  air  de  gaieté  :  a  L’affaire  est 
«  finie;  c’est  un  jour  de  fête  pour  votre  altesse. h 
Le  jorince  ne  répondit  rien  ;  mais  son  silence  était 
expressif:  il  demanda  qu’on  Un  donnât  à  boire. 

Cependant  on  attendait  dans  la  ville  le  passage 
du  cortège;  tous  les  habitans,  rassemblés  dans  les 
rues  étaient  venus  prendre  part  à  la  solennité  qu  on 
leur  avait  annoncée  ;  la  foule  tapissait  le  devant  des 
boutiques.  Après  une  longue  attente,  on  vit  paraître 
les  dehlys,  les  aghâs  et  leur  suite.  Un  morne  silence, 
avant-coureur  des  événemens  sinistres  qu’on  allait 
bientôt  connaître,  succéda  au  passage  de  cette  troupe. 
Un  instant  après,  dessâys  effrayés  passèrent  en  cou¬ 
rant,  par  intervalles,  sans  dire  un  seul  mot  \  Cette 
fuite  subite  faisait  naître  mille  conjectures,  lorsqiùm 
bruit  sourd  se  fit  entendre  :  Châhyn-Bey  est  tué! 
cria  une  voix.  Au  même  instant  toutes  les  boutiques 
furent  fermées,  et  chacun  s’empressa  de  rentrer 
promptement  chez  soi.  Bientôt  les  rues  furent  dé- 


•  à 

*  ,ïe  parle  du  grand  bazar  d’el-Ghouryeh,  oiije  me  trouvais  avec 
<f antres  curieux.  De  là  il  n’était  pas  possible,  à  cause  du 
occasioné  par  la  foule,  d’entendre  les  coups  de  fusil  tirés  aaiu 

l’intérieur  de  la  citadelle* 


sous  MOU  A  MM  ED- A  LY. 


365 


sertes.  On  ne  vit  plus  que  des  bandes  de  soldats  se 
jeter  pêle-mêle  dans  les  maisons  des  proscrits, 
et- s’en  partager  les  dépouilles.  Ces  furieux  commi¬ 
rent  des  horreurs  :  ils  violaient  les  femmes,  arra¬ 
chaient  même  les  vêtemens  qu’elles  portaient  sur 
elles;  un  soldat,  pressé  de  saisir  des  bracelets  qu’une 
femme  avait  au  bras,  lui  coupa  le  poignet. 

Les  Turks,  qui  ne  pouvaient  épouser  que  des 
femmes  d’une  classe  inférieure,  voyaient  avec  dé¬ 
plaisir  que  celles  d’un  plus  haut  rang,  dédaignant 
leur  alliance  ,  témoignaient  de  l’empressement  lors¬ 
qu’il  s’agissait  d’épouser  un  niamlouk.  Ils  eurent  la 
bassesse  de  se  venger,  dans  cette  occasion,  d’un  sexe 
sans  défense.  Les  dépouilles  furent  incalculables. 
IjCS  maisons  des  bey  s  étaient  riches;  plusieurs  d’enti^e 
eux  faisaient  des  préparatifs  de  mariage;  on  travail¬ 
lait  aux  ameublemens  ;  on  avait  acheté  de  riches 
étoffes,  des  cachemires,  des  bijoux.  Non -seulement 
les  habitations  des  proscrits  furent  saccagées,  mais 
celles  de  leur  voisinage  éprouvèrent  aussi  le  même 
sort;  on  voyait  partout  les  traces  du  pillage.  La  ville 
ressemblait  à  une  place  prise  d’assaut  ;  aucun  habi¬ 
tant  ne  paraissait  dans  les  rues;  chacun  attendait 
dans  sa  retraite  le  sort  que  lui  réservait  sa  destinée. 

Le  lendemain,  la  soldatesque  se  livra  aux  mêmes 
excès;  les  meurtres  et  le  pillage  continuèrent.  Alors 
Mohammed -Aly  crut  devoir  descendre  de  la  cita- 
clcdle  :  il  était  suivi  de  beaucoup  de  gens  armés, 
et  marchant  tous  à  pied  ,  en  habits  de  cérémonie.  11 
parcourut  différens  quartiers.  A  chaque  poste  qu’il 
visitait  il  réprimandait  fortement  les  chefs  d’avoir 
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permis  de  pareils  crimes  ;  mais  loin  de  les  avoir  côn 
tenus,  ceux-ci  avaient  été  les  premiers  à  donupp 
l’exemple  du  pillage.  Près  de  Bâb-el-Zoueylch  k 
gouverneur  rencontra  un  moghrebin  qui  venait  se 
plaindre  du  pillage  de  sa  maison,  en  protestant  qu'il 
n’était  ni  soldat,  ni  mamlouk  :  le  prince  s’arrêta 

s’informa  du  fait,  et  envoya  chez  le  plaignant  quel! 
ques^uns  de  ses  gardes,  qui  arrêtèrent  un  Turk  et 
un  fellah,  auxquels  il  fit  de  suite  couper  la  tête.En 
avançant  vers  le  quartier  de  Rakkyn ,  quelqu’un  vint 
lui  dire  que  les  cheykhs  étaient  as3eml3lés  dans  rin- 
tention  d’aller  le  complimenter.  Le  pacha  réiDondit 
qu’il  irait  lui-même  recevoir  leurs  félicitations.  11  se 
rendit  chez  le  cheykh  Abdallah  el-Cherkâouy;  et 

après  avoir  passé  une  heure- avec  lui,  il  reprit  le 
chemin  de  la  citadelle. 

Le  jour  suivant,  Toussoun*Pacha  parcourutla  ville 
suivi  d’une  garde  nombreuse,  faisant  décapiter  ceux 
qu  il  trouvait  livrés  au  pillage.  Il  était  urgent  de  pren¬ 
dre  des  mesures  sévères,  autrement  toute  la  ville 
eût  été  ravagée.  On  compta  plus  de  cinq  cents  mai¬ 
sons  entièrement  dépouillées.  On  continua  de  re¬ 
chercher  néanmoins  les  mamlouks ,  et  l’on  faisait 
main-basse  sur  les  plus  âgés,  sur  ceux  même  qui 
n  avaient  jamais  quitté  le  Kaire.  Le  kiâya-bey  était 
leur  ennemi  le  plus  acharné  ;  aucun  d’eux  n’obtenait 
grâce  devant  lui.  Cependant,  malgré  toutes  sesre- 
cliérches,  beaucoup  de  mamlouks  se  sauvèrent  eu 
se  retirant  chez  les  dehlys  et  prenant  leur  costume; 
d’autres,  travestis  en  femmes,  gagnèrent  la  Haute- 
Égypte. 
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Le  vice-roi  avait  communiqué  son  secret  à  Hassan- 
Pacha,  à  Sâleh-Küch,  au  Idaya-bey  et  à  Solymâri- 
Agliâ,  son  sélikclar.  11  avait  fait  écrire  par  son  clivan- 
effendy,  aux  commandaiis  des  provinces,  d’arrêter 
et  de  mettre  à  mort  tous  les  mamlouks  épars  dans  les 
viliaees.  Munis  des  ordres  de  leur  maître,  les  kâchefs 

O  ' 

faisaient  périr  indistinctement  tous  ceux  dont  on 
voulait  se  débarrasser  ;  ils  envoyaient  au  Kaire  les 
têtes,  que  Ton  exposait  à  la  vue  du  public.  A  ce  spec¬ 
tacle  sanglant,  les  haines  assoupies  se  réveillèrent;  la 
vengeance  dicta  de  nouveaux  arrêts  de  mort.  On 
saisit  au  Fayoum  Omar-Bey  fElfy,  qui  s’était  sauvé  ; 
sa  tète  et  celles  de  quinze  autres  mamlouks  parurent 
sur  la  scène  d’exposition.  On  écorcha  celles  des  prin¬ 
cipaux  beys,  et  on  les  envoya  à  Constantinople.  Les 
cadavres  furent  jetés  pêle-mêle  dans  des  fosses  que 
l’on  creusa  dans  la  citadelle.  Plus  de  mille  per¬ 
sonnes  périrent  dans  cette  circonstance  L 

'  La  liste  des  heys  et  kâchefs,  remise  au  kiuya-hey,  se  compo¬ 
sait  des  noms  sulvans  : 

Maison  de  VElfy  :  Chàhyn-Bey,  Taliya-Bey,  Nâman-Bey,  Hiis- 
seyn-Bey  le  petit,  Monstapha-Bey  le  petit,  Mourûd-Bey,  Aly- 
Bey,  Youssef-Bey  Aboudiâh ,  Hassan-Bcy  Sâleh,  Marzouk-Bey, 
Ahmed-Bey  le  liarârgy,  Solymàn-Iiey  cl-Bâouâb ,  Ahmed-Bey, 
Rochoiidn-Bey,  Ibrahym-Bey  le  petit,  Kasyra-Bey,  Sélym-Bey 
el-Demeiigy,  Roustoun-Bey  Cherkâouy,  Moustapha-Bey  Ayoub, 
MoustapUa-Eey,  de  la  maison  d'Osmân-Bey  Hassan ,  Osmàn-Bey 
Ibrahym,  Zoul-Fonkar-Bcy  Djoujou,  Moustapha-Bcy  Geddàoiiy. 

Noms  deshâchefs:  Aly-Kâchef  el-Kébyr,  Aly-Kâchef  el-Sélik- 
dâr,  Hassan-Kâcbef  Aouâlah,  Hassan-Kâchef  Tarhoiineh,  Has- 
sau-Kàchef  el-Ebrykgy,  Hassan-K-àchef  el-Hamoudy,  Glieytâs- 
Kàchef  le  kbaznadar,  Osmân-ÏÂâchef ,  Osmâii-Râchef  Abou 
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Les  pareils  des  mamlouks,  accablés  eux^mémes 
par  leurs  propres  malheurs,  ne  parent  demander 
les  morts  pour  leur  donner  la  sépulture.  La  mère 
de  Marzoult-Bey  *  obtint  pourtant  le  cadavre  de 
son  üls  5  que  Ton  reconnut  après  deux  jours  :  il  U 
le  seul  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Je 

pacha  donna  des  sauve-gardes  aux  femmes  des mara- 

louks,  et  permit  à  ses  favoris  de  les  épouser. 

Après  ce  tragique  événement,  un  kâ chef,  envoyé 
par  les  beys  de  la  Haute-Égypte,  vint  annoncer  au 
pacha  qu’ils  étaient  à  Beyrâ,  qu  ils  lui  demandaient 
leur  grâce,  et  un  lieu  pour  se  retirer  et  vivre  paisi. 
blenient.  Le  gouverneur  lui  fit  dire  d’attendre,  qu’il 
lui  donnerait  une  réponse.  En  meme  temps,  iJ  fit 
appeler  Moustapha-Bey;  son  beau-frère,  à  qui  il 
donna  le  commandement  des  troupes  de  la  Haute- 
Égypte,  et  l’ordre  d’aller  faire  la  guerre  aux  mam- 
loiiks.  Moustapha  partit  quelques  jours  après.  Leu- 
Yoyé  des  beys  le  suivit  avec  cette  nouvelle,  qu’il 
porta  au  camp  de  Beyrâ. 

lies  ordres  du  vice-roi  avaient  été  ponctuellement 
exécutés  dans  le  Sayd.  On  amena  au  vieux  Kaire 


el-Nasr,  Hassan-KAchef  el-Habachy,  Yahya-Kâchef ,  Maizouk- 
Kaclief,  Abdel-Aziz-Kâchef,  Rochoiiàn-ICachef,  Sélym-Kâclief 
Tai'tar,  Qayd-Kâchef,  GafTer-KAchef,  Osiiiân-Kâchef,  Mohani' 
med-KAcbef,  Alimcd-KAchef  el-fellah ,  Ahincd-KAchef,  Khalyl- 
KAchef  Gheytas,  Ahmed-KAchef  de  Choueykar,  Moussa-Kàckf. 


*  On  sait  qii  il  fallait  avoir  cto  acheté  pour  être  mis  au  rangées 
beys;  mais  on  considération  d'ibrahym-Bey,  qui  avant  l’expédi¬ 
tion  française  avait  gouverné  l’Égypte  avec  Mourad,  on  éleva  à 
cette  dignité  son  fiîs  Marzouk ,  né  au  Kaire. 
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soixante-quatre  mamlouks  pris  clans  les  provinces  ; 
on  les  fit  mourir  la  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux  ; 
leurs  têtes  furent  exposées  à  Bâb-el-Zoueyleh  ,*et 
leurs  cadavres  jetés  dans  le  Nil, 

Telle  fut  la  scène  tragique  qui  devait  dénouer  le 
grand  drame  dont  nous  avons  vu  se  compliquer 
rintrigue  et  se  développer  les  nombreux  ressorts. 
C'est  ainsi  que  Mohammed-Aly  put  enfin  atteindre 
le  but  auquel  toutes  ses  actions  s’étaient  continuel¬ 
lement  rapportées:  la  ruine  des  mamlouks.  Les  plus 
sages  d’entre  eux  avaient  cependant  pre^vu  cette  ca¬ 
tastrophe,  et  fait  tout  pour  éloigner  leurs  frères 
d’armes  des  pièges  de  leur  redoutable  ennemi.  Si  les 
conseils  du  vieil  Ibrahym  eussent  été  suivis,  les 
beys,  rassemblés  autour  d’un  chef  unique,  dévoués 
à  ses  ordres  et  toujours  sur  la  défensive,  auraient 
formé  un  corps  redoutable.  Mais  l’ambition  de  quel¬ 
ques-uns  et  l’imprévoyance  du  plus  grand  nombre, 
remportèrent  sur  les  sages  conseils  du  Nestor  des 
mamlouks.  Cette  troupe,  inconstante  et  irréfléchie, 
n’écoutant  que  les  emportemens  d’nu  courage 
aveugle,  perdit  peu  à  peu  ses  forces  en  luttant  par¬ 
tiellement  contre  un  ennemi  qui  trouvait  moyen 
de  réparer  ses  pertes ,  tandis  qu’elle  n’avait  pas  les 
mêmes  avantages 

La  Porte  ottomane  eut  toujours  riiitention  de 


’  Depuis  le  départ  des  Français  do  l’Égypte ,  la  Porte  avait 
prohibé  Timportation  des  esclaves  géoi'giens,  A  cette  époque,  les 
beys  introduisirent  dans  leur  milice  des  noirs  qu’ils  achetaient 
lies  caravanes  de  Sennàr  et  de  Darfour. 


I. 
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détruire  en  Égypte  la  puissance  des  mamlouks,  qui 
contrariait  souvent  ses  projets  :  la  division  de 
corps  ^  servit  heureusement  ses  vues  clans  cette  cir¬ 
constance.  Les  rivalités  que  la  politique  deMoham- 
med-Aly  avait  soin  d’entretenir,  avaient  anéanti 
chez  eux  toute  subordination,  et  conséquemment 

toute  force  militaire.  Ibrahym-seul  pouvait  rallier 
tous  les  esprits;  mais  ce  vieillard  n’avait  point  assez 
de  force  morale  pour  persuader ,  et  de  force  phy¬ 
sique  pour  commander  encore. 

Sous  quelques. rapports  la  destruction  clesmam- 
looks,  que  je  suis  loin  pourtant  de  vouloir  justifier, 
fut  un  bonheur  pour  l’Égypte,  où  leur  présence  en¬ 
tretenait  une  lutte  crautant  plus  funeste  au 
que  la  volonté  bien  reconnue  du  divan  l’aurait  con¬ 
tinuellement  prolongée.  Le  coup  audacieux  que 
Mohammed-Aly  osa  porter  pour  satisfaire  aux  ordres 
secrets  de  la  Porte  renversa  subitement  un ‘pouvoir 
qu’elle  aurait  anéanti  partiellement;  et,  sous  ce  rap¬ 
port,  la  conduite  du  pacha  peut  être  excusée.  D’un 
autre  côté,  l’intérêt  de  sa  propre  sûreté  lui  faisait  un 


‘  Les  beys  étaient  souvent  en  rivalité;  quelquefois  ils  prenaient 
les  armes  les  uns  contre  les  autres ,  sans  aucun  préparatif.  Us  se 

h 

tuaient  par  trahison,  ou  bien  ils  se  faisaient  un  appel.  Les  onnoiuis 
sortaient  avec  leurs  rnamlouks  i  ils  se  battaient  en  mêlée  ;  le  com¬ 
bat  durait  peu  d’instans  :  ïe  vainqueur  rentrait  en  ville;  on  tle- 
pouillait  la  maison  de  celui  qui  avait  été  tué,  ou  qui  avait  pris  la 
fuite.  Il  arrivait  aussi  que  des  beys  frondaient  Vautoviie  de 
celui  d’entre  eux  qui  était  leur  chef  sous  le  nom  tle  cheykh  el- 
beled.  S’ils  étaient  à  craindre ,  ils  se  défendaient  et  l’on  en  venait'’ 
des  arranizemens  ;  s’ils  étaient  faibles,  f  exil  devenait  leur  parlai'' 
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devoir  de  recourir  à  des  mesures  énergiques.  Entouré 
de  troupes  indisciplinées,  forcé  d’éloigner  une  partie 
de  ses  soldats  qu’il  fallait  envoyer  en  Arabie,  il  de¬ 
vait  songer  aux  moyens  d’affaiblir  ses  adversaires, 
dont  l’influence  allait  devenir  beaucoup  plus  grande. 
Il  avait  même  appris,  dit-on,  qu’ils  avaient  conçu 
le  projet  de  l’enlever  à  son  retour  de  Suez.  Plusieurs 
d’entre  eux  ne  prirent  pas  la  peine  de  dissimuler  la 
haine  qu’ils  lui  portaient,  et  les  relations  qu’ils  en¬ 
tretenaient  avec  des  puissances  étrangères  ^  Une 
position  aussi  critique  et  des  démonstrations  aussi 
hostiles  ne  permettaient  plus  au  pacha  de  délibérer  ; 
l’arrêt  de  mort  des  mamiouks  fut  porté 
Depuis  que  Mohammed-Aly  avait  fait  prononcer 
la  déchéance  de  Rousrouf,  la  destruction  des  mam¬ 
iouks  était  le  but  constant  de  ses  efforts,  et  il  y  avait 
marché  avec  cette  prudence,  cette  fermeté  et  cette 
adresse  qui  devaient  en  assurer  le  succès.  Habile  à 
profiter  de  toutes  les  circonstances  que  le  hasard 
pouvait  lui  offrir,  il  savait  en  doubler  les  résultats 
par  les  profondes  combinaisons  de  son  génie.  Calme, 

prudent  et  actif,  ce  n’était  qu’après  avoir  envisagé 

■ 

*  Le  lord  North  était  alors  au  Kaire  avec  plusieurs  Anglais 
de  sa  suite;  il  voyait  souvent  les  heys,  et  surtout  ceux  de  la 
maison  de  1  Elfy.  Un  jour  il  rendit  une  visite  pompeuse  à  Cliâ- 
liyn-Bey,  à  qui  il  fit  des  présens. 

^  Mohammed- Ai  y  Pacha  ayant  su  que  des  voyageurs  lui  repro¬ 
chaient  dans  leurs  écrits  le  massacre  des  mamiouks,  comme  un 
acte  contraire  au  droit  des  gens,  dit  qu’il  voudrait  faire  peindre 
un  tableau  où  serait  représenté  ce  massacre  avec  la  mort  du  duc 
d  Lnghien,  et  que  la  postérité  jugerait. 
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toutes  les  couséquences  cVune  démarche,  qu’il  se  u 
permettait,  ayant  soin  de  signaler  à  ses  amis  les 
écueils  qu’il  devait  éviter  lui-même.  ïl  s’était  phs 
particulièrement  attaché  les  Albanais,  parce  cm’il 
connaissait  trop  bien  les  Turks  pour  placer  sa  con¬ 
fiance  dans  des  hommes  d’un  caractère  aussi  versa¬ 
tile.  Il  chercha  donc  à  s’appuyer  sur  Abdyn  et  Has¬ 
san -Pacha  ;  et  ce  fut  en  grande  partie  à  l’assistaiicç 
de  ces  deux  chefs  qu’il  dut  le  suprême  pouvoir, 
que  personne  désormais  ne  songera  plus  à  lui  dis- 


•I 


Mohammed-Aly ‘donna  ses  soins  aux  préparatifs  de 
l’expédition  d’Arabie,  Il  fit  revêtir  d’une  pelisse  son 
fils  Toussoun,  âgé  de  seize  ans,  en  qualité  de  com¬ 
mandant  en  chef  de  l’armée.  La  même  cérémonie, 


qui  devait  avoir  lien  le  i^^  mars,  fut  différée  jusqu’au 
O.  avril.  Ce  jour-là,  le  cortège  descendit  de  la  cita¬ 
delle  et  se  rendit  au  camp  hors  de  la  porte  des  Vic¬ 
toires,  en  traversant  la  ville.  Les  dehlys,  suivis  de 
dix  pièces  de  canon  et  de  deux  mortiers,  ouvraient 
la  marche  ;  puis  l’infanterie  turcpte  marchait  pêle- 
mêle  et  en  grand  nombre;  ensuite  venaient  l’oiialy 
les  aghâs  des  janissaires  et  des  subsistances; 
dromadaires  richement  éauioés,  des  chevaux  de 


main,  conduits  par  des  Tartares ,  précédaient  Tous- 

*  1  ^  A 

-soun-Paclia,  cpii  s’avançait  accompagné  de  son  kiaya 
et  suivi  de  ses  gardes;  un  groupe  de  musiciens  son* 
naît  des  fanfares.  Le  gouverneur  et  Hassan-Pacha 
étaient  placés  dans  le  vestibule  de  la  mosquée  de 
Sultân-el-Ghoury,  pour  voir  défiler  le  cortège. 
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là  ils  allèrent  chez  Seyd-Mohammed  el-Mahrouky , 
où  ils  passèrent  tout  le  jour  à  se  divertir. 

Pendant  que  l’on  équippait  la  jflottille  à  Suez,  le 
vice-roi  avait  envoyé  en  Arabie  Seyd -Ahmed  el- 
Molla,  pour  s’assurer  des  dispositions  du  pays ,  exa-, 
miner  les  forces  des  Wahabys,  la  situation  des  tribus 
d’Arabes,  et  pénétrer  les  desseins  du  chéryf  Ghâleb. 
Ce  délégué  se  rendit  d’abord  à  Gedda,  résidence 
du  chéryf,  qui  le  reçut  avec  les  marques  d’une  en¬ 
tière  confiance.  Ensuite,  sous  le  prétexte  de  faire 

m 

son  pèlerinage,  il  alla  jusqu’à  la  Mekke,  s’acquitter 
de  la  mission  délicate  dont  il  était  chargé.  A  son 
retour  à  Gedda,  le  chéryf  le  renvoya  au  Raire,  ac¬ 
compagné  de  son  confident,  le  cheykh  Ahmed  eb 
Tourky,  homme  habile  dans  l’art  de  persuader. 
Celui-ci  portait  des  présens  au  vice-roi,  et  devait 
le  féliciter  au  nom  de  son  maître.  Cet  envoyé,  con¬ 
jointement  avec  Seyd- Ahmed  el -Molla,  convain¬ 
quit  le  gouverneur  que  le  chéryf  Ghàleb  était  bien 
disposé  à  aider  de  toutes  ses  forces,  de  ses  richesses, 
et  meme  de  sa  personne,  les  troupes  de  la  sublime 
Porte,  dût-il  en  être  la  victime.  Il  ajouta  que  les 
dispositions  des  Arabes  et  des  habitans  étaient  les 
memes,  et  que  tous  n’attendaient  que  l’arrivée  des 
troupes  pour  les  seconder,  puisque  la  plus  grande- 
partie  de  la  population  ne  tirait  sou  existence  que 
du  pèlerinage  et  des  revenus  dépendans  des  lieux 
saints;  tandis  que,  sous  la  domiiïation  des  Wahabys, 
le  pays  était  sans  ressources  et  l’habitant  malheu¬ 
reux. 

Jugeant  de  l’exactitude  de  ce  rapport  par  d’autres 
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renseignemens  qu’il  avait  reçus,  le  vice-roi  re¬ 
doubla  d’activité  dans  ses  préparatifs.  L’arrnée  fm 
portée  à  huit  mille  hommes,  six  mille  d’infanterie 
et  deux  mille  de  cavalerie  :  Khalyl-AghâDaramaiîW 
Sâleh-Koch,  Salmân-Aghâ,  Hadgy-Abdallah  Dren- 
cialy,  Maho  et  Hedjo,  beys,  Djaour-Âly  et  HacW 
Abdallah  Sare  Kollé,  étaient  les  chefs  de  cette  armée. 

Le  TO  avril,  pendant  qu’on  accélérait  le  départ 
des  troupes,  Mohammed-Aly  partit  pour  Alexan¬ 
drie.  Aussitôt  son  arrivée  dans  ce  port,  il  yendil 
4o,ooo  ardebs  de  blé  aux  Anglais,  et  il  vint  à  bout 
de  mettre  la  main  sur  les  chefs  de  la  tribu  des  oua- 
lad-alys,  de  qui  il  exigea  une  forte  somme  en  argent. 
D’un  autre  côté,  le  kiâya-bey  frappait  des  contri¬ 
butions  sur  les  moultezims  :  ceux  qui  étaient  hors 
il’état  de,  payer  furent  obligés  de  remettre  les  titres 
de  leurs  villages  au  defterdâr.  On  imposa  aussi  les 
négocians,  qui  furent  contraints  de  vendre  leurs 
marchandises  à  bas  prix  pour  satisfaire  aux  de¬ 
mandes  du  prince.  Ces  moyens  procurèrent  au  tré¬ 
sor  de  grandes  ressources  en  effectif. 

Le  aS  mai,  le  vice-roi  fut  de  retour  à  la  capitale. 
En  peu  de  temps  il  termina  les  apprêts  de  l  expé¬ 
dition  ;  les  particuliers  aisés  fournirent  des  mules; 
ceux  qui  n’en  avaient  pas  payèrent  5oo  piastres. 

Impatient  de  mettre  ses  projets  et  les  ordres  de 
la  Porte  à  exécution,  le  gouverneur  se  rendit  le 
1  5  juillet  à  Birket-el-Hadgy,  où  il  passa  trois  jours  à 
organiser  le  départ  de  l’infanterie  ;  de  là  il 
Suez.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
daws,  partis  de  Geddah,  chargés  de  café,  vinrent 
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ainsi  qu’il  en  était  convenu  avec  le  chéryf  Ghâleb, 
mouiller  au  port.  Il  retint  ces  navires  pour  aider  à 
transporter  les  troupes» 

Le  28  août,  le  divan-effendy  alla  camper  aBirket- 
el-Hadgy  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie  qui 
deWiieiit  se  porter  sur  THedjâz  par  voie  de  terre. 
Toussoun-Pacha,  chef  de  l'expédition,  était  à  la  tête 
de  ce  corps.  L’infanterie  avait  ordre  de  l’attendre 
à  laiibo  avant  de  commencer  les  opérations. 

Ce  fut  le  4  septembre  que  Mohammed-Aly  revint 
de  Suez,  après  avoir  fait  mettre  à  la  voile  les  bati- 
mens  chargés  de  munitions  de  guerre,  de  vivres,  et 
de  soldats  destinés  à  reconquérir  les  lieux  saints. 
Le  jour  suivant,  il  enjoignit  aux  chefs  des  arts  et 
métiers  de  fournir  un  certain  nombre  d’hommes  à 
l’armée  expéditionnaire.  L’ouvrier  qui  refusait  de 
partir  était  obligé  de  présenter  un  remplaçant. 

Tout  étant  disposé,  Toussoun-Pacha ,  d’après  les 
instructions  de  son  père,  donna  le  signal  du  départ. 
Le  6  octobre;  la  cavalerie  leva  le  camp  de  Birhet- 
ehîladgy.  Une  immense  caravane  portait  les  tentes, 
l’eau,  les  vivres  et  les  bagages;  Seyd-Mohammed 
eUMahrouqy  en  faisait  partie  comme  directeur  des 
Arabes  employés  à  l’armée.  Il  accompagnait  aussi 
lescheÿkbs  des  quatre  rites  de  la  religion.  Seyd-Ali- 
med  el-Tahtaony,  el-Hanafy,  le  cheykli  Mohammed 
el-Mobdy  Cliafey,  le  cheykh  el-Khanky  el-. 
le  cheykh  el  *  Mogdesy  el  -  ïlabaly,  suivaient  l’éten¬ 
dard  du  prophète,  afin  de  ramener  par  leur  influence 
et  leurs  conseils  les  peuples  séduits  par  des  novateurs. 
Déjà  la  cavalerie  était  en  marche ,  lorsqu’on  reçut  la 
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nouvelle  que  Tinfanterie  s’était  emparée  dlanbo 
Le  cliéryf  Ghâleb  était  convenu  secrètement  avec 
Moliaramecl-Aly,  qu’au  moment  de  l’arrivée  de  ses 
forces,  il  se  déclarerait  en  sa  faveur.  Les  Turks,  avant 
d’attaquer  la  ville,  s’étaient  dirigés  vers  une  source 
d’eau  où  s’était  posté  l’ennemi,  qu’ils  combatti- 
rent  avec  succès.  Après  ce  début ,  lanbo  fut  prb 
d’assaut.  La  troupe  du  chéryf  s’était  retirée  avant  le 
coup  de  main  sur  Geddah.  Le  chef  des  Wahabys,  qui 
commandait  dans  la  place  une  garnison  de  trois 
cents  hommes ,  put  à  peine  s’échapper  avec  quel¬ 
ques-uns  des  siens.  Tous  les  ennemis  furent  tués  ou 
faits  prisonniers.  Une  partie  des  liabitans  subit  le 
même  sort.  Les  soldats  mirent  les  maisons  au  pillage: 
les  femmes,  les  filles,  devinrent  leur  propriété. 

A  la  suite  de  ce  fait  d’armes,  Tousspun-Pacba, 
qui  avait  devancé  de  quelques  jours  le  gros  de  ses 
bagages,  s’empara  d’el-Omeylah,  à  la  tête  d’un  nom¬ 
breux  détachement  de  cavalerie. 

En  frappant  au  dehors  les  ennemis  de  la  religiouj 
le  vice-roi  voulut  aussi  poursuivre  les  ennemis  de  sa 
politique.  Il  envoya  des  troupes  contre  les  derniers 

4' 

mamlouks  réfugiés  en  Nubie  aux  environs  de  la  for¬ 
teresse  d’Ibrym.  C’était  l’époque  où  les  fidèles  mu¬ 
sulmans  se  préparent  au  pèlerinage.  On  vit  arriver 
de  la  Barbarie  une  nombreuse  caravane  de  pèlerins. 
Ils  avaient  pour  chef  Mouîây-lbrahym,  fils  du  sultan 
Suleyman,  empereur  de  Maroc;  Mohammed-Alyinl 
fit  une  réception  digne  de  son  rang. 

Le  kiâya-bey,  suivi  d’un  corps  de  troupes,  vint  a 
sa  rencontre,  et  le  conduisit  au  palais  qui  lui  était 
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destiné.  Ce  prince  reçut  de  la  munificence  de  son 
hôte  des  présens  en  armes  et  munitions  pour  servir 
à  la  sûreté  de  son  voyage.  Après  cinq  jours,  il  quitta 
le  K.aire  avec  sa  suite. 

Cette  caravane  de  pèlerins,  depuis  long-temps 
annoncée  par  les  avis  du  commerce,  avait  donné 
de  rinquiétude.  Les  alarmés  causées  par  les  guerres 
encore  récentes  des  mamloults  et  par  l’apparition 
des  Waliabys  aux  confins  de  la  Syrie,  n’étaient  point 
encore  dissipées.  Le  peuple  flottait  entre  la  crainte 
et  l’espérance.  Il  courait  un  bruit  sourd,  qii’une 
armée  de  Moghrebins  voulait  faire  la  conquête  de 
l’Égypte;  mais  ou  fut  bientôt  rassuré;  des  mesures 
furent  prises  pour  s’opposer  à  l’attaque  en  même 
temps  qu’on  prodiguait  à  l’étranger  des  honneurs 
éclatans. 


Au  départ  de  Moulây  -  Ibraliym  succéda  l’arrivée 
de  courriers  dromadaires  annonçant  la  réunion  de 
la  cavalerie  à  l’infanterie.  Cette  circonstance  accé¬ 
léra  la  prise  d’Ianbo  de  terre,  ainsi  que  celle  'du 
village  de  Soueyq  appartenant  au  clieykh  d’Arabes 
Gibara,  qui  fut  obligé  de  fuir. 

Toussoun-Pacha  donna  des  éloges  aux  troupes, 
sur  les  succès  qu’elles  avaient  obtenus  à  l’ouverture 
de  la  campagne.  De  lanbo  de  terre,  il  se  porta  sur 
Bedr,  village  environné  de  canaux  et  de  jardins  cou¬ 
verts  de  dattiers,  de  citroniers  et  de  bananiers.  Ce 
mouvement  fut  décidé  d’après  les  conseils  du  chc- 
ryfGbâleb,  qui  lui  envoya  un  de  ses  officiers  pour 
l’engager  à  marcher  d’aboixl  sur  Médine,  et  délivrer 
la  ville  des  mains  des  Waliabys;  qu’ensuite  il  serait 
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facile  de  revenir  vers  la  Mekke  et  Geddah,  dont  on 
se  rendrait  maître  sans  beaucoup  d’efforts,  puisque 
kii-méme  avait  dans  ces  deux  villes  des  troupes  et 
de  nombreux  partisans. 


Avant  d’entrer  dans  le  dédale  des  intrigues  et  des 
opérations  militaires  auxquelles  a  donné  lieu  |;i 
guerre  contre  tes  Wahabys  ,  je  jetterai  uncoupd’œil 
rapide  sur  les  principaux  événemens  de  cette  guerre 
me  réservant  de  développer  ses  causes  et  ses  résul¬ 
tats  dans  les  notes  placées  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Vers  le  commencement  du  douzième  siècle  de 
l’hégyre.i  i  lo  (  1691  de  l’ère  chrétienne\  un  chevklï 
du  village  d’el-Ayeyneh  eut  un  fils,  Mohammed 
ebn-Abtbel-Wahâb,  qu’il  destina  de  bonne  heure  i 

le  remplacer  ;  le  jeune  homme  reçut  de  son  père 
1  ■  ^ 
les  premières  notions  de  l’islamisme,  et  fut  envoyé 

au  college  de  Bassorah  pour  y  terminer  ses  études. 
Après  les  avoir  achevées,  et  s’étre  acquitté  du  pèle¬ 
rinage  de  la  Mekke  et  de  Médine,  il  revint  dans  son 
pays  natal,  puis  se  rendit  à  Horeymlâ,  où  il  prit  une 
épouse.  Dans  ce  nouveau  séjoiir,  il  entreprit  de  ré¬ 
former  les  moeurs  des  habitans,  qui  loin  de  goûter 
ses  maximes ,  le  forcèrent  à  chercher  un  refuge  chez 
ses  compatriotes.  ïl  ne  demeura  pas  long-temps 
parmi  eux;  bientôt  il  fut  exilé  par  les  ordres  du 
gouverneur  de  la  province  d’el-Hassah,  qui  fut  indi¬ 
gné  d’un  acte  de  barbarie  qu’il  avait  fait  commettre, 

Dans  celte  conjoncture,  Abd  el-Wahâb  accepta  l  'asile 

* 

que  lui  fit  offrir ,  àDerayeh*,  Mohammed  cbn-Sou- 


’  Ou  cl-Deraeyoh ,  chef-lieu  du  pays  de  Nedjd. 
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iloud.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu3l  commença  Tex- 
position  de  ces  principes  de  réformes,  qui  devaient 
bientôt  avoir  sur  l’Arabie  une  si  puissante  influence. 
L’émyr  Mohammed  ebn-Souhoiid  avait  calculé  qu  à 
la  faveur  d’un  changement  de  religion,  il  pourrait 
étendre  ses  possessions ,  et  il  ne  s’était  pas  trompé. 
De  tous  côtés  des  sectateurs  ardens  venaient  offrir 
leurs  bras  et  leurs  services  au  cheykh  inspiré;  en 
peu  de  temps  les  villages  d’el-Ayeyneh,  de  Iloreymlâ, 
d’el-Ammâryeh  et  de  Manfouhah  eurent  admis  sa 
doctrine.  De  son  côté,  Ebn-Souhpud  se  portait  sur 
le  pays  de  Nedjd;  et  la  plupart  des  incursions  qu’il 
tenta  contre  les  provinces  voisines  eurent  d’heu¬ 
reux  résultats.  Il  mourut  en  1765,  laissant  le  pou¬ 
voir  à  son  fils  Abd-el-Aziz,  qui  déjà  s’était  signalé 
dans  plusieurs  expéditions  militaires,  dont  Ebn- 
Soulioud  lui  avait  confié  la  direction.  Ce  jeune 
prince,  aidé  par  Souhoud  son  fils,  qui  devait  lui 
succéder  un  jour,  accrut  encore  les  domaines  que 
son  père  lui  avait  laissés,  et  il  éleva  à  un  haut  degré 
la  puissance  wahabite.  Il  imposa  des  tributs  à  ses 
v»oisins,  s’empara  d’el-Ryâd  et  d’el-Delem,  de  la  pro¬ 
vince  d’el-Kliarg,  et  domina  sur  toutes  les  tribus 
d’alentour.  Témoin  de  ces  triomphes  qui  assuraient 
le  succès  de  sa  réforme,  et  reconnaissant  des  ser¬ 
vices  que  Souhoud,  fils  d’Abd-el-Aziz,  rendait  à 
sa  cause,  Mohammed -Abd  el-Wahab  rassembla  les 
principaux  habitans  de  Derayeb  pour  faire  assurer 
par  eux  à  ce  prince. la  succession  d’Abd-èl-Aziz;  il 
mourut  quelques  années  après,  à  l’âge  de  quatre- 
vingt'quinzc  ans ,  aqdechouâl  1206 (j4  juin  1787). 
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Cet  événement  ne  ralentit  point  le  zèle  des  secta 
teurs  (le  sa  doctrine;  et  telle  était  la  terreur  que 
les  Wahabys  inspiraient  de  '  tous  cotés,  que  'les 
villes  des  environs  de  Bassorah  se  virent  forcées 
trimplorerla  protection  du  pacha  de  Bagdad, 
marcher  contre  eux  des  forces  considérables 
Les  troupes  du  pacha  furent  repoussées  par  Sou- 
houd,  qui,  encouragé  par  ce  nouveau  succès,  osa  se 
porter  l’année  suivante  sur  la  province  d  el-Érali 
située  entre  Bassorah  et  Bagdad ,  ou  il  exerça  d’af¬ 
freux  ravages.  Les  tentatives  du  gouverneur  de  cette 

dernière  ville,  pour  venger  cette  insulte,  furent 
infructueuses.  Le  chéryf  Gbâleb,  qui  avait  lutté 
long-temps  contre  la  puissance  toujours  croissante 
de  ces  redoutables  ennemis,  se  vit  contraint  lui- 
meme  de  faire  la  paix  avec  Abd-el-Aziz  leur  chef, 

<  tbân,  de  Bycheh,  vint  égalemeiitse 

ranger  sous  les  lois  du  prince  de  Derayeh,  qui  le 


reçut  à  sa  cour. 


par  ses  prospérités  toujours  croissantes, 
Âbd-el'Aziz  voulut  attaquer  aussi  les  Persans;  il  en¬ 
voya  son  fils  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  qui  se 
portèrent  sur  Kerbeleh.  Le  20  avril  ï8io,  les  sec¬ 
taires  s’eniparèrent  de  cette  ville,  et  passèrent  tous 
les  habitans  au  fil  de  Fépée.  Les  femmes  seules  fu* 
rent  épargnées.  Après  avoir  attaqué  ce  lieu  de  pèle¬ 
rinage  sacré  dans  la  Perse,  parce  (ju’il 
le  tombeau  d’Aly,  Souboud  crut  n’avoir  pas  assez 
fait  encore  :  il  eut  l’audace  de  se  porter  sur  b 
Mekbe,  força  de  fuir  le  chéryf  Gbâleb,  et  inter¬ 
rompit  ainsi  la  plus  sainte  des  cérémonies  de  l’i 
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misme  ^  Il  marcha  ensuite  vers  Geddah,  où  Ghâleb 
s’était  retiré;  mais  une  épidémie  survenue  dans  son 
armée  le  força  de  lever  le  siège. 

Cependant  le  sacril  ége  qu’Abd-el-Aziz  avait  com¬ 
mis  aux  yeux  des  Persans  ne  devait  pas  rester  im¬ 
puni.  Un  fanatique  se  chargea  de  lui  faire  expier  la 
violation  du  tombeau  d’Alv-  Cet  homme  vint  à  De- 
rayeh^  et  poignarda  le  prince  au  moment  où  il  réci¬ 
tait  ses.  prières  à  la  mosquée, 

Souhoud  jura  de  venger  à  son  tour  la  mort  de 
son  père.  Ayant  pris -le  commandement  en  chef  des 
Wahabys,  Tannée  suivante,  il  se  porta  sur  Bas.sorah, 
sans  être  intimidé  par  les  menaces  du  schah  de 
Perse.  Le  chéryf  Ghâleb  crut  le  moment  favorable 
pour  tirer  vengeance  de  Tinjure  qu’d  avait  reçue, 
mais  Féchec  qu’eprouvèrent  ses  armes  le  contrai¬ 
gnit  encore  à  demander  la  paix;  et,  peu  de  temps 
après,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  soumettre  en¬ 
tièrement  à  Souhoud.  Bientôt  celui-ci,  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes,  vint  en  pèlerinage  à  Mé¬ 
dine,  pour  empêcher  en  même  temps  l’arrivée  des 
caravanes.  Il  laissa  dans  cette  ville  un  de  ses  géné¬ 
raux,  qu’il  en  nomma  gouverneur.  Delà,  il  se  rendit 
à  laMekke,  et,  après  y  avoir  rempli  pieusement  les 
devoirs  du  pèJerinage,  il  fit  ouvrir  le  tombeau  du 
prophète  et  s’empara  d’une  partie  des  richesses 
qiTil  renfermait. 

De  tels  sacrilèges,  renouvelés  à  plusieurs  reprises, 


*  Aucune  des  caravnnes  de  l’ÉgyjJte  et:  de  la  Syrie  ne  put  ar¬ 
river  dès  lors  aux  saints  lieux. 
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avaient  indigné  tous  les  musulmans;  et  le  vice-roj 

de  l’Égypte,  dont  la  puissance  s’accroissait  chaque 

jour,  était  depuis  long-temps  pressé  par  le  divan  de 
marcher  contre  ces  audacieux  rebelles. 

Cependant  Souhoud  avait  mis  à  ses  pieds  tous  les 
chefs  de  l’Arabie,  et  triomphait  insolèrament-  il 
savait  pourtant  que  les  intentions  de  Mohaumiefl. 
Aly  étaient  de  marcher  contre  lui,  car  ü entretenait 
des  espions  au  Raire.  Quand  il  eut  appris  que  l’ar¬ 
mée  turque  allait  se  mettre  en  marche,  il  ordonna 
des  levées  d’hommes  dans  tous  ses  états  :  une  armée 
de  quinze  mille  combattans  fut  bientôt  réunie  sons 
les  ordres  d’Abdallah,  son  fils,  et  d’Osman  el-Ma- 
dâyfy,  Tamy  vint  la  rejoindre  avec  une  partie  de 
ses  Arabes. 

D’après  la  promesse  de  Ghâleb  de  défendre  lanbo 

avec  ses  propres  troupes,  l’armée  n’y  avait  laissé 

qu’une  garnison  de  trois  cents  hommes.  Le  chéryf 

trahit  les  intérêts  de  Souhoud  pour  servir  la  cause 

des  Turhs,  et  il  livra  la  place  à  ces  derniers. 

Toussonn-Pacha,  qui  était. arrivé  par  terre  avec 

la  cavalerie,  rassembla  ses  forces  à  Bedr,  où  il  fiitat- 

■ 

taqué  par  l’armée  ennemie.  Son  avant-garde,  com¬ 
posée  de  dehlys  et  des  Arabes  houaytâts ,  accepta 

I 

le  combat ,  cjui  dura  deux  heures  ;  les  Wahabys, 
contraints  d’abandonner  le  champ  de  bataille,  après 
avoir  perdu  une  soixantaine  d’hommes,  se  retirèrent 
en  criant  :  «  Voilà  ceux  qui  reconnaissent  la  plura- 
«  lité  des  dieux. 

A  la  suite  de  cet  avantage ,  Toussoim  se  porta 
avec  son  armée  en  avant  de  Safrâ,  Les  Wahabys 
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occiJ}3aient  les  défilés  et  le  haut  des  montagnes; 
leur  position  paraissait  .inexpugnable.  Néanmoins  le 
pacha  fit  avancer  ses  troupes  r  on  donna  Tassaut; 
les  retranchemens  furent  emportés  de  vive  force; 
rinfanterie  s’avança  dans  des  chemins  étroits,  sous 


un  feu  meurtrier.  Mais  bientôt  fiitig 


d’une  résis¬ 


tance  que  protégeaient  les  localités,,  les  Turks  lâchè¬ 
rent  pied  tout  à  coup.  En  un  instant  la  déroute  fut 
complète  :  on  abandonna  les  tentes  et  les  bagages; 
les  soldats,  en  fuyant,  pillaient  les  effets  de  leurs 
chefs;  les  plus  forts  s’emparaient  des  chevaux  des 
plus  faibles.  Plusieurs,  s’étant  égarés  au  milieu  de 
l’obscurité,  périrent  par  la  main  des  Arabes.  Quel¬ 
ques-uns  gagnèrent  le  bord  de  la  mer,  où  il  y  avait 
des  barques;  d’autres  se  dirigèrent  vers  lanbo  de 
terre.  Toussoun-Pacha  se  rendit  dans  cette  dernière 
ville,  avec  le  divan-cffendy  et  Seyd-Mohammed  el- 
Blahrouqy.  Celui-ci,  sur  qui  les  soldats  voulaient  se 
venger  de  leur  défaite,  se  jeta  dans  une  barque  pour 
leur  échapper.  Il  vint  aborder  à  Cosseyr  avec  le 
cheykh  el-Mohdy  et  ses  collègues.  La  cavalerie, 
manquant  de  vivres  et  de  fourrages,  retourna  à  el- 
Omeylali. 

Cependant  les  Wahabys,  croyant  que  la  fuite  des 
Turks  était  une  ruse  prémiditée  dans  le  dessein  de 
leur  dresser  des  embûches,  ne  descendirent  à  leur 


camp  que  le  lendemain ,  tandis  que,  s’ils  les  avaient 
poursuivis  la  veille,  il  n’en  serait  pas  échappé  un 
seul.  Le  biscuit ,  les  munitions  de  guerre,  les  tentes, 
le  bagage,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

L’armée  turque  comptait  huit  mille  hommes;  la 
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moitié  périt  de  faim  et  de  soif,  à  la  suite  de  celte 
afl^ire.  On  ne  trouva  pas  six  cents  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

Après  cette  déroute ,  qui  devait  décider  du  sort 
de  TArabie,  les  Wahabys,  vainqueurs,  laissèrent 
aux  habitans  de  Safrâ  le  soin  de  garder  leurs  défilés. 
La  perte  qu’avait  essuyée  l’armée  turque  leur  pa¬ 
raissait  irréparable  :  ils  retournèrent  dans  leurs 
foyers,  laissant  la-garnison  dans  la  citadelle  de  Mé^ 
dine,  Souhoud  était  alors  à  Derayeh  :  son  fils  Abdal¬ 
lah  et  ses  autres  enfans  commandaient  les  troupes. 

Toussoiin-Pacha  écrivit  à  son  père ,  en  lui  ren¬ 
dant  compte  de  l’affaire  de  Safrâ,  que  la  désunion 
qui  régnait  parmi  les  chefs  de  son  armée  rendait 
le  soldat  incapable  de  faire  la  guerre.  D’après  cet 
avis,  le  vice-roi  fit  dè  suite  les  préparatifs  d’une  se¬ 
conde  expédition.  Il  rappela  les  byn-bachys  de  l’A¬ 
rabie,  et  en  dépécha  d’autres  pour  les  remplacer. 
En  attendant  de  nouvelles  forces ,  son  fils  se  forti¬ 
fiait  à  lanbo;  il  soumettait  les  villages  d’alentour. 
Le  chevhb  de  la  tribu  de  Geheyneh,  séduit  par 
ses  présens ,  l’aida  de  toute  son  influence  :  c’était 
la  véritable  manière  de  traiter  avec  les  Arabes,  que 
l’argent  rend  dociles,  et  que  la  contrainte  éloigne. 

Une  partie  des  troupes  retirées  à  el-Omeyîah 

^  * 

revint  en  Egypte,  et  alla  camper  à  el-Adlyeh.  Les 
chefs  entrèrent  au  Kaire.  Le  vice-roi,  mécontent 


d’eux ,  ne  voulut  pas  les  recevoir  ;  il  ordonna 
qu’on  les  rayât  du  tabieau  de  la  solde.  La  cava¬ 
lerie  attribuait  sa  défaite  à  l’infanterie;  rinfanterie 
accusait  la  cavalerie.  liCs  chefs  disaient  entre  eux; 
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qu’ils  n’avaient  pas  obtenu  la  victoire,  parce  que 
leur  armée  était  composée  de  gens  de  toutes  les 
reli  gions  ;  qu’on  n’avait  point  de  moiiezzyns  poui; 
appeler  à  la  prière;  que  les  Wahabys,  au  con' 


traire,  la  faisaient  exactement,  si  ce  n’est  qu’ils 
omettaient  la  formule  :  Dieu  salue  le  pro¬ 

phète.  ^  » 

La  guerre  contre  les  Wahabys  exigeant  de 
grandes  ressources ,  Mohammed- Aiy  taxa  les  biens 
des  fondations  pieuses,  connus  sous  le  nom  de  ri- 
zaqs,  à  un  droit  de  6  pataquès  ®  par  feddan  :  on  en 
trouva  665  mille.  Les  liabitans  crièrent  à  l’injustice. 
Les  cheyli-hs , 'accablés  de  réclamations,  représen- 
tèï'ent  au  vice-roi  que  les  mesures  qu’il  venait  de 
prendre  ruineraient  les  mosquées,  les  écoles,  les  ci¬ 
ternes  et  les  autres  établisse  mens  publics,  entrete¬ 


nus  avec  les  revenus  de  ces  biens.  Les  remontrances 
furent  inutiles  et  l’impôt  fut  levé. 

On  frappa  aussi  les  villages  de  fortes  contri¬ 
butions,  en  laissant  aux  fellahs  le  choix  de  payer 
en  argent  ou  en  blé  :  le  grain  devait  être  trans¬ 
porté  dans  les  magasins  de  Rosette  et  de  là  à 
Alexandrie.  Nonobstant  ces  dispositions,  le  vice- 
roi  fit  établir  un  bureau  où  l’on  recevait  les 
plaintes  que  venaient  apporter  les  fellahs  contre 
leurs  propriétaires ,  relativement  à  Faugmenta- 
tion  annuelle  que  ceux-ci  faisaient  de  leurs  reve- 


*  Ce  supplément,  à  ta  prière  est  du  huitième  siècle  de  l’hégire- 

^  ï.a  pataque  est  une  valeiu'  fictive  qui  s’élevait  alors  à  2  francs 
5ü  centimes. 
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mis.  Dans  ce  bureau,  on  compulsait  les  registres 
pour  Yérifier  le  contenu  des  dépositions  ;  cette  me¬ 
sure  eut  Teffet  d’exciter  des  haines  réciproques. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  le  ^dce-roi  prit  Ij 
direction  delà  monnaie,  et  la  confia  à  un  (lesespa- 
rens.  Seyd-Mohammed  ebMahrouqy,  qui  en  était 
chargé,  lui  payait  5o  bourses  par  mois  ;  bientôt  le 
produit  s’éleva  jusqu’à  4oo  bourses  par  l’altération 
des  pièces  d’or  et  ralliage  dans  les  piastres.  Cette 
innovation  devint  funeste;  le  talari  fut  fixé  dam  le 
commerce  à  260  paras,  et  le  sequin  maliboub  à  280, 
malgré  les  ordres  réitérés  dé  les  tenir  à  un  taux  plus 
bas,  et  la  peine  de  mort  qu’on  infligeait  aux  réfrac¬ 
taires. 

Le  3o  avril  1812,  le  vice-roi  partit  pour  Alexan¬ 
drie;  il  envoya  Ibrabym-Bey,  son  fils,  lever  des 
contributions  dans  la  llaute-Egyple.  Ce  prince  noii- 
senleraent  remplit  les  intentions  de  son  père,  mais 
il  sut  aussi  réprimer  des  tribus  d’Arabes  qui  conti¬ 
nuaient  à  mettre  les  fellahs  à  contribution.  Il  s’at¬ 
tacha  à  détruire  les  hordes  de  ces  brigands  qui 
gênaient  la  navigation  du  Nil  et  dépouillaient  impu¬ 
nément  les  voyageurs.  C’est  à  ses  soins  cjue  ion  est, 
en  partie,  redevable  de  la  tranquillité  qui  règne 
aujourd'hui  dans  le  Sayd. 

Cependant  les  troupes  envoyées  contre  les  beys 
les  poursuivirent  au  delà  de  ta  forteresse  d’Ibryni; 
ceux-ci,  obligés  de  se  jeter  dans  le  désert,  abandon¬ 
nèrent  leurs  chevaux  et  leurs  domestiques.  Une 
partie  de  leurs  mamlouks  se  rendit  à  Assouân;on 
les  traita  de  la  même  manière  qu’on  avait  fût  des 
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autres  précédemment  :  ils  furent  décapités.  Ensuite 
les  beys  se  retirèrent  en  Nubie  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  des  Turks,  car  ils  ir étaient  plus  assez 
nombreux  pour  tenter  le  sort  des  armes. 

Le  8  juillet,  le  vice-roi  fut  de  retour  de  son 
voyage  d’Alexandrie.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  avait  reçu  des  troupes  et  les  avait  dirigées 
sur  le  Kaire,  avec  ordre  de  les  faire  camper  hors  de 
la  porte  des  Victoires.  Un  jfirmaii  arrivé  de  Cons¬ 
tantinople  liii  annonça  la  nomination  du  kiâya-bey 
Mohammed-Aghâ  T^âz  à  la  place  d’administrateur 
des  biens  des  mosquées  de  la  Mekke  et  de  Médine, 
en  remplacement  de  Seyd-Aghâ. 

Les  chefs  des  troupes  albanaises,  Sâleh-Koch, 
Salmâii  et  Khalyl  Agbâs,  qui  avaient  si  honteuse¬ 
ment  pris  la  fuite  à  l’affaire  de  Safra,  venaient  d’ar¬ 
river  au  Kaire  par  la  voie  de  Cosseyr,  Le  vice-roi 
leur  dit,  lorsqu’ils  se  présentèrent  à  lui,  qu’il  leur 
avait  mandé  de  venir  seuls  et  non  avec  leurs  troupes. 
Le  prince  était  positivement  iiddrmé  que  ces  chefs 
avaient  désobéi  aux  commandemens  de  Toussoun- 
Pacha,  qu’ils  l’avaient  même  insulté  au  moment  de 
la  défaite  dont  ils  étaient,  en  partie,  les  auteurs  ; 
qu’ils  n’avaient  pas  payé  leurs  soldats,  et  que  dans 
leur  fuite  ils  s’étaient  sauvés  à  bord  des  barques. 

Après  avoir  essuyé  de  violens  reproches ,  ces 
hommes  insoumis  se  retirèrent  chez  eux,  affectant 
une  indifférence  marquée  pour  le  passé,  et  frondant 
ouvertement  les  actes  du  prince.  Pendant  dix -sept 
jours  leurs  maisons  furent  entourées  de  leurs  trou¬ 
pes.  Celte  scission  jeta  la  ville  en  alarmes  •  chacun 
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en  redoutait  les  suites.  Le  Yice-roi  les  fit  rayer  des 
cadres  de  l’armée.  Deux  jours  après,  il  ordonna  à 
son  khaznadar  de  leur  compter  leur  solde  arriérée 
montant  à  1,800  bourses,  et  leur  signifia  l’ordre  de 
quitter  l’Égypte. 

Ces  cliefs  se  préparèrent  à  partir;  ils  vendirent  à 
regret  leurs  propriétés,  se  plaignant  liau terne tit de 
mesures  aussi  rigoureuses.  Cette  action  du  pacha  fit 
supposer  qu’il  voulait  se  défaire  des  Albanais  et  ne 
arder  c|ue  les  Turks  à  son  service. 

En  meme  temps ,  le  gouvernement  fit  publier  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  que  les  soldats  déser¬ 
teurs  seraient  arretés,  dépouillés  et  mis  en  prison; 
qu’ils  ne  pourraient  se  racheter  qu’à  prix  d’argent, 

Les  exilés  venaient  de  s’embarquer  avec  leur 
suite;  Sâleh-lvocb  emmena  deux  cents  bomnm 


<y 
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Ahmed-Bey,  l’ Albanais ,  voyant  que  ses  compagnons 
d’armes  avaient  été  renvoyés  de  l’Égypte,  alla  pré¬ 
senter  ses  devoirs  au  vice-roi,  et  le  prévenir  qii’iî 
désirait  retourner  dans  sa  patrie;  il  lui  demanda  de 
lui  faire  payer  l’arriéré  de  sa  solde  :  ce  bey  était  alors 
indisposé.  Le  prince  lui  témoigna  l’intérêt  qu’il  pre¬ 
nait  à  sa  santé;  il  lui  dit  qu’il  ne  voulait  pas  être 
privé  de  ses  services.  Le  meme  soir,  il  lui  envoya 
le  médecin  Mendrici  pour  le  traiter.  Le  malade  lut 
soi^^ué  ;  il  prit  des  médicameiis  et  mourut  oeu  de 


jours  après. 

Lorsque  Toussoun-Pacba  eut  reçu  les  renforts 
que  lui  avait  expédiés  son  père,  et  qu’il  eut  répare 
le  matériel  de  sou  artillerie,  il  se  porta  sui  hcdi- 
Avant  de  se  mettre  en  marche,  il  fit  décapiter  son 


fl 


kiaya^  ancien  mamlouk  de' Mohammed-Bey  l’Elty, 
et  depuis  employé  au  service  du  vice-roi  qui  Tavait 
placé  près  de  son  fils.  On  l’avait  accusé  d’avoir 
été  un  des  auteurs  <le  la  défaite  de  Safrâ.  Tous- 
soun,  d’après  les  rapports  qu’il  reçut,  s’assura  cpi’aii 
moment  du  combat  cet  homme  avait  levé  sa  tente 


et  s’était  retiré  avec  les  bagages  ;  qu’à  la  vue  de  ce 
mouvement  les  soldats  avaient  cru  que  chacun  de¬ 
vait  abandonner  le  champ  de  bataille;  ce  qui  fut 
cause  de  la  déroute.  La  conduite  de  ce  mamloidt 


était  le  résultat  de  la  haine  qu’il  portait  aux  Turks. 


Le  vice-roi,  informé  de  ce  fait,  et  certain  par  les 
dépêches  du  divan-effendy  et  de  son  kliaznadar 
q\ie  ce  kiâya  avait  trahi  dans  d’autres  occasions , 
donna  l’ordre  à  son  fils  de  le  faire  mettre  à  mort. 

L’armée  alla  de  nouveau  camper  à  Bedr,  où  elle 


demeura  quelque  temps.  Toussouii-Paclia  cherchait 
à  se  concilier,  par  ses  présens,  l’affection  des  habi- 
tans  de  Safrâ  et  de  Goudavdeh.  Il  traitait  aussi  avec 
bienveillance  les  Arabes  de  la  tribu  de  Harb;  ceux 


qui  venaient  se  présenter  à  lui  recevaient  des  pe¬ 
lisses,  de  l’argent  et  des  habillements.  Généreux 
envers  tous,  il  accueillait  avec  les  memes  égards 
les  grands  et  les  petits.  Sa  courtoisie  fut  portée  si 
loin ,  que  les  uns  et  les  autres,  pleins  de  reconnais- 


sarice,  lui  jurèrent  qu’ils  seraient  toujours  les  enne¬ 
mis  de  ses  ennemis.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  po.ssession 
des  défilés  abandonnés  par  les  Wah.abys  qui,  comp¬ 


tant  sur  la 'fidélité  des  haliitans  de  ces  lieux,  leur 
en  avaient  confié  la  sarde.  On  laissa  des  Moslire- 

O 

bins  dans  ces  gorges  pour  assurer  les  commtinica- 
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lions  ;  ensuite  Toussoiin ,  poursuivant  sa  lïiarclie 
entra  sans  coup  férir  à  Safrâ;  de  là,  il  se  porta  sut 
Médine.  L’armée,  que  la  chaleur  excessive  empé. 
chait  de  marcher  durant  le  jour,  employa  trois  nuits 
à  faire  ce  trajet. 

Arrivé  devant  la  ville,  il  la  trouva  défendue  par 
des  Waliabys  que  commandait  Ibrahym  ebn-Ofevs- 
sân,  et  en  forma  le  blocus.  L’açtillerie,  mise  eu  bat- 
terie,  commença  le  feu  ;.Ia  mousqiieterie  s’engagea 
des  deux  côtés;  mais  les  Turks,  par  respect  pour  le 
prophète  dont  cette  cité  renferme  le  tombeau,  ti’ 
raient  faiblement.  La  garnison,  voyant  qu’ils  ralen¬ 
tissaient  leur  feu  ,  crut  qu’ils  n’étaient  pas  en  force 
ou  que  les  munitions  leur  tnanquaient, 

Toussoun-Pacha  établit  des  postes  sur  les  routes 
dTanbo  et  de  Birkeh,  afin  d’assurer  le  passage  des 
caravanes.  Informé  qu’un  corps  de  Wahabys  était 
venu  prendre  possession  d’el-Henâkyeh,  il  détacha 
de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  autant  pour  empê¬ 
cher  ce  corps  de  s’avancer  sur  Médine  que  pour 
attirer  les  Arabes  dans  son  parti.  Cette  expédition 
réussit. 

Il  importait  cependant  d’accélérer  la  reddition  de 
la  ville  sainte  *  on  résolut  de  faire  jouer  les  mines. 
Lorsque  tout  fut  disposé,  Toussoun  envoya  préve¬ 
nir  de  nuit  les  habitans  de  se  détacher  des  enne* 

w 

mis,  et  de  se  revêtir  de  leurs  habiliemens  afiii(|ae 
les  soldats  pussent  les  distinguer;  il  leur  donna  Tas- 
surance  qu’il  ne  leur  arrivei’àit  aucun  malheur  au 

moment  de  l’assaut.  Le  lendemain,  le  jeu  de  la  mme 

ayant  fait  sauter  une  partie  du  mur  d’enceinte, 
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troupes  entrèrent  en  masse  dans  Médine  :  une  par¬ 
tie  de  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  Tépée,  l’autre 
se  renferma  dans  la  citadelle  où  elle  attendit  vaine¬ 
ment  des  secours  ;  elle  demanda  de  capituler  par 
l’entremise  de  son  chef  Ibrahym  ebn-Ofeyssân. 
Toussoun  lui  accorda  la  faculté  de  sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  d’emporter  ses  armes  et 
ses  bagages.  Il  offrit  aux  malades  et  aux  blessés  des 
moyens  de  transport,  et  leur  permit  à  tous  d’aller 
où  il  leur  plairait. 

Fatigués  d’un  blocus  qui  avait  duré  soixante- 
quinze  jours,  les  habitans  parurent  satisfaits  du 
chaudement,  et  reçurent  les  soldats-  comme  des 

O  ^  ^ 

libéi’ateurs.  Pendant  son  séjour  à  Médine,  Tous- 
soun-Pacha  prit  soin  de  rétablir  l’ordre,  il  nomma 
lin  gouverneur  de  son  choix,  et  réorganisa  les 
troupes.  La  cavalerie  fut  chargée  de  pousser  des 
reconnaissances;  on  gardait  les  défilés  de  Safrâ;  le 
détachement  qu’il  avait  envoyée  a  e!-Henâkych,  n’y 
ayant  pas  trouvé  d’ennemis,  y  tint  garnison.  Lors¬ 
que  la  défense  des  lieux  saints  fut  assurée  par  ces 
dispositions,  Toussoun  ,  à  la  tête  d’un  corps  d’infan¬ 
terie  ,  partit  de  Médine  pour  Birkch,  et  de  là  se  ren¬ 
dit  à  Geddab  sans  rencontre  d’ennemis. 

Son  entrée  dans  cette  ville  fut  un  triomphe.  Le 
chérvf  Ghâleb  le  reçut  en  erande  cérémonie  :  tout 

y  ^ 

le  monde  était  au  comble  de  la  joie.  Le  lendemain, 
le  cbéryf  alla  féliciter  le  jeune  vainqueur,  qui  l’ac¬ 
cueillit  avec  les  honneurs  digues  de  son  rang. 

La  ville  de  la  Mekke  est  le  siège  de  la  religion 
musulmane  :  le  cbéryf  Gbâleb  ne  l’avait  quittée  que 
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depuis  que  les  Wahabys  s’étalent  emparés  des  lieux 
saints.  Rappelé  à  ses  fonctions  par  les  succès  de  l'ar¬ 
mée  turque,  il  y  transféra  sa  résidence.  Toussoun 
attendit  à  Geddah  les  ordres  de  son  père,  à  quiil 
avait  annoncé  la  reddition  de  Médine, 

L’asjK'Ct  que  devaient  bientôt  prench  ’e  les  affaires 
de  l’Arabie  ,  et  Fi m portance  qu’elles  allaient  avoir 
firent  juger  au  vice-roi  que  sa  présence  y  serait  né¬ 
cessaire,  Rassuré  par  le  départ  de  ces  chefs,  qui  lui 
avaient  causé  de  l’inquiétude,  il  ne  redoutait  plus 
leur  esprit  remuant,  ni  leur  caractère  d’indépen¬ 
dance.  Le  8  septembre,  il  rassembla  à  la  citadelle 
des  troupes,  composées  de  cavalerie,  et  en  descen¬ 
dit  à  leur  tête  en  grande  pompe,  pour  aller  placer 
son  camp  à  ,Cobbet  el-Azab.  Il  y  avait  dix-lmit 
pièces  de  canon  et  trois  mortiers,  la  troupe  défila 
pendant  deux  heures. 

Cependant  Mobamiiied-Aly  n’avait  pas  encore 
mis  son  autorité  à  l'abri  de  tonte  atteinte. 


Agbâ  Lâz,  commandant  la  province  de 
homme  aussi  audacieux  qu’entreprenant,  avait  été 
le  complice  des  exilés.  Le  vice-roi  n’ignorait  pas  que 
Sâleh-Koch,  Salmân-Aghâ  et  autres,  de  concert 
avec  ce  chef,  avaient  formé  le  dessein,  en  revenant 
de  l’Arabie,  de  se  rendre  au  Kaire  pour  agir  hos¬ 
tilement  contre  lui,  parce  que,  disaient-ils,  on 
voyait  par  sa  conduite  peu  mesurée  qu’il  voulait 
détruire  les  Albanais;  ces  conspirateurs  pouvaient 
supposer  qii’JIassan-Pacha  et  Abdyn-Bey  se  réuni¬ 
raient  à  eux  dans  une  occasion  où  leurs  intérêts  se 
trouvaient  compromis. 
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Dans  ces  circonstances  difficiles,  Mohammed- A ly 
crut  devoir  déjouer  le  complot  en  exilant  ceux  qui 
ravalent  formé;  il  acheta  leurs  propriétés,  qu 
donna  en  présent  à  nassamPaclia,  à  son  frère  Abdyn- 
Jiey  et  à  des  byn-bachys  de  leur  suite.  Il  prit  si  bien 
ses  mesures  qu’il  remboursa  à  Sâleli-Koch  les  frais 
d’une  mosquée  que  ce  chef  avait  fait  construire,  et 
ceux  de  ses  maisons  qu’il  avait  converties  en  ouaqfs  ^ 
afin  qu’il  n’eût  rien  à  prétendre. 

A  P  rès  avoir  porté  ce  coup  à  la  rébellion ,  le  vice- 
roi  reçut  de  Ahraed-Aghâ  Lâz  une  lettre  dans  la¬ 
quelle  ce  chef. le  priait  de  le  rayer  des  étals  de  la 
solde,  ainsi  qu’il  avait  fait  à  l’égard  de  ses  amis.  Le 
pacha  garda  la  lettre  jusqu’à  ce  cjne  Sàleh-Koch  et 
ses  complices  fussent  emt)arc|ués.  Après  leur  départ 
il  répondit  à  Ahmed-Aghâ,  en  lui  faisant  de  légers 
reproches.  Il  lui  mandait  qu’il  était  libre  de  rester 
dans  sa  province,  mais  que,  s’il  voulait  partir,  il  pou¬ 
vait  venir  seul,  ou  accompagné  de  ses  troupes,  pour 
s’aboucher  avec  lui. 

Satisfait  de  la  réponse  du  prince,  Abmed-Aghà 
vint  au  Kaire 'dans  une  cange  av^ec  quelques-uns 
des  siens.  A  son  arrivée,  il  se  rendit  à  la  citadelle, 
sous  la  médiation  du  kiàya-bey,  son  compatriote, 
et  d’Ibrahym-Aghâ,  commandant  cette  forteresse. 
Environ  cinquante  personnes  de  sa  suite  raccompa¬ 
gnaient,  11  fut  présenté  au  vice-roi  :  quelques-uns 
de  ses  officiers  et  soldats  entrèrent  avec  lui  dans  le 
salon  d’audience  :  les  autres  demeurèrent  dans  les 


’  Léüiiés  à  des  établissemcns  religieux:. 
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antichambres  et  sous  le  vestibule  du  palais.  Le  vicç. 
roi  le  reçut  froidement,  et  commença  par  quelquesré- 
primandes;  vinrent  ensuite  des  reproches  amers,  et 
le  signal  aux  gardes  de  le  saisir.  Les  gens  (le  Ahmed- 


Aghâ  Lâz  voulurent  le  défendre,  mais  le  kiâya-bey 
et  Ibrahyra-Aghâ  feignirent  d’étre  médiateurs  en 
leur  disant,  pour  les  tranquilliser,  que  le  pacha  se 
calmerait;  qidils  entreraient  chez  lui  à  Theure  du 
réveillon  %  et  solliciteraient  la  grâce  de  leur  chef. 
Les  soldats,  dupes  de  leur  confiance,  laissèrent 


leur  maître  dans  les  appartemens  d'IbrahymAghâ , 
où  il  avait  été  conduit.  A  deux  heures  après  minuit, 
tlès  cpie  tout  le  inonde  fut  retiré,  on  fit  descendre 
le  prisonnier  au  bas  de  l’escalier  du  palais.  Le  bon- 
reau  l’y  attendait,  et  lui  trancha  la  tête:  son  corps 
fut  de  suite  enlevé. 


Le  2  octobre,  le  cbeykh  Alidallah  ehCherkâouy 
termina  sa  carrière,  à  l’âge  de  soixante-douze  ans 
environ.  Les  inoezzyns  annoncèrent,  du  haut 
des  minarets  ,  sa  mort  au  peuple,  cjui  fut  rendre  les 
derniers  devoirs  au  chef  de  sa  religion.  Ce  chevkli 
ambitieux  et  avare  avait  vu  avec  chagrin  son  auîO’ 

D 

rité  limitée  par  l’ascendant  du  pouvoir  du  vice-roi, 
et  ses  intérêts  lésés  par  les  atteintes  portées  aux 
rizâcjs,  dont  la  plupart  étaient  confiés  à  sa  direction; 
la  place  éminente  qu’il  occupait  lui  imposait  le  de¬ 
voir  de  défendre  la  cause  des  opprimés.  Mais  il  ne 


“  C  était  le  29  de  rhamadan.  Dans  ce  mois  les  mnsnlinans  ne 
doivent  rien  manger  jaendant  le  jour.  Ils  font  leurs  repas  de  nuit - 
Le  dernier  se  fait  ordinaivemeut  vers  les  deux  heures  du  matin. 
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le  remplit  jamais  lorsque  l’accomplissement  de  ce 
devoir  aurait  pu  le  compromettre.  Ainsi  que  ses 
collègues,  il  fut  rinstrument  dont  Mohammed-Aiy 
se  servit  pour  s’affermir  au-dedans ,  et  capter  la  bien- 
veinance  de  la  Porte. 

Le  lendemain,  les  clieykhs  allèrent  prévenir  le 
vice-roi  de  la  nomination  qu’ils  allaient  faire  d’un 
de  leurs  collègues ,  pour  remplacer  el-Cberkâouy.  I^e 
prince  les  pria  tle  désigner  un  homme  étranger  aux 
intrigues,  et  qui  ne  s’occupât  que  des  affaires  de  sa 
place.  Ils  lui  proposèrent  Mohammed  el-Chanaouâny, 
vieillard  d’un  caractère  pacifique.  Cet  homme,  après 
avoir  fait  ses  leçons,  avait  coutume  de  laver  lui- 
raème  l’intérieur  de  la  mosquée  et  de  nettoyer  les 
lampes.  Le  vice-roi  chargea  le  qâcly  de  faire  venir 
le  candidat.  Celui-ci  ayant  refusé  de  se  présenter, 
pria  qu’on  mît  à  sa  place  le  cheykh  Bedaouy.  On 
lui  observa  cpie  puisqu’il  était  nommé,  ce  n’était 
pas  à  lui  de  présenter  une  autre  personne.  Le 
cheykh  el-Mohdy  fut  élu.  Ce  choix  n’étant  pas 
agréable  à  tout  le  monde,  quelques-uns  se  mirent 
sur  les  traces  du  cheykli  el-Chanaouâny,  qui  s’était 
éloigné.  On  le  trouva  caché  au  vieux  Kaire,  et  on 
parvint  à  lui  faire  accepter  les  fonctions  qii’on  lui 
avait  confiées.  On  le  conduisit  alors  devant  le  vice- 
roi,  qui  le  l'evétit  de  la  pelisse  d’investiture  de  na- 
zer  de  la  mosquée  el-Azliar. 

De  son  côté,  le  chevkh  Alohammed  el-Sadât  avait 
donné  à  son  neveu  la  survivance  de  la  place  qu’il 
exerçait;  il  l’envoya  avec  sa  suite  près  de  Moham- 
metl-Aly,  jiour  se  faire  agréer  et  recevoir  une  pc- 
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iisse.  Le  prince  s’étant  fait  doiiner  connaissance  de 

l’affaire,  répondit  qu’il  ne  devait  pas  donner  de  pe 
lisse,  puisque  celui  qu’on  lui  présentait  n  avait  pas 
été  nommé  par  lui;  que  c’était  à  son  oncle  à  rem* 
plir  cette  formalité.  Le  pacha  fit  connaître  ainsi 
qu’il  ne  voulait  pas  cp’on  empiétât  sur  ses  attribu* 
tions. 


En  ce  même  temps,  le  cheykh  Saad  el-Bekrv, 
malade  et  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  sentant  que 
sa  dernière  heure  approchait,  lit  assembler  ses  con¬ 
frères  chez  lui  et  les  pria  de  permettre  cjue  son  fils 
le  remplaçât  à  sa  mort.  I^e  lendemain  le  jeune 
homme  fut  présenté  au  vîce-roi,  qui  satisfit  au  désir 
des  cheykhs.  Le  père  mourut  après  cjuelq nés  jours. 

On  alimentait  l’armée  d’Arabie  de  tous  les  ren¬ 
forts  nécessaires  en  infanterie  et  cavalerie.  Mous* 
tapha-Bey,  beau-frère  du  vice-roi,  reçut  l’ordre  de 
partir  avec  un  corps  de  dehlys.  Cette  troupe,  jointe 
aux  mamlouks  du  gouverneur,  que  commandait 


Rhourchyd-Aghâ,  formait  un  corps  de  quinze  cents 
hommes.  Les  Arabes  fournirent  les  chameaux  pour 
le  transjiort  de  l’eau  et  des  vivres,  et  l’expcdition 
n’éprouva  aucun  retard. 

Le  28  octolire,  le  vice-roi  partit  pour  Suez  ac¬ 
compagné  d’Hassan-Pacha.  11  apprit  à  son  arrivée 
dans  ce  ]:»ort,  que  l’armée  s’était  emparée  de  Mé¬ 
dine.  Cette  heureuse  nouvelle  hâta  son  retour  au 
Kaire.  Le  7  novembre,  le  canon  delà  citadelle  an¬ 
nonça  sa  présence.  Le  lendemain,  il  se  rendit  à  Gi- 
zeh  avec  des  troupes,  dans  le  dessein  de  marcher 
contre  la  tribu  des  Oualâd-AIy,  c|ui  était  venue  faire 


sous  MO  II  A  M  M  lï  I) -  A  LY. 


Q 


«les  incursions  du  coté  du  Fayouni.  Il  envoya  contre 

I 

elle  Hassan-Bey  Chamacliergy,  à  la  téie  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie.  Pendant  c[u’il  faisait  attaquer 
ces  Arabes,  il  engageait  par  ses  promesses  leurs  chefs 
à  se  rendre  à  lui  ;  dès  qu’il  les  eut  en  son  pouvoir, 
il  leur  fit  des  cadeaux,  et  prit  d’eux  des  otages  en 
leur  assignant  les  districts  où  ils  devaient  se  tenir. 

Quelques  jours  après,  des  courriers  expédiés  par 
Toussoun-Pacha,  apportèrent  au  Kaire  les  clefs  de 
la  citadelle  de  Médine  prise  sur  les  Wahabys.  Cet 
événement  donna  lieu  à  trois  jours  de  fêtes.  Le  vice- 
roi  envoya  ces  clefs  à  Constantinople,  par  l’entre¬ 
mise  de  Latyf-Agliâ,  un  de  ses  mamlouks.  Le  9  dé¬ 
cembre,  on  reçut  la  nouvelle  que  l’armée  s’était 
emparée,  sans  coup  férir,  de  la  Meld^e  et  de  Gcdtlab. 
Des  réjouissances  piiblicpies  signalèrent  la  délivrance 
des  lieux  saints.  Mina-Cliaouicbe ,  officier  du  ])acba, 
fut  cbai’iïé  d’aller,  en  informer  la  sublime  Porte. 

O 

Après  cet  heureux  succès,  il  survint  en  Arabie  de 
la  mésintelligence  entre  le  divan-effendy  et  le  khaz- 
nadar  Ahmed-Aghâ,  Cette  désunion,  favorable  aux 
ennemis  des  Turks,  fut  signalée  au  gouverneur,  qui 
aimait  beaucoup  ce  dernier.  Il  lui  fit  écrire  que, 
connaissant  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  l’autorisait  à 
revenir  en  Egypte  pour  la  rétablir.  Ahmed  partit  de 


la  Mekke ,  vint  à  GeddaK  prendre  congé  de  Tous- 
süun-Pacha,  et  de  ce  port  fit  voile  pour  Cosseyr. 

Mohammed-Âly  n’avait  ajourné  son  voyage  d’Ara¬ 
bie  que  jusqu’au  moment  où  sa  présence  ne  serait 
plus  indispensable  eu  Égypte.  Mais  elle  devenait; 
chaque  jour  plus  nécessaire  pour  préparer  les  opé- 
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rations  subséquentes  de  la  campagne.  Il  sentait 
aussi  qu’il  devait  songer  à  se  procurer  de  Tarûejjt 
Avec  ce  puissant  moyen  ii  pouvait  détacher  U 
Arabes  du  parti  des  Waliabys,  et  les  attirer  de  son 
côté.  En  accélérant  ses  préparatifs  il  s’occupa  üe 
réaliser  de  grandes  sommes,  et  fit  avant  tout  par* 
tir  Abdyii'Bey  à  la  tête  de  deux  mille  homme  d’in¬ 
fanterie. 


En  Arabie,  le  chéryf  Ghâleb  employait  tous  ses 
moyens  pour  aider  les  Turks.  C’était  à  son  ii 
qu’était  due  la  prise  de  laMekke,  et  ses  soldats 
auxiliaires  tles  Wababys  pendant  leur  séjour  dans 
ses  états,  étaient  devenus  leurs  ennemis  dès  qu’iJs 
avaient  pu  compter  sur  l’appui  des  troupes  otto¬ 
manes. 


Bientôt  Moustapha-Bey  qui  avait  été  dépêché  par 
terre,  entra  dans  la  Mekke  à  la  tête  de  sa  cavalerie. 
Le  chéryf  le  reçut  avec  tous  les  lioiinenrs  dus  à  son 
rang.  Toussouri  -  Pacha ,  en  apprenant  l’arrivée  è 
son  oncle,  vint  de  Geddali  pour  le  visiter. 

Le  gouverneur  de  ATédine  reçut  l’ordre  du  vice* 
roi  d’arrêter  Hassan  el-Ralây,  qui  gouvernait  la 
ville  lorsqu’elle  était  au  pouvoir  des  Wahabys.  Cet 
homme  ,  accusé  de  tyu'anuie  envers  le  peuple,  avait 
aussi  dérobé  au  tombeau  du  prophète  beaucoup 
d’objets  précieux.  U  fut  conduit  au  Kaire,  et  de  là 
à  Constantinople,  où,  après  avoir  avoué  son  crime 
dans  les  tortures,  il  fut  décapité.  Une  partie  des 
objets  qu’il  avait  enlevés  était  enfouie;  l’autre  était 
en  dépôt. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  la  Melvke, 
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Toussoun  avait  su  qu’Osniân  el-Madâyfy  occoiipait 
Tàyef  avec  peu  de  monde  5  il  se  disposa  à  marcher 
contre  lui.  Le  chéryf  Ghâleb  et  Moustaplia  -  Bey 
faisaient  partie  de  Texpédition.  Il  n’y  avait  que  de 
la  cavalerie.  A  Rapproche  de  ces  forces,  Madaïfy 
quitta  Tâyef,  et  se  retira  sur  Bessel ,  qui  n  était  pas 
une  place  tenable,  tandis  que  la  ville  qu’il  gouver¬ 
nait  depuis  plusieurs  années  était  approvisionnée  en 
vivres  et  munitions  de  guerre,  et  en  état  de  soutenir 
un  siège.  Ses  soldats  l’avertirent  de  la  faute  qu’il 
commettait;  mais  l’homme,  ainsi  c|ue  le  disent  les 
musuimaus,  est  conduit  par  sa  destinée.  Les  Turks 
vinrent  faire  le  siège  de  cette  bicoque.  Madaïfy, 
pressé  de  toutes  parts,  sortit  pendant  la  nuit  à  la  tête 
d’un  petit  nombre  de  cavaliers  qu’il  commandait. 
Il  fallut  franchir  le  camp  des  ennemis  ;  quelques- 
uns  des  siens  furent  pris;  les  autres  s’échappèrent. 
La  jument  que  montait  Madâyfy  fut  tuée  d’une  balle, 
et  lui-même  se  sauva  à  pied  avec  un  jeune  Arabe, 
L’obscurité  favorisant  sa  fuite,  il  prit  la  route  de 
d arabe.  Vers  le  matin,  il  se  trouva  près  d’une  mon¬ 
tagne  où  campaient  des  Arabes  de  la  tribu  Oteybah, 
qui  le  firent  prisonnier,  et  le  livrèrent  au  chéryf 
Ghâleb,  pour  venger  la  mort  de  quelques-uns  des 

leurs  qu’il  avait  fait  périr  à  T’âyef.  Il  fut  conduit  eu 
Égypte. 

Lorsque  le  kiâya-béy  apprit  l’arrivée  du  pri¬ 
sonnier  au  lac  des  Pèlerins,  il  dépêcha  un  de  ses 
officiers  au  devant  de  lui.  L’envoyé,  r.ayanl  reçu 
des  mains  de  ceux  qui  le  gardaient,  lui  fit  oter  ses 
cliaînes,  et  le  conduisit  en  grande  pompe  à  la  cita- 
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delle*  Le  kiâya-bey  riiiYÎta  à  dîner,  et  lui  donna  chez 
lui  un  appartement.  Quatre  jours  après,  on  le  ht 
partir  pour  Constantinople,  sous  la  conduite  de 

Kagib-Effendy,  Avant  de  descendre  dans  la  cano-eà 
Büulâq,  on  le  chargea  de  nouveau  de  ses  fers.  A  son 
arrivée  il  fut  mis  à  mort. 

Osman  el-Madâyfy  était  un  homme  cruel,  pldfj 
d’ambition,  mais  en  même  temps  plein  de  valeur. 
L’occupation  des  lieux  saints  par  Souhoud  fut  son 
ouvrage.  Il  espérait  être  nommé  chéryf  à  la  place  de 
Ghâleb  son  beau-frère. 


On  reçut  au  Kaire  la  nouvelle  delà  prise deTâvef 
pendant  les  fêtes  que  le  peuple  célébrait  pour  la 
délivrance  de  la  Mekke.  Le  vice-roi  dépêcha  son  fils 
Israayl  à  Constantinople  pour  en  informer  la  Porte. 
Il  crut  que  ce  moment  treiilhousiasrae  pourrait 
procurer  des  moyens  de  faire  la  guerre  avec  succès. 
Par  son  ordre,  on  imposa  de  fortes  contributions 


sur  les  villages  de  la  Ilaute-Égypte.  Ibraliym-Bey, 
son  fils,  fut  chargé  de  les  lever.  La  tribu  des 
Faouâyed  fut  requise  de  payer  '70,000  talaris.  Moins 
soumis  que  les  fellahs,  ces  Arabes  sc  mirent,  sui¬ 
vant  leur  coutume,  à  ravager  les  villages  de  la  pro¬ 
vince  de  Gizeh. 


Le_8  mars  j8i3,  le  vice-roi  fit  des  préparatifs 

y 

secrets ,  et  partit  à  Timproviste  pour  la  Haute-Egypte* 
Quelques  jours  après  son  départ,  le  cheykh  Mo¬ 
hammed  el-Saclât  mourut.  Son  neveu,  déjà  nommé, 
prit  sa  place. 

Ce  chevkh,  ennemi  des  chrétiens,  fut  leur  per- 
sécuteur  pendant  toute  la  durée  de  son  autorité, 


% 
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dont  les  effets  se  firent  sentir  principalement  sous 
lé  règne  des  mamlouks.  Naturellement  haineux  et 
méchant,  il  n’employait  son  influence  qu’à  faire  le 
mal.  Ses  richesses  étaient  le  fruit  de  ses  intrigues.  La 
religion  fut  entre  ses  mains  une  arme  puissante  qui 
lui  servait  à  abaisser  les  grands.  Il  étalait  beaucoup 
de  luxe,  et  sa  demeure  ressemblait  plutôt  à  la  cour 
d’un  satrape  qu’à  la  maison  d’un  ministre  de  reli¬ 
gion.  Le  caractère  hautain  de  Mohammed  el-Sadât 
ne  souffrait  aucune  opposition  ;  il  voulut  dominer 
par  cet  esprit  d’intolérance  qui  le  distinguait;  mais 
le  gouvernement  de  Mohammed-Aly  mit  des  bornes 
à  ses  prétentions  et  dompta  sa  puissance.  Ce  cheykh 
prit  alors  le  parti  de  passer  dans  la  retraite  les  der¬ 
nières  années  de  sa  vie.  Au  moment  de  son  décès , 
Mohammed-Aly  se  trouvait  au  Fayoum  ;  le  kiâya-bey 
lui  en  transmit  la  nouvelle  par  exprès,  en  lui  de¬ 
mandant  si  l’on  devait  s’emparer  de  son  bien;  le 
prince  ordonna  qu’on  attendît  son  retour. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Gizeh,  le  vice-roi  en¬ 
voya  le  chef  du  beyt-el-mâl  *  mettre  les  scellés  dans 
la  demeure  du  cheykh  Mohammed  el-Sadât.  Il  fit 
arrêter  en  même  temps  l’écrivain  cophte  et  l’inten¬ 
dant  de  sa  maison.  Le  lendemain,  les  cheykhs  vin¬ 
rent  à  lui  en  députation  pour  lui  rej^résenter  que 
jamais  aucun  vizir  ni  pacha  ne  s’était  permis  d’ap¬ 
poser  les  scellés  sur  les  propriétés  d’un  cheykh. 
Mohammed-Aly  répondit  qu’il  ne  se  mêlait  en  rien 


*  Droit  sur  les  successions.  Dans  le  sens  littéral,  ces  mois  si¬ 
gnifient  maison  du  trésor. 
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des  affaires  des  chejltbs,  ni  meme  des  ouâqfs  qm 
les  concernaient;  mais  que  le  cheykli décédé ayam 
privé  de  sa  succession  ses  parens,  qu’il  n’airaait  pas 
pour  en  disposer  par  testament  en  faveur  dç  jg 
femme,  qui  était  une  esclave  de  la  valeur  de  a,ooo 
piastres  tout  au  plus,  il  ne  convenait  pas  que  cette 
veuve  possédât  un  tel  héritage;  il  ajouta  que  le 
trésor,  obligé  de  subveîiir  aux  dépenses  des  troupes, 
y  avait  des  droits  plus  fondés  que  les  siens;  que 
cependant  il  allait  faire  lever  les  scellés  pour  la  satis¬ 
faction  des  cbeykhs  et  celle  du  public.  Les  délégués 
répondirent  qu’ils  s’en  remettaient  parfaitement  à 
la  justice  du  pacha.  Après  cette  conférence,  ils  vin¬ 
rent  se  présenter  chez  le  kiâya-bey,  qui  donna  au 
neveu  du  cheykh  el-Sadât  l’investiture  de  la  place 
de  son  oncle. 

En  vertu  des  ordres  du  prince,  les  erriployés du 
beyt-ebraâl  levèrent  les  scellés,  'et  firent  empri¬ 
sonner  le  sakka  du  harem.  Celui-ci,  après avoirété 
bâtomié,  comme  cela  se  pratique  ordinairement 
avant  les  interrogatoires,  fut  ramené  avec  des  ma¬ 
çons  à  la  maison  de  son  maître,  où  il  indiqua  les 
endroits  qui  contenaient  des  effets  cachés.  On  ouvrit 
un  mur  derrière  lequel  on  découvrit  des  coussins 
en  étoffe  brodée,  de  la  porcelaine,  du  coton  et  des 
ustensiles  de  cuisine.  Le  surlendemain,  on  trouva 
dans  un  autre  lieu  secret  du  café,  des  bougies  et  un 
savon;  puis,  dans  le  fond  d’une  grande  armoire, 

‘  Homme  de  confiance  des  femmes  ;  il  est  le  dépositaire  è 
leurs  secrets  et  fait  leurs  affaires  au  dehors. 
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ï'iT  bourses  en  ninnéraire.  On  menaça  la  veuve  de 
la  jeter  à  l’eau ,  et  l’écrivain  de  le  forcer  à  rendre 
compte  de  la  recette  et  de  la  dépense  du  défunt,  s’ils 
ne  disaient  tous  deux  la  vérité.  Seyd-Mohammed  el- 
Mahrouqy  se  rendit  médiateur  dans  cette  affaire.  Il 
obtint  du  vice-roi  que  la  femme  du  cheykh  conser¬ 
verait  ses  biens  et  son  mobilier,  à  la  condition  de 
payer  i,ooo  bourses  au  trésor;  il  se  rendit  garant  du 
paiement  de  la  totalité  de  la  somme. 

A  la  même  époque,  Latyf-Aghâ,  envoyé  par  le  vice- 
roi  annoncer  au  divan  l’entrée  de  l’armée  ottomane 

r 

à  Médine,  revint  de  Constantinople.  Il  avait  été 
promu  à  la  dignité  de  pacha,  en  récompense  de  son 
importante  mission.  Le  gouverneur  ne  lui  témoigna 
pas  à  son  retour  la  même  bienveillance  qu’il  avait 
eue  pour  lui  avant  son  départ.  Des  courtisans,  et 
notamment  le  kiâya-bey,  ennemi  déclaré  des  mam- 
louks,  trouvèrent  moyen  de  perdre  ce  jeune  homme 
dans  l’esprit  de  son  maître,  en  lui  persuadant  que 
Latyf  ne  devait  la  faveur  dont  il  était  comblé  qu’à 
des  intrigues,  et  aux  ra])ports  mensongers  qu’il 
avait  faits  aux  ministres  tle  la  Porte, 

Le  8  juin,  le  canon  des  forts  annonça  l’arrivée  à 
Bonlâq  du  cawedjy  ^  du  grand-seigneur.  Cet  officier 
était  charge  d’apporter  au  vice -roi  un  sabre,  un 
poignard,  avec  trois  aigrettes  enrichies  de  diamans, 
une  pelisse  et  des  chais  de  cachemire  :  tous  ces 
objets  étaient  d’une  grande  valeur.  Le  chéryf  Ghâleb 
reçut  de  semblables  présens.  Le  même  envoi  conter 


*  Celui  qui  présente  le  eafé. 
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riait  aussi  une  pelisse  et  une  aigrette  destinées  ’ 
Tü  uss  O  U  n-Pacha . 

I 

Pendant  son  séjour  au  Kaire,  le  cawedjy 
comblé  d’honneurs.  Mohammed-Aly  déploya  une 
grande  magnificence  dans  les  présens  qu’il  gt 
mettre  en  retour  à  sa  bautesse.  70,000  sequins 
mahboubs  ^  ;  cinq  cents  fardes  de  café  deyj 
cents  quintaux  de  sucre  raiiné  et  cent  quintaux 
d’une  qualité  supérieure  cent  vases  de  porcelaine 
remplis  de  confitures  de  différens  goûts  ;  cinquante 
chevaux  richement  harnachés  et  ornés  de  perles  et 
de  coraux;  cinquante  autres  sans  liarnois;  des  pa¬ 
quets  remplis  de  riches  étoffes  de  l’Inde;  de  l’aloès 
et  des  parfums  les  plus  exquis,  telles  furent  les  ma¬ 
gnifiques  offrandes  qu’il  fit  déposer  aux  pieds  du 
sultan. 


Pendant  que  le  vice-roi  était  occupé  du  départ  de 
son  hôte ,  son  khaznadar  arrivait  de  l’Arabie  par 
Cosseyr.  Il  eut  quelques  jours  après  la  satisfaction 
de  revoir  son  fils  Ismayl,  que  le  grand-seigneur 
avait  lui -même  revêtu  de  la  dignité  de  pacha  à  deux 


queues. 

Après  s’être  emparés  de  Tâyef,  Toussoiin-Pacha 
et  le  chéryf  Ghàleb  retournèrent  à  Geddah. 
tapha-Bey,  avec  la  cavalerie  et  de  l’infanterie,  st 


t 


'  Ce  scquiri  valait  alors  7  francs. 

^  La  farde  pèse  ordinairement  trois  qiiinlaux  et  demi. 

^  Cette  qualité  de  sucre  se  nomme  mouliarrar, 

^  Ce  sucre,  raffiné  quatre  fois,  n’entre  plus  dans  le  commerce; 
il  ne  sert  qu’à  faire  des  cadeaux  aux  grands.  Les  liabitans  Ir 
nomment  Moukarrar  el-Moukarrar. 
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dirigea  sur  Koulâkh,  pour  tâcher  de  rallier  les  Arabes 
par  la  force  où  par  la  séduction. 

Souhoud,  qui  jusqu’alors  n’avait  pris  que  des 
mesures  défensives,  fit  marcher  son  fils  Fayçal  à  la 
tête  d’un  corps  de  troupes,  en  lui  donnant  pour 
instructions  de  ne  se  présenter  à  son  ennemi  qu’à 
Tarabé  ;  d’embusquer  une  partie  de  ses  troupes  à 
Bycheh ,  et  de  placer  les  dromadaires  et  la  cavalerie 
dans  les  gorges,  de  manière  qu’ils  eussent  la  facilité 
d’intercepter  les  passages. 

Les  Arabes  au  service  des  Turks ,  que  Toussoun- 
Pacha  avait  envoyés  pour  éclairer  les  environs  de 
Tarabé,  désertèrent  ses  drapeaux;  les  rapines  de 
ces  brigands  reprirent  alors  leur  cours.  Les  commu¬ 
nications  furent  interrompues  entre  ces  deux  villes, 
Moustapha-Bey,  qui  avait  l’ordre  de  s’avancer  sur 
Tarabé ,  trouva  la  place  occupée  par  les  W ahabys. 
Cette  place  était  fortifiée  :  des  champs  de  dattiers, 
environnés  de  fossés  remplis  cl’ean,  la  couvraient  à 
deux  lieues  de  circonférence.  Dès  que  les  soldats  de 
Souhoud  virent  paraître  l’ennemi,  ils  sortirent  pour 
le  combattre  :  une  héroïne  les  commandait;  c’était 
Ghâlyeh,  femme  du  cheykh  de  la  tribu  de  Sobeyh. 
Cette  brave  amazone  attaqua  la  division  de  Mous- 
tapha-Bey  et  la  mit  en  fuite.  Le  bey  perdit  son  ar¬ 
tillerie  et  ses  bagages  ;  sa  déroute  fut  aussi  complète 
que  celle  des  défilés  de  Safrâ.  Après  s’être  partagé 
le  butin ,  les  Waliabys  rentrèrent  dans  leur  pays. 

Moustapha-Bey  se  retira  sur  Tâyef,  où  il  laissa 
une  garnison;  de  là  il  vint  rejoindre  à  ta  Mekke 
Toussoun-Pacha  ,  qui  reçut  en  même  temps  la  non- 
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velle  que  Médine  était  bloquée  par  un  corps  de 

vingt  mille  hommes,  commandé  par  Souhoud  en 
personne  ;  que  la  troupe  stationnaire  à  eUHenâkyeh 
sous  les  ordres  d’Osmân-Kâchef,  s'était  rendue  pn! 
sonnière  de  guerre;  que  Souhoud  s’était  emparé  de 
la  place  et  de  rartillerie;  qu’il  avait  fait  prêter  ser¬ 
ment  aux  soldats,  en  les  renvoyant  à  Bagdad, de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  lui,  sous  peine  de 
la  vie;  qu’ensuite  il  s’était  porté  sur  Médine,  dont 
les  habitans  réclamaient  de  prompts  secours. 

Toussoun  dépêcha  aussitôt  Sâleh-Aghâ,  son  sélik- 
dar,  en  reconnaissance  avec  trois  cents  hommes  d’in¬ 
fanterie  et  autant  de  chevaux.  Cet  officier  se  porta  i 
sur  Médine,  battit  des  Arabes,  et  revint  à  lanbo 
de  terre.  Dans  sa  route  il  défit  plusieurs  partis  de 
VVahabys;  cette  sortie  rétablit  les  coinmimications. 

Les  Arabes  de  l’Yémen,  excités  par  Souhoud ,  se 
répandirent  jusqu’aux  environs  de  la  Mekke  et  de 
Geddah;  les  chemins  étaient  infestés  de  ces  bédouins, 
qui  arrêtaient  les  caravanes  et  dévalisaient  les  pèle¬ 
rins.  Toussoim-Pacha  fut  obligé  de  placer  des  postes 
sur  les  points  les  plus  exposés ,  afin  d’assurer  les 
communications  des  villes.  11  fit  poster  des  détache- 
mens  sur  la  route  de  Médine  à  Tâvef,  et  de  Geddah 
à  la  Mekke.  L’armée  turque  comptait  un  grand 
nombre  de  malades;  les  fatigues  continuelles  lui 
faisaient  perdre  beaucoup  de  monde;  l’extrême  cha¬ 
leur  et  la  mauvaise  qualité  des  eaux  lui  étaient  plus 
funestes  que  les  armes  des  Wahabys,  tant  le  climat 
de  ces  contrées  est  meurtrier.  Le  soldat',  habitué  à 
vivre  dans  rabondance  sur  les  bords  du  Nil ,  ne  poie 
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vait  supporter  tous  les  genres  de  privations.  On  avait 
nerclu  plus  de  huit  mille  hommes,  et  vingt -cinq 
mille  bétes  de  somme.  L’expédition  coûtait  déjà 

au  vice-roûplus  de  5o,ooo  bourses. 

.  Lorsque  Mohammed-Aly  fut  informé  des  désastres 
de  Tarabé  et  d’el  '  Henâkyeh,  do  soulèvement  de 
l’Arabie,  il  prit  des  mesures  pour  secourir  son  armée. 
Ou  confectionna  sans  retard  rhabillement  nécessaire 
aux  troupes,  on  réunit  des  fonds  pour  la  solde 
des  troupes  et  des  Arabes.  Zaïm-Oglou,  kbaznadar 
de  Toussouri-Pacha,  fut  chargé,  avec  une  escorte 
(le  cinq  cents  hommes,  de  conduire  les  effets,  l ar¬ 
gent,  le  biscuit  et  les  munitions  de  guerre  que  les 
caravanes  transportaient  a  Suez.  Les  navires  cbai’- 
gés  de  ce  ravitaillement  firent  voile  pour  Geddah, 
où  Toussoun  venait  d’arriver;  ils  lui  apportèrent 
l’ordre  de  concentrer  toutes  ses  forces  à  Médine. 

Durant  son  séjour  au  Kaire,  le  vice -roi  avait 
employé  tous  les  moyens  pour  se  débarrasser  de 
ceux  qui  lui  portaient  encore  ombrage,  afin  de  s’oc¬ 
cuper  uniquement  de  la  guerre  d’Arabie.  Moham¬ 
med- Aly  sentait  trop  bien  de  quelle  importance 
était  le  succès  de  cette  guerre  pour  l’affermissemenl: 
de  son  autorité.  Parvenu  au  faîte  de  la  puissance,  il 
ne  pouvait  s’y  maintenir  qu’en  se  conciliant  la  bien¬ 
veillance  de  la  Porte;  il  fallait  aussi  détourner  l’ar¬ 
deur  inquiète  des  soldats  mêmes  qui  l’avaient  élevé 
au  pouvoir,  et  justifier  son  élévation  par  de  nobles 
faits  d’armes.  La  campagne  d’Arabie  lui  permettait 
d’atteindre  ce  triple  but.  Par  la  délivrance  des  lieux 
saints  et  la  défaite  des  sectaires,  il  méritait  bien  de 
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tout  l’islamisme,  et  sui^toat  d’un  sultan  connu 
sa  piété;  il  assurait  la  tranquillité  de  l’Égypte  et  ^ 
propre  sécurité,  en  conduisant  sur  le  théâtre  delà 
guerre  les  troupes  albanaises  et  les  dehlys;  enfin 
les  victoires  qu’il  allait  remporter  devaient  ajouter 
encore  à  l’illustration  que  son  habileté  et  sa  bra¬ 
voure  avaient  déjà  attachée  à  sa  personne. 

Toutes  ces  considérations  réunies  déterminèrent 
le  vice-roi  à  pousser  la  guerre  avec  une  énergie  nou¬ 
velle;  il  résolut  de  se  rendre  lui-même  dans  l’Arabie. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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Page  7.  —  Précis  de  la  'vie  de  Mourâd^Bey, 


Mourad  était  né  en  Circassie.  Il  fut  conduit  en  Egypte 
encore  jeune  ;  Mohammed-Bey  Abou-Dahab ,  alors  un  des 
plus  puissans  mamîonks,  l’acheta,  et  bientôt  le  jeune 
Gircassien  se  fit  remarquer  par  son  adresse  à  lancer  le  djé- 
rid  et  son  habileté  à  bien  monter  à  cheval.  Il  fut  nommé 
khaznadar  ;  fier  de  cette  place  de  confiance  où  l’avait  élevé 
la  faveur  de  son  maître,  il  donna  déjà  des  preuves  de  son 
intrépidité-  Mourâd  fut  élevé  successivement  à  la  dignité 
de  kâchef  et  à  celle  de  bey.  A  peine  eut-il  pris  rang  par¬ 
mi  les  principaux  des  mamlouks ,  qu’il  se  maria  pour  la 
première  fois  avec  Setty  Fatmeh  ;  il  partit  bientôt  après 
pour  la  grande  expédition  que  commandait  Mohammed- 
Bey,  son  maître,  qui  devait  conquérir  la  Palestine,  et 
abaisser  la  puissance  des  Turks  en  Orient.  Mourâd  se  dis¬ 
tingua  en  1771 ,  sous  les  murs  de  Damas 5  il  fut  un  des 
premiers  à  se  jeter  au  milieu  de  l’armée  turque  ,  qui  es¬ 
suya  une  défaite  entière.  Revenu  en  Égypte  avec  Bioham- 
med-Bey,  il  le  suivit  dans  son  exil.  Lorsque  celui-ci,  aidé 

par  les  Arabes  du  cheykh  Hamniârn ,  se  rapprocha  du 
Kaire,  Blourâd  marchait  avec  lui;  il  commandait  le  corps 
des  mamlouks  qui  vint  attaquer  le  fameux  Aly-Bey,  près 
de  Salehyeh;  ce  fut  Blourâd  lui -même  qui  le  frappa  de 
son  sabre  au  visage,  et  le  fit  tomber  de  son  cheval.  Ce 
coup  hardi  lui  acquit  une  grande  réputation,  et  le 
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regarder  comme  un  des  plus  valeureux  iiiamîouks.  Lors- 
que  Moliamined-Beÿ  se  rendit  en  Syrie  pour  punir  Daher 
des  secours  qu’il  avait  donnés  à  Aly^Bey,  Mourâd  com¬ 
mandait  son  avant- garde*  Mohammed  étant  mort  devant 
Acre  (  iyy6),  il  ordonna  la  retraite,  et  lit  transporter  le 
corps  de  son  maître  en  Egypte.  Ibrahym-Bey  remplissait 
alors  les  fonctions  de  chcyhh  el-beled  Mourâd,  qui 
s’était  créé  un  parti  nombreux  et  puissant ,  voulut  con¬ 
tester  son  autorité  :  les  chefs  des  mamlouks ,  craignant 
que  cette  rivalité  n’occasionat  de  nouveaux  troubles, 
parvinrent,  par  leur  influence,  à  diviser  les  pouvoirs 
entre  ces  deux  rivaux,  qui  jouissaient  chacun,  à  divers 
titres,  d’une  considération  méritée.  Ce  fut  à  cette  époque 
c]ne  Mourâd-Bey  épousa  la  célèbre  Setty  Néfysseh,  qui 
avait  été  l’esclave  d’Aly-Bey.  Après  son  mariage,  ayant, 
voulu  visiter  les  villes  saintes,  il  se  fit  nommer  émyr- 
hadjy;  lorsque  les  Arabes  bédouins  vinrent  réclamer  de 
la  caravane  qu’il  commandait,  le  tribut  accoutumé,  il  re¬ 
fusa  de  se  soumettre  à  ce  honteux  péage  ;  un  engagement 
eut  lieu,  et  Blourad  sortit  victorieux  de  cette  lutte,  du¬ 
rant  laquelle  il  fut  blessé. 

Peu  de  temps  après,  Ismayi-Bey,  chef  d’une  ligue 
formée  par  les  restes  encore  redoutables  de  la  maison 
d’Aly-Bey,  parvint  à  éloigner  du  Kaire,  vers  les  dernières 
provinces  du  Sayd,  Mourad  etibrahym,  qui  ensuite,  ai- 
dés  par  une  foule  de  transfuges  mécontens  des  actes  du 
nouveau  gouverneur,  revinrent  chasser  celui  qui  les  avait 
dépossédés. 

Ketlré  dans  le  Sayd,  Xsmayl  s’était  allié  avec  Hassan- 
Bey  Geddâouy^  ces  deux  ennemis  d’Ibrahym  mettaient 
te  pays  à  contribution  en  exerçant  toutes  sortes  de  vio¬ 
lences  :  Mourâd  marcha  contre  eux  avec  un  corps  de 


'  Conunandant  du  pays. 
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hiamlouks,  et  les  obligea  de  se  retirer  précipitamment  au 
ilelà  des  Cataractes, 

Après  cette  expédition,  il  revint  au  Kaire  en  ;  la 
mésintelligence  se  manifesta  souvent  entre  lui  et  Ibrahym, 
son  collègue,  qu’il  soupçonnait  de  connivence  avec  les 
beys  ses  ennemis.  Il  exila  plusieurs  méeoniens  qui  avaient 
tenté  d’exciter  une  révolte.  Telle  était  sa  position,  lorsque 
la  Porte,  informée  de  la  désunio  n  qui  régnait  parmi  les  mam- 
louks,  envoya,  en  1786,  le  capitan-pacha  Hassan,  pour  les 
réduire  et  toucher  le  tribut  d'ont  elle  était  privée  depuis 
long-temps.  A  l’approclie  des  forces  ottomanes ,  Mourâd 
et  Ibrahym  se  retirèrent  dans  le  Sayd,  où  ils  demeurèrent 
peificlant  quatre  années.  Ismayl-Bey,  que  le  grand  ami¬ 
ral  avait  nommé  cheykli  el-beled,  étant  mort  de  la  peste 
en  1791 ,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ses  niamlouks, 
Mouràd  et  Ibrahym  rentrèrent  au  Kaire  sans  coup  férir; 
Mouràd  demeura  à  Gizeh,  où  il  établit  une  fonderie  de  ca¬ 
nons;  il  fit  construire  des  chaloupes  canonières  et  appela 
des  Grecs  pour  les  monter;  il  achetait  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  niamlouks.  Cet  appareil  guerrier  déplai¬ 
sait  à  Ibrahym ,  qui  avait  l’humeur  pacifique ,  et  qui  crai¬ 
gnait  peut-être  qu’un  jour  toutes  ces  ressources  ne  fussent 
employées  contre  lui.  En  1798,  les  Français  vinrent  débar¬ 
quer  en  Egypte;  quoique  abandonné  d’Ibrahym,  son  col¬ 
lègue,  Mouràd  se  battit  contre  eux  aux  Pyramides  et  à  Sed- 
ment.  Le  général  Desaix,  à  la  tête  de  son  corps  d’armée ,  le 

r 

poursuivit  sans  relâche  dans  la  Haute-Egypte.  Mourâd 
éprouva  constamment  des  revers  ,  mais,  sans  perdre  cou¬ 
rage  ,  il  sut  se  roidir  contre  les  obstacles  :  ce  ne  fut  qu’à  la 
dernière  extrémité  que,  plein  d’admiration  pour  la  valeur 
de  nos  troupes  et  la  conduite  de  nos  généraux,  il  fit  tleman- 
der  au  général  Kléber  de  lui  accorder  la  pajx.  C’était  au 
moment  de  la  rupture  du  traité  d’el-Arîch  ,  pendant  que 
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le  grand -vizir  était  aux  portes  du  Kaire.  On  allait  livrer 
b  a  taille  aux  T  urks  ;  Mourâd ,  qui  n’avait  encore  arrêté  que 
les  préliminaires  d’un  arrangement,  demanda  à  Kléber 
d’unir  ses  forces  à  celles  des  Français;  le  général  le  pria 
de  garder  la  neutralité  ;  du  haut  d’une  éminence  le  bev 
eut  la  satisfaction  de  voir  la  défaite  de  l’armée  turque. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  les  deux  provinces  de  Gir- 
geh  et  d’Esneh,  qui  lui  avaient  été  données  en  apanage^ 
en  vertu  du  traité  qu’il  avait  conclu,  sa  conduite  pleine 
de  loyauté  ne  se  démentit  jamais  ;  ses  procédés  envers 
les  Français  respiraient  la  franchise  et  la  noblesse.  La 
mort  du  général  Kléber  lui  causa  de  vifs  regrets.  Après 
le  débarquement  des  Anglais  et  la  malheureuse  affaire 
du  a  I  mars  ,  le  général  Belliard  l’avait  fait  Inviter  par  son 
ambassadeur  à  se  rapprocher  du  Kaire;  il  marchait  avec 
tous  les  mamiouks  de  sa  maison ,  loj'squ’il  fut  attaqué  de 
la  peste,  dont  il  mourut  le  2x  mai  i8oi ,  après  trois  jours 
de  maladie,  au  village  de  Saouag,  où  il  fut  inhumé.  Ses 
manilouks  brisèrent  ses  armes  et  brûlèrent  ses  vêtemens 
sur  sa  tombe  pour  honorer  sa  mémoire. 


Page  54. 
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Articles  de  la  convention  arrêtée  entre  Àlf 
Pacha  Gézairlj  et  les  Consuls, 


Les  pavillons  des  puissances  seront  déployés,  excepté 
ceux  de  Russie  et  de  Suède ,  don  t  les  vices-consuls  atten¬ 
dront  les  ordres  de  leurs  consuls  généraux  au  Kaire. 

a'’  Il  sera  établi  une  barrière  à  l’entrée  du  quartier 
franc,  pour  qu’on  puisse  le  fermer  la  nuit,  et  il  sera 
par  le  commandant  une  garde  fidèle  près  ladite  harnere 
pour  maintenir  la  tranquillité. 


Puisque  les  Francs  n’ont  pour  se  promener  à  côté  de 
leurs  maisons  d’antre  place  que  celle  appelée  le  Menseyeh, 
elle  sera  destinée  à  leurs  dlvertissemens;  et  comme  il  n’est 
pas  possible ,  malgré  les  ordres  donnés,  d’empêcher  les 
soldats  qui  passent  en  troupes  de  tirer  des  coups  de  fusil 
à  balle ,  l’exercice  des  troupes  se  fera  dans  une  autre  par¬ 
tie  de  la  ville.  Pour  que  la  tranquillité  et  la  sûreté  du  quar¬ 
tier  franc  soient  conservées,  les  troupes  ne  pourront  plus 
y  passer  en  masse.  Cette  place  ne  sera  plus  dorénavant  le 
lieu  de  supplice  des  condamnés^ 

4°  Dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de  faire  des  pro¬ 
clamations  dans  le  quartier  franc,  on  ne  les  fera  pas  à 
haute  voix,  niais  on  avertira  les  consuls  de  ce  dont  il  s’a¬ 
gira  pour  qu’ils  prennent  leurs  mesures  en  conséquence. 

S'*  On  donnera  lecture  des  capitulations  dans  un  lieu 
d’assemblée  où  le  qady  déposé  devra  intervenir  pour  être 
réintégré ,  et  honoré  de  tous  les  assistans  \ 

6'^  Puisque  sous  de  mauvais  prétextes,  le  nommé  Kbalyl- 
Attah,  chef  des  porte-faix,  a  fait  bâtonner  deux  de  ses 
hommes  au  service  du  consulat  de  France,  et  leur  a  pris 
quatre-vingt-dix  piastres  j  cette  somme  devra  être  rendue, 
et  le  délinquant  sera  bâlonné,  pour  que  pleine  satisfac¬ 
tion  soit  donnée  à  notre  ami  le  consul  de  France. 

7*^  Les  drogmans  de  nos  amis  les  consuls  recevront  une 
satisfaction  de  notre  part. 

S°  Si  l’on  découvre  les  soldats  qui  ont  tiré  des  coups 
de  fusil  à  balle  sur  les  maisons  de  nos  amis  les  consuls, 
ils  seront  punis  sévèrement  ;  et  si  on  ne  peut  les  connaître, 
un  byn-baeby  se  rendra  chez  tous  les  consuls  pour  leur 
demander  excuse  de  ces  excès. 

’  Le  qà<]y,  qui  avait  fait  à  Aiy-Paclia  de  justes  représentations  sur 
ses  mauvais  procédés  envers  les  européens,  et  qui  avait  voulu  s’op¬ 
poser  à  ses  agressions,  fut  déposé. 


Il 
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9®  Puisque  c’est  par  égard  pour  les  puissances  amies 
(le  la  Forte,  que  l’on  rend  ces  honneurs  à  leurs  consuls 
la  publication  du  présent  traité  sera  faite  dans  toute  la 
ville,  pour  que  le  peuple  en  ait  connaissance. 

Nous  apposerons  notre  seing  au  bas  de  cesarticles^ 
et  lorsque  les  consuls  retourneront  à  leurs  habitations 
ils  seront  honorés,  respectés  comme  s’ils  étaient  nouvel¬ 
lement  arrivés,  après  avoir  reçu  la  satisfaction  qui  leur 
est  due.  Nous  leur  donnerons  des  marques  de  notre  ami- 
tié  par  des  saluts  de  tous  les  forts ,  lorsqu’ils  hisseront 
leurs  pavillons. 

Le  20®  jour  de  la  lune  de  chabàn  1218  (6  décembre 
i8o3  ). 

Signé  Aly-Pacha, 


IIL 

Page  74*  —  Firman  de  la  Sublime  Porte  ^  adressé  a  Alj- 

Pacha  Gézaïrlj. 

«  D’après  les  traités  subsistons  entre  ma  sublime  Porte 
«et  les  puissances  européennes  amies  de  l’empire  otlo- 
«  man,  la  protection  la  plus  particulière  doit  être  accordée 
«  aux  consuls  établis  par  bérat  ou  lirman  à  Alexandrie, 
(I  pour  veiller  aux  affaires  dé  leurs  nationaux  j  tels  est  le 
«  sens  précis  des  traités.  Cependant  il  est  parvenu  à  ma 
«  connaissance  impériale  que  les  troupes  sous  vos  ordres, 
«  non  contentes  de  tirer  des  coups  de  fusil  contre  les 
«  maisons  desdits  consuls,  situées  dans  le  quartier  franc, 
«  n’ont  cessé  de  sc  permettre  toutes  sortes  d’excès  ten- 
«  dant  à  troubler  la  tranquillité,  et  que  même  le  î5  de 
«  novembre  dernier,  des  troupes,  sous  les  ordres  de  Has- 

«  san-Bey  et  de  votre  kiàya,  ont  tiré  plusieurs  coups  de 
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fusil  contre  les  fenêtres  des  maisons  européennes;  que 
les  maisons  consulaires  n’ont  pas  été  à  Tabri  de  ces  in¬ 
sultes  ;  que  l’on  a  même  visé  aux  pavillons  et  aux  ar¬ 
moiries  de  ces  maisons;  que  malgré  les  représentations 
officielles  desdits  consuls,  vous  n’avez  pas  fait  cesser  ces 
désordres;  que  n’ayant  pas  puni  les  turbulens  comme 
ils  le  méritaient,  cette  impunité  n’a  servi  qu’à  les  en¬ 
courager;  que  les  européens,  ne  trouvant  pas  près  de 
vous  la  sûreté  et  la  protection  qu’ils  ont  droit  d’atten¬ 
dre  ,  ont  pris  le  parti  de  s’éloigner  d’Alexandrie  et  de 
s’embarquer  sur  le  vaisseau  du  capitan-bey. 

K  Ces  faits  sont  diamétralement  opposés  aux  droits  de 
l’amitié  et  me  déplaisent  beaucoup.  Mon  grand  vizir 
vous  a  déjà  écrit  pour  vous  prescrire  de  punir  les 
coupables,  de  veiller  à  la  sûreté  des  consuls  et  com¬ 
missaire  français,  de  leur  donner  la  satisfaction  re¬ 
quise,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  làire  jouir 
de  la  tranquillité  que  leur  assurent  les  traités.  Il  vous 
avait  été  donné  à  ce  sujet  des  instructions  précises,  et 
on  s’attendait  à  une  réponse  de  votre  part;  comme  vous 
n’en  avez  point  donné,  il  a  été  décidé  qu’il  vous  serait 
expédié  un  commissaire  porteur  du  présent  comman¬ 
dement.  On  lui  a  donné  toutes  les  instructions  néces¬ 
saires,  il  vous  les  communiquera  ,  et  ce  sera  à  vous  fie 
les  peser  m  lire  ment.. 

«  Si  les  consuls  et  commissaire  français  ne  sont  pas 
encore  retournés  à  leurs  maisons,  s’il  ne  leur  a  pas  été 
accordé  la  satisfaction  nécessaire,  au  moment  où  cet 
ordre  impérial  vous  parviendra,  il  vous  est  expressé¬ 
ment  enjoint  d’inviter  Icsdits  consuls  et  commissaire  à 
revenir  dans  leurs  maisons,  de  veiller  à  leur  pleine  et 
entière  sûreté,  de  faire  saisir  et  punir  exemplairement 
les  coupables  sans  laveur  ou  partialité,  de  veillera  ce 
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«  que  les  troupes  ne  su  permettent  plus  à  l’avenir  la 
«  moindre  action  contraire  aux  droits  de  1  hospitalité •  jg 
K  maintenir  Texécution  des  traités,  et  de  faire  en  toute 
«  diligence  votre  rapport  à  ce  sujet  à  ma  Sublime  Porte 
'  '(  D’après  les  liaisons  d'amitié  qui  existent  entre  l’eni- 

«  pire  ottoman  et  les  puissances  européennes,  je  ne  verrai 
«  jamais  d\m  œil  indifférent  quelles  souffrent  la  moindre 
«  atteinte.  Le  commissaire  chargé  du  présent  coin  mande- 
K  ment  vous  le  répétera  de  vive  voix;  vous  aurez  som 
«  de  vous  y  conformer;  et  si  jusqu’à  présent  vous  n’avez 
«  pas  rempli  les  intentions  de  ma  sublime  Porte,  au 
«  moment  où  vous  recevrez  le  présent  commandement, 
«  il  vous  est  prescrit  d’inviter  les  consuls  de  retourner 
«  chez  eux,  de  les  rassurer  par  tous  les  moyens  possibles, 
«  de  procéder  sur-le-champ  à  la  punition  de  tous  les  cou- 
«  pables  sans  exception  et  sans  vous  laisser  arrêter  par 
«  aucune  considération;  de  veiller  à  ce  que  tous  lesEu- 
«  ropéens  en  Égypte  n’éprouvent  aucun  mauvais  traite- 
«(  ment,  ni  de  la  part  de  vos  troupes ,  ni  de  la  part  de  qui 
ft  que  ce  soit. 

«  Ma  volonté  impériale  est  que  les  Européens  jouissent 
«  partout  de  la  tranquillité  que  leur  assurent  les  traités. 
«  S’il  parvient  à  ma  connaissance  que  ces  traités  ne  soient 
«  pas  respectés,  si  vous  vous  rendez  coupable  delà  moindre 
«  négligence  dans  l’exécution  de  mes  ordres,  si  vous  ne 
«  les  exécutez  pas  ponctuellement,  sachez  que  rien  au 
«  monde  ne  pourra  vous  justifier,  et  que  vous  encourrez 
«  mon  indignation.  Vous  aurez  soin  d’instruire  au  plutôt 
«ma  sublime  Porte  de  Texécution  des  ordres  qui  vous 
«  sont  donnés. 

—  ■ 

«  Et  vous,  commissaire  %  en  vous  choisissant  parmi 


*  l.e  capidjy-faâchy. 
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«  vos  égaux  pour  vous  donner  cette  commission  délicate, 
«  j’entends  que  vous  persuadiez  bien  Aly-Pacba  que  la 
«  prudence  exige  qu’il  suive  de  point  en  point  les  instruc- 
«t  tions  qui  vous  ont  été  données  de  vive  voix,  et  que 
«  vous  lui  répéterez  J  c’est-à-dire  de  ramener  les  consuls 
«  et  commissaire  français  chez  .eux,  s’ils  n’y  sont  pas 
«  encore  retournés  ;  de  veiller  à  leur  sûreté,  de  punir  les 
«  perturbateurs  du  repos  public,  en  un  mot  d’accorder 
n  toute  la  satisfaction  requise  aux  personnes  lésées.  Tels 
«  sont  les  ordres  précis  de  nia  hautesse;  acquittez-vous 
«  bien  de  ma  commission.  Donnez  des  preuves  de  votre 
«  intelligence  et  de  votre  zèle,  et  prenez  garde  de  per- 
«  mettre  la  moindre  action  contraire  aux  ordres  qui  vous 
«  sont  prescrits. 

«  Donné  à  Constantinople,  à  la  bn  de  la  lune  de  cba- 
«  wal  1218  (10  février  i8o4)* 

IV. 

Page  n3, — -  Précis  de  la  'vie  de  Djezzar,  pacha  d^Acre, 

Abmed-Djezzar  était  né  en  Bosnie  :  il  vint  en  Égypte, 
l’an  de  l’hégire  1171  (i^SS),  avec  Aly-Paclia  Hakym- 
ogloUj  qu’il  servait  en  qualité  de  ychagassi  *.  Ayant  ma¬ 
nifesté  le  désir  d’aller  en  pèlerinage,  il  obtint  de  son 
maître  la  permission  daccompUr  le  vœu  de  sa  piété;  il 
fut  même  recommandé  par  lui  aux  soins  de  Sâleli-bey 
Kâsemy,  qui  était  cette  année  rémyr-hadgy.  A  son  retour 
en  Egypte,  Ahmed  n’y  trouva  plus  le  pacha  son  maître, 
il  était  parti  pour  la  Bqmélie.  Cet  incident  le  détermina 
à  rester  au  Kaire ,  et  à  s’attacher  au  service  d’Abdallali- 


^  Garde  du  corps. 
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Bey  Ballou,  chez  lequel  il  apprit  à  bien  monter  à 
Les  ravages  que  commettaient  alors  les  Arabes  dans  les 
villages  de  la  province  de  Bahyreli,  obligèrent  Aly-Iieyà 
faire  marcher  contre  eux  Abdalîah-Beyj  qui  fut  tué  clans 
une  rencontre.  Ahmed  revint  au  Kaire.  Aly-Bey,  qui  avait 
confiance  en  lui,  le  nomma  kàchef  de  la  province  en 
lui  ordonnant  de  tâcher  de  surprendre  vingt  de  ces  Arabes 
qui  avaient  tué  son  maître.  Fidèle  à  ces  instructions 
Ahmed-Kâchef  se  rendit  à  Damanhour,  et  étant  parvenu, 
par  un  stratagème,  à  réunir  soixante-dix  chefs  arabes, il 
les  fit  massacrer  dans  le  lieu  même  de  leur  réunion.  Cette 
action  lui  mérita  le  surnom  de  Djezzar  \ 

Satisfait  d’une  vengeance  aussi  éclatante,  Aly-Bey]e 
choisit  pour  un  des  boys  de  sa  maison.  Lorsque  ce  conque* 
rant  malheureux  fut  forcé  de  s’éloigner,  Djezzar  l’accüm- 
pagna  dans  le  cours  de  ses  disgrâces.  Il  revint  avec  lui, 
ainsi  que  Sâleh-Bey,  son  compagnon  d’armes,  et  vainquit 
les  niamlouks  ennemis  cpii  s’élaient  emparés  de  son  au¬ 
torité.  Aly-Bey  se  méfiant  de  Sâleh,  et  ne  voulant  pa-i 
que  son  pouvoir  fût  partagé ,  chercha  les  moyens  de  le 
faire  mourir.  Ahmed-Bey  Djezzar,  qui  avait  eu  connais¬ 
sance  du  complot,  en  fit  la  confidence  à  son  ami.  Celui- 
s’empressa  de  révéler  à  son  chef  ce  dont  on  venait  de 
l’informer.  Aly-Bey  protesta  de  la  fausseté  de  cette  décla¬ 
ration;  il  l’assura  de  tout  l’attachement  c|ue  ménlaieat 
les  services  importans  qu’il  lui  avait  rendus;  ce  qui n  em¬ 
pêcha  point  que  Sâleh-Bey  ne  périt  ensuite  par  ses  ordres. 

Djezzar  avait  ignoré  le  projet  d’ Aly-Bey,  mais  craigmint 
que  Sâleh  ne  lui  eût  révélé  ce  qu’il  lui  avait  confié,  il  sc 
retira  à  Alexandrie,  et  partit  pour  la  Turquie,  déguise 
en  Algérien.  Quelque  temps  après  il  reparut  dans  b  pto- 

*  Boucher. 


Cl 
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vince  de  Bahyreh,  et  se  inarîa  avec  la  fille  d’un  Arabe  de 
la  tribu  des  ïiennâdys.  Djezzar  embrassa  la  défense  de  ces 
Arabes;  il  se  battit  avec  eux  contre  les  troupes  qu’Aly- 
Bey  avait  envoyées  pour  les  réduire.  De  là  il  fut  en  Syrfe , 
où  il  acheta  quelques  inarnlouks,  avec  lesquels  il  fit  une 
guerre  de  partisans  jusqu’à  la  mort  de  Dàher,  i’an  de  l’hé¬ 
gire  1189  (1773).  A  cette  époque.  Hassan,  capitan- pacha, 
vint  devant  Acre  pour  régler  les  affaires  de  ce  pachalik. 
D’après  l’avis  des  principaux  chefs ,  cet  amiral ,  qui  aimait 
les  hommes  du  caractère  de  Djezzar,  lui  donna  le  com¬ 
mandement  de  cette  échelle,  en  lui  conférant  la  dignité 
de  pacha. 

Djezzar  s’occupa  de  fortifier  la  ville,  il  éleva  des  mu¬ 
railles,  fitd.es  jardins,  bâtit  des  mosquées;  il  augmenta 
le  nombre  de  ses  troupes  en  faisant  des  conquêtes,  et 
acquit  de  la  réputation  et  des  richesses  dans  son  expédi¬ 
tion  contre  les  Druses.  Il  correspondait  avec  les  ministres 
de  la  Porte,  et  leur  envoyait  des  présens.  Dans  la  suite, 
on  agrandit  son  autorité  en  l’investissant  du  paclialik 
de  Damas.  Plusieurs  fois  il  accompagna  la  grande  cara¬ 
vane  à  la  Mekke,  pour  la  garantir  des  insultes  des  Arabes.  ■ 
Il  mutilait  avec  cruauté  ceux  qui  commettaient  tles  délits , 
ne  cessait  d  exercer  des  concussions,  et  laissait  mourir 

dans  les  prisons  ceux  quiavaienteu  le  malheur  d’encourir 
sa  disgrâce. 

Un  jour  le  tyran  saperont  que  plusieurs  de  ses  mam- 
louks  vivaient  en  intimité  avec  des  esclaves  géorgiennes 
de  son  harem,  il  leur  fit  couper  le  nez,  et  les  envoya  en 

exil.  Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  enceintes, 
furent  étranglées  par  ses  bourreaux,  et  jetées  à  la  mer. 

Sélyni  etSolymân,  pachas,  ses  anciens  mamlouks,  inàtés 
dune  action  si  noire,  cernèrent  son  palais,  où  il  s’était 
renfermé.  Cet  homme,  fécond  en  stratagèmes,  déguisa  en 


APPENDICE. 

soldats  des  ouvriers  qui  travaillaient  chez  iiii,  et  les  plaQ 
sur  les  tours,  à  côté  des  canonniers.  Les  assaillans^anep, 
cevant  beaucoup  de  gens  armés,  crurent  qu’il  y  ^Talt 
de  la  magie  dans  son  fait;  il  levèrent  le  siège,  et  se  sou¬ 
mirent. 

La  Porte  lui  dressa  des  embûches  qu’il  sut  coasiaiti- 
ment  éviter  ;  elle  se  servit  avec  lui  d’une  poli  tique  raffinée 
dont  il  découvrit  les  ressorts,  et  qu’il  sut  cléjouerpar ses 
intrigues.  La  renommée  a  publié  la  résistance  opiniâtre 
qu^il  opposa  pendant  deux  mois  aux  Français  qui  l’avaient 
assiégé.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  faisait 
passer  pour  un  prophète;  cette  particularité  inanquaità 
son  histoire.  Avant  sa  mort,  il  fit  appeler  IsmayfiPacha, 
gouverneur  de  Marach,  qu’il  désigna  pour  lui  succédei* 
jusqu’au  retour  de  Solyniân-Pacha,  qui  avait  été  chargé 
d’escorter  la  caravane,  Isinayl,  de  concert  avec  le  Kourde 
Thaah,  chef  des  troupes,  se  fortifia  dans  la  place.  Après 
s’être  muni  d’un  firman  du  grand-seigneur,  il  en  refusa 
l’entrée  à  Solymân,-Pacha,  à  qui  les  anciens  soldats  ds 
Djexzar  ouvrirent  ensuite  les  portes. 


NOTES 


HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES 


PAR  M.  JOMARD,  DE  L’INSTITUT. 


Paye  I. 


Mou.  râd~Bey. 


OîT  connaît  généralement  Thlstoire  de  ce  prince;  parmi  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  étrangères  à  ce  qui  concerne  l’Égypte, 
peu  ignorent  forigine  de  sa  fortune  au  temps  d’Aly-Bey,  et  ses 
démêlés  avec  Ibrahym-Eey,  qui  ne  cessèrent  que  par  le  partage 
égal  du  pouvoir  entre  ces  deux  chefs.  L’Égypte  eut  alors  deux 
chejkhs  el-heled  (  gouverneurs  J,  et  le  despotisme  militaire  fut 
du  moins  concentré  dans  deux  mains  seulement;  mais  le  pays 
n’en  était  guère  plus  heureux  ni  plus  tranquille.  Tel  était  son 
état  lorsque  rexpédîtion  française  parut  sur  les  cotes  d’Alexan¬ 
drie,  le  2  juillet  1798.  Un  accord  sincère  entre  les  mamloulcs 
jmuvait  les  sauver;  mais  cette  belliqueuse  cavalerie  se  divisa; 
chacun  des  chefs  suivit  son  génie  et  l’impulsion  de  son  caractère. 
Comptant  sur  l’avenir,  le  cauteleux  Tbrahyra  emporta  eu  Syrie 
tous  ses  trésors,  suivi  des  mamlouks  de  son  parti;  le  vaillant 
Mourâd,  au  contraire,  fit  tète  à  Vorage,  se  montra  digne  de  ses 
ennemis,  et  lutta  avec  constance  contre  l’élite  des  braves:  il  se 
fit  estimer  par  son  courage  et  par  l’élévation  de  son  caractère 
généreux.  Il  déploya  même  en  plusieurs  occasions  une  sorte  de 
magnanimité.  A  ces  qualités  de  l’âme,  Mourâd  joignait  une 
force  athlétique,  don  précieu.x  dans  î’Orient,  et  surtout  parmi 
ses  pareils. 


Page  1. 


Le  général  Kléber. 


Les  sciences  et  les  arts  ont  de  grandes  obligations  au  général 
Kléber,  pour  la  protection  et  l’accueil  qu’il  prodigua,  pendant 
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son  trop  court  commandement,  aux  voyageurs  qui  s  occu  aie 
d'explorer  TÉgypte  et  les  contrées  environnantes.  Non  contem 
de  rassembler  en  un  faisceau  toutes  les  découvertes  déjà 
isolément  par  tes  membres  de  l’institut  du  Kaire  et  de  la  0011? 
mission  des  sciences  et  des  arts,  il  préparait  et  encourageait  de 
nouvelles  excursions.  Il  avait  arreté  un  plan  de  travail  parfaitev, 
ment  conçu,  qui  aurait  procuré  de  grandes  lumières  et  donné 
le  moyen  d'achever  l’œuvre  de  la  civilisation,  déjà  lieiirouse- 
ment  commencée  sous  son  habile  prédécesseur.  Le  coup  funeste 
qui  trancha  les  jours  d’un  guerrier  cher  à  ses  compagnons 
d’armes,  détruisit  presque  tout  espoir  d  amélioration.  Cepen.- 
dant  quelques  germes  féconds  parvinrent  à  se  développer  ;  le 
spectacle  de  l’industrie  et  de  l’activité  françaises  réveilla  la  ian- 
gneur  d’un  peuple  opprimé  par  l’étranger  depuis  tant  de  siècles, 

Le  pays  fut  assaini,  des  institutions  généreuses  furent  adoptées, 

l’agriculture  se  perfectionna,  et  l’on  fit  de  nombreux  efforts  dont 

commence  enfin  à  goûter  quelques  fruits. 

Page  4.  —  Projets  cV établissement  élu  général  Menou. 

Le  général  Menou,  successeur  de  Kléber,  suivit  une  route 
bien  différente;  son  zèle  actif  mais  avettgle,  son  instruction 
peu  commune  mais  mal  appliquée,  ne  produisirent  aucun  bien 
ni  pour  Tarméc  ni  pour  le  pays.  Il  eut  la  maladresse  de  faire 
entrevoir  aux  troupes  qu’elles  ne  reverraient  plus  la  France,  Il 
prit  un  nom  turk  et  se  maria  avec  la  fille  d’un  musulman.  Sa 
conduite  capricieuse  et  injuste  envers  les  généraux  lui  aliéna 
les  esprits;  il  tomba  de  faute  en  faute,  et  î’Jiomme  qui  désirait 
le  plus  ardemment  de  conserver  l’Égypte  à  la  France  fut  la 
seule  cause  qui  la  lui  fit  perdre. 

Page  7.  —  Mort  de  MourAd-^Bey. 

La  mort  presque  subite  de  Mourâd-Bcy  coïncida  cl’iinc  infl' 
nière  fâcheuse  avec  la  fiitale  bataille  du  3o  ventôse  an  IX 
(21  mars  1801  Les  Français  donnèrent  des  pleurs  à  sa  fin 
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précoce,  comme  il  en  avait  tloiiné  lui'iiiénie  à  la  catastrophe  de 
Kléber.  On  fit  circaler  beaucoup  de  bruits  sur  la  cause  de  celte 
mort;  mais  il'  paraît  constant  qvie  ce  fut  la  peste.  Cet  homme 
intrépide  et  influent  aurait  joué  un  grand  rôle  dans  la  lutte  des 
Français  contre  les  alliés,  et  peut-être  aurait  changé  la  fortune. 

Page  9.  —  Évacuation  de  V Égypte, 

Si  les  fautes  énormes  du  général  Menou  eurent  la  plus  grande 
part  aux  causes  qni  ont  enleve  1  Égypte  a  la  France ,  la  justice 
oblige  de  reconnaître  cpdil  a  défendu  cette  conquête  avec  la 
])îus  grande  opiniâtreté,  et  qu’il  n’a  ménagé  aucun  sacrifice  pour 
remplir  jusqu’au  bout  un  devoir  rigoureux.  Quand  il  traita 
avec  les  alliés,  la  gatmlson  d’Alexandrie,  assiégée  depuis  six 
mois,  était  réduite  aux  clernières  extrémités,  aux  privations  les 
plus  dures  :  on  vivait  depuis  long-tcmjîs  de  la  chair  du  cheval , 
et  déjà  l’on  était  condamné  à  manger  des  animaux  immondes. 
Une  population  nombreuse  avait  quitte  la  ville.  La  ration  était 
limitée  à  quelques  onces  de  riz.  Enfin,  depuis  long-temps  les 
troupes  du  Kaire  et  tout  le  reste  de  l’armée  avaient  capitulé,  et 
la  garnison  avait  perdu,  avec  l’espérancc,  tout  ressort  et  tout 
courage  moral.  Menou,  presque  seul,  résistait  avec  nue  ardeur, 
une  activité  au-dessus  de  son  âge.  L’honneur  français,  la  gloire 
de  la  patrie,  les  dangers  meme  exaltaient  son  âme  au  plus  haut 
point,  et  il  faisait  mille  efforts  pour  inspirer  à  des  hommes 
é[uiisés  et  découragés  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  s’ense¬ 
velir  sons  les  ruines  de  la  ville. 


Pa  CCS  10,  w ,  Situation  des  niamiouhs. 

Après  la  séparation  de  Monrâd  et  d’Ibrahyni-Beys,  le  corps 
des  mamloiiks  se  réduisit  à  moitié;  plusieurs  kâehefs  rentrèrent 
en  Égypte  et  vécurent  tranquilles  dans  leurs  propriétés;  la  mai¬ 
son  de  Moiirâd  et  celles  de  l’ElTy  perdirent  beaucoup  de  monde 
par  les  combats,  les  fatigues  et  les  privations.  Personne  n’ignore 
combien  tes  batailles  de  Chobrâkbyt,  des  Pyiamides,  de 
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Seclment,  furent  meurtrières  pour  cette  brave  Riilice ;  et  quelU 
pertes  lui  fit  essuyer,  dans  sa  poursuite  infatigable,  le  corps d’ar 
mce  du  général  Desaix. 


Plus  de  vingt  mille  hommes  de  la  meilleure  cavalerie  furem 
ainsi  réduits  à  quatre  on  cinq  mille,  compris  les  mamlouks 
émigrés,  qui  rentrèrent  à  la  paix  avec  Ibrahym  leur  chef 
déjà  avancé  en  âge.  Les  autres  chefs  avaient  montré  pendant  la 


guerre  de  l’audace  et  de  la  persévérance  ;  ils  pouvaient  encore 
inspirer  des  craintes  à  la  Porte,  qui,  après  tout,  avait  gagné  à 
Pexpédition  des  Français.  Ce  que  ceux-ci  avaient  commencé  sur 


le  champ  de  bataille,  celle-là  voulut  l’achever  par  une  voie  plus 
courte  et  plus  sure,  et  la  destruction  entière  des  mamlouks fut 
résolue.  Il  est  difficile  de  croire  que  l’ambassadeur  anglais  près 
de  la  Porte  ait  partagé  les  vues  du  divan  :  la  conduite  du  géné' 
ral  Hutchinson  suffirait  pour  le  faire  penser. 

Outre  les  mamlouks  échappés  à  la  guerre,  il  y  avait  encore 
dans  leurs  rangs  trois  à  quatre  cents  Français,  restés  en  Égypte 
après  l’évacuation,  et  dont  la  présence  ajoutait  à  ce  noyau  une 
force  aisée  à  concevoir. 


Page  lo.  — -  Camp  de  César. 

On  appelle  ainsi,  d’après  le  nom  arabe  du  lieu,  Qmr'Kim- 
serah.^  une  enceinte  romaine,  bâtie  en  briques  et  assez  bien  con¬ 
servée,  située  à  6000  mètres  vers  l’est  d’Alexandrie,  sur  le  bord 
de  la  mer.  C’est  un  carré  de  aSo  mètres  de  côté.  Le  nom  banal 


de  Camp  de  César  lui  convient  mieux  qu’à  d’autres  enceintes 
pareilles,  parce  que  IVicopolis,  que  la  géographie  nous  apprend 
avoir  été  en  ce  môme  lieu,  avait  pris  son  nom  d  une  victoire 
remportée  sur  Antoine  par  César  Auguste- 


Page  i3.  —  Les  mamlouhs  appelés  par  ie  capdanpacha. 


Si  l’on  ne  connaissait  l’imprudence  des  mamlouks  et  leur  con¬ 
fiance  orgueilleuse,  on  aurait  de  la  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  ils  se  rendirent  à  Aboukyr  auprès  du  capitan- pacha. 
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Moardd-Bcy  n’aurait  répondu  ù  son  appel  qu’en  se  faisant  ac¬ 
compagner  de  toute  sa  maison.  Suivis  de  quatre  mille  îiommes 
de  cavalerie,  les  beys  pouvaient  espérer  do  bonnes  conditions; 
et  ils  devaient  prendre  ce  parti,  quand  même  ils  n’auraient  pas 
pénétre  le  dessein  de  la  Porte  ottomane. 


Page  i  4.  —  Massacre  des  beys. 

Cette  première  catastrophe  des'  mamlouks  a  été  racontée  et 
jugée  en  Europe  très-diversement  :  il  est  à  peu  près  certain  que 
le  capitan-pacha  fut  contraint  d’obéir  aux  ordres  exprès  du 
divan.  Pendant  la  guerre  avec  les  Français,  il  avait  donne  la 
mesure  de  son  caractère  qui  n’était  ni  féroce  ni  perfide  à  ce 
point;  ajoutez  que  l’atrocité  de  ce  massacre  fut  encore  plus 
odieuse  par  la  précaution  que  Von  prit  de  faire  promettre  aux 
beys  de  ne  pas  réclamer  l’assistance  des  chefs  de  1  armee  bri¬ 
tannique.  Au  surphis,  cette  dernière  circonstance ,  autant  que  la 
démarche  du  général  Hutchinson ,  prouve  encore  que  les  An¬ 
glais  furent  étrangers  à  cet  horrible  guet-apeiis. 

I 

Page  16. . —  Ishâq  ou  Isaac-Bey, 

Cet  homme  délié,  habile  négociateur,  était  le  conseil  du  capitan- 
pacha.  Pendant  le  blocus  d’Alexandrie  par  les  alliés,  Isluiq-Bey 
eut  diverses  missions  qui  le  firent  connaître  des  assiégés  pour 
un  homme  de  mérite.  Il  avait  été  élevé  en  Europe,  et  il  1  avait 
parcourue  en  plusieurs  sens.  Ses  manières  étaient  faciles,  et  il 
était  doué  de  la  politesse  française;  circonstance  qui  se  ren¬ 
contre  à  la  Yeritc  chez  les  Persans,  mais  rarement  chez  les 
T  U  rks. 


Page  18. 


Cheykh  el-Bekrj. 


Le  cheykh  el-Bekry  était  l’un  des  principaux  membres  du 
divan  du  Kaire.  Cette  assemblée  examinait  toutes  les  affaires 
intérieures,  et  c’était  sur  son  avis,  toujours  éclairé  par  de  mures 
discussions,  que  le  général  en  chef  prenait  les  mesures  impor- 
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lantes  ])our  l’adniinistration  du  pays,  El-Bekry  fut  aussi  l’im 
(Ifs  cheykljs  f|iii  montrèrent  le  plus  de  lionne  volonté  et  même 
crattaclicment  pour  la  cause  des  Français.  Telle  fut  Vorigîne  des 
liaisons  que  sa  lille  eut  avec  ces  derniers.  Pondant  tout  le  cours 
de  rocciipaiion,  il  y  eut  peu  ou  point  d'exemple  semblable 
parmi  les  familles  distinguées;  non-seulement rarmée  respecta 
la  religion  et  scs  usages;  mais  les  femmes  continuèrent  à  rester 

recluses,  et  Ton  n'eut  à  reprocher  aux  Français  aucune  infrac¬ 
tion  aux  lois  mahoméianes  ou  aux  habitudes  égyptiennes.  La 
liile  du  cheykh  el~Bekry  avait  l’imprudence  de  sortir  sans  voile 
ou  voilée  imparfaitement,  parée  de  ses  habits  les  plus  liclies; 
elle  avait  coutume  de  porter  des  bracelets  d’or  massif  aux  bras 
et  aux  jambes. 


Page  i8. 


lhrahytn.-Bey  et  Ostnân-Bey  Bardhsy. 


Maintenant  que  la  conquête  de  la  Nubie,  par  le  vice-roi 
d’Égypte,  a  porté  le  dernier  coup  aux  mamlouks  réfugiés  à 
Bongolah ,  et  anéanti  les  faibles  restes  de  cette  milice,  le  mo¬ 
ment  paraît  venu  d’en  écrire  l’histoire  ;  il  importe  donc  de  rC' 
cueillir  tous  les  matériaux;  et  avant  que  le  temps  n’obscurcisse 
la  vérité,  de  bien  éclaircir  les  faits  compli(jués.  La  circonstance 
récente  qni  mérite  le  plus  qu’on  prenne  ce  soin,  est  la  position 
des  mamlouks  vis-à-vis  de  la  Porte,  de  la  France  et  de  l’An¬ 
gleterre,  depuis  l’année  1798.  Tous  les  ressorts  secrets  qu’ont 
fait  jouer  ces  puissances  ne  sont  pas  entièrement  connus,  mais 
on  en  sait  assez  pour  démêler  les  causes  dos  évéïiemens  prin¬ 
cipaux,  sinon  pour  dévoiler  les  intrigues  diplomatiques.  On 
doit  regarder  la  ])aix  faite  avec  Mourâd-Bcy,  en  1801,  comme 
l’époque  de  laquelle  date  un  changement  favorable  dans  les  dis¬ 
positions  de  la  France  à  l’égard  des  mamlouks.  L’évacuation  de 
l’Égypte  n’aurait  laissé  aucun  point  d’appui  à  la  première,  si  les 
seconds  eussent  dispai’u  tout-à-fait  ;  tandis  que  la  présence  de 
ceux-ci  et  leur  attitude  hostile  fournissaient  un  éicment  deie- 
sistancc  contre  la  Porte,  et  le  moyen  de  rentrer  un  jour  dans  k 
pays.  Be  sou  côté,  l’Angleterre  faLsait  le  même  calcul,  et  avait 
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yeux  fixés  sur  cette  milice,  avec  un  avantage  de  plus,  celui  de 
]>ouvoir  réclamer  une  part  dans  le  fruit  d'une  conquête  à  laquelle 
scs  troupes  de  terre  et  de  mer  avaient  tant  contribué.  Les  mam- 
louks  se  flattaient  que  l'Égypte  avait  été  reprise  à  leur  profit,  et 
qu'on  allait,  sinon  leur  rendre  l’autorité  suprême,  du  moins 
leurs  maisons,  leurs  terres  et  leurs  richesses.  De  ces  intérêts 
divers  et  de  ces  espérances  secrètes,  naissait  une  situation  très- 

compliquée  qui  devait  amener  bien  des  incidens  et  des  combi- 

« 

liaisons  imprévues.  Suspects  à  la  Porte,  les  beys,  un  jour  ou 
fautre,  devaient  être  sacriliés;  mais  la  France  et  l’Angleterre 
pouvaient  secrètement  soutenir  leurs  prétentions.  Enfin,  les  mam- 
louks  avaient  un  rôle  difficile  à  jouer  vis-à-vis  des  trois  puis¬ 
sances.  Il  fallait  ménager  le  ressentiment  des  unes  et  briguer 
l’appui  des  autres.  Ce  rôle  eut  exigé  autant  d’adresse  qu’ils 
avaient  de  bravoure ,  autant  d’habileté  qu’ils  avaient  d’impru¬ 
dence. 

Ces  réflexions  étaient  nécessaires  pour  comprendre  la  dé- 
marebe  dMbrahym-Bey  et  d’Osmân-Bcy  Bardissy  auprès  du 
premier  consul  de  France,  démarche  qui  demeura  stérile:  on 
craignit  de  porter  ombrage  à  la  Porte.  Cependant,  peu  de  temps 
après,  le  colonel  Sébastiani  eut  une  mission  qui  n’était  pas 
étrangère  à  rouverture  des  beys. 


Page  i8. 


Girgek. 


Ce  lieu  est  la  capitale  de  toute  la  Haute-Égypte  :  il  a  succédé 
})Our  1  importance,  et  sous  le  rapport  administratif,  à  l’ancienne 
Ptolémaïs,  comme  cette  ville  toute  gï’ecque  avait  remplacé  elle- 
même  Thèbes  et  Abydus.  Girgeh,  sous  la  domination  des  Arabes 
et  des  Turks,  à  retenu  son  nom  chrétien.  On  y  trouve  encore 
des  églises  copiâtes  placées  sons  l’invocation  de  saint  Georges, 
qui  a  donné  sou  nom  à  la  ville.  C’est  en  quelque  sorte  le  magasin 
de  grains  de  toute  la  Thébaïde. 


Page  21 


El-Hoch  ou  cl~Khoiich. 


Village  situé  au  lS.-O.  de  Damauhour, 


à  environ  vingt-cinq 
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mille  mètres.  ( le  grand  atlas  géographique  de  TÉgyni 

planche  37.) 


Page  aG. 


Minjeh . 


La  situation  de  cette  ville  sur  le  fleuve  est  telle,  que  les  plus 
petites  harejues  ne  peuvent  échajjper  à  celui  qui  l’occupe.  Minyeli 
est  le  chef  lieu  de  l’Iùgypte  moyenne;  elle  a  succédé  à  l ancienne 
Hermopolis;  son  étendue  et  sa  population  sont  médiocres,  mais 
sa  position  est  forte,  et  ses  jardins  sont  agréables. 

Page  —  Attaque-des  troupes  contre  la  maison  du  pacha. 

Le  gouverneur  occupait  ranclenne  maison  de  TElEy-Bey,  que 
le  général  en  chef  de  l’armée  française  avait  habitée.  Ce  palais 
est  environné  de  beaux  jardins  :  il  est  sur  le  coté  occidental  delà 
grande  place  Ezbekyeh.  Pour  bien  connaître  le  lieu  de  la  scène, 
consultez,  dans  la  description  de  V Egypte j  le  plan  de  la  ville  du 
Kaire,  planche  a6.  Etat  moderne. 


Page  29. — Retraite  de  Mohammed-Pacha, 

Parmi  les  Français  restés  en  Egypte,  après  le  départ  de  rarniée, 
plusieurs  se  mirent  au  service  des  Turks,  et  tout  le  reste  avec  les 
mamlouks;  les  uns  et  les  autres  donnèrent  des  preuves  d’iine 
fidélité  inaltérable.  Mohammed-Paclia  eut  à  s’en  louer  dans  sa 
catastrophe,  [Voyez  p.  34  du  vol.) 

Page  29, —  M,  RosettL 

Voyez  J  sur  cc  consul  d'Autriche,  les  détails  géographiques 
renfermés  dans  le  second  volume, 

■  Page  33. — Fort  Shulkowshy, 

La  mosquée  dite  Gtinia'-ed-Dâher  était  une  des  pins  anciennes 
du  Kaire,  et  déjà  abandonnée  à  cause  de  sa  position  extérieme 
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à  la  ville,  quand  les  Français  en  firent  un  fort.  Il  prit  le  nom  tiu 
malheureux  Shulkowsky,  après  la  révolte  qui  éclata  le  22  octo¬ 
bre  1799.  On  sait  que  l’insurrection  dura  trois  jours,  et  mit 
Tarmce  et  toute  rexpétîition  en  péril.  Cet  officier  distingué  suc¬ 
comba  auprès  du  fort,  en  se  défendant  vaillamment  contre  une 
nuée  d’Arabes.  (  Voyez  le  pian  du  Kaire,  dans  la  description  de 
V Égypte f  état  rnodeî'ne ^  planche  26.) 


Page  34.' — 'Kasr  el-Jyny. 

Du  temps  de  l’expédition  française,  cette  maison,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  ferme  d’ibrahym-Bey,  fut  transformée  en  hôpital. 
Elle  est  agréablement  située  non  loin  du  Nil,  à  rouest  de  la  ville 
du  Kaire.  C’est  dans  la  plaine  qui  les  sépare  que  les  mamlouks 
avaient  coutume  de  se  livrer  au  jeu  du  géryd.  L’île  de  Roudah, 
renommée  par  ses  jardins  et  par  son  allée  de  sycomores,  pres- 
qu’aulant  que  par  son  nüomètre,  est  placée  en  face  de  Kasr-el- 
Ayny.  {  V  oyez  le  plan  des  environs  du  Kaire,  description  de 

F 

t Egypte;  état  moderne ,  planche  i5.) 

Page  49-  —  Crue  du  Nil  insuffisante. 

C’est  un  phénomène  heureusement  rare  en  Égypte,  qu’une 
crue  du  Nil  qui  s’arrête  au  milieu  de  sa  marche.  La  disette  le 
suit  infailliblement,  ou  du  moins  le  renchérissement  extrême  des 
denrées.  Rien  no  serait  plus  facile  que  de  conserver  des  groins 
dans  les  années  d’abondance,  c’est-à-dire  à  peu  près  tous  les 
ans.  Le  sol  et  le  climat  s’y  prêteraient  parfaitement.  Mais  quelle 
amélioration  pourrait-on  attendre  des  mamlouks  et  des  gouver¬ 
neurs  temporaires  ? 

Page  5o  et  suiv.  —  Fautes  des  mamlouks . 

Les  mamlouks,  devenus  maîtres  du  Kaire,  ne  profitèrent  pas 
de  la  bonne  fortune.  La  fougue  et  l’imprudence  qui  leur  e.st 
propre  leur  firent  commettre  faute  sur  faute.  Un  seul  homme, 
à  défaut  de  Mourâd-Bey,  eût  pu  les  sauver;  mais  il  manquait  de 


0 


1 


/|3o 


N  Ü  T  li  s  n  I S  T  O  RI  Q  U  lî  S 


ciiractèro,  et  l’agc  l’avait  glacé.  La  rivalité  acheva  de  les  ■  i 
ElfVt  Barclissy  et  les  autres,  devaient  sacrifier  leurs  prétentio  ' 
et  leurs  ressentimens  ù  rintérèt  commun.  Ils  l’eussent  fait  peut 


être  sans  les  instigations  de  la  Porte 


Page  09, — Ed/iou, 


Village  situé  entre  Aboukyr  et  FiOsette,  non  loin  de  la  mer 
Les  Français  appelèrent  maison  carrée  un  grand  okel  ou  eara 
vansérail  auprès  duquel  s’écoulent  les  eaux  du  lac  d’Edbu 
quand  il  se  remplit  au  temps  de  rinoii dation. 


Page  62. 


Hamad. 


Village  sur  le  Nil ,  au  midi  de  Rosette. 


Page  64.  —  Ckobra. 


Joli  village  placé  au-dessous  du  Kaire,  à  six  mille  mètres  au 
nord,  où  le  vice-roi  d’Kgypte  a  sa  maison  de  campagne.  Clia- 
lakan  est  à  vingt  mille  mètres  du  Kaire,  au  nord-ouest,  (f^oyez 
l’atlas  géographique  d’Égypte,  planche  24-) 


Page  66 


Village  à  eincj  mille  mètres  de  Chalakân ,  au  nord.  (Voya 
ibid,j  planche  26.  1 


Page  69.  —  Le  ckeykh  SaddL 


Le  cheykh  Mohammed  el“.Sadàt,  an  temps  de  rcxpéditioii, 
passait  pour  exercer  une  grande  influence  :  il  savait  remuer  ies 
passions  du  peuple,  en  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion, 
li  fut  regardé  généraleirient  comme  ayant  fomenté  la  première 

/  3-  ■  '  '1 

révolte  du  Kaire.  Après  la  seconde,  quil  avait  aussi  eKcit(;<;,a 
paya  cher  son  crédit  et  ses  succès  populaires.  J-jC  général  en 
chef,  vainqueur  à  Héliopolis,  lui  imposa  une  forte  contribuEion, 


1 


et  poussa  la  rigueur  jusqu’à  lui  faire  infliger  le  supplice  de  la 
bastonnade;  en  quoi  il  ne  fut  pas  approuvé  de  l’armée. 

Page  74*  — 

Les  détails  que  renferme  cet  ouvrage  sur  la  vie  d’Elfy-  Bey 
nous  dispensent  de  faire  connaître  ce  personnage,  qui  a  joué  un 
grand  rôle,  soit  pendant,  soit  depuis  rexpédition  française.  C’étai  t 
un  lionune  de  moeurs  élégantes,  et  d’un  esprit  plus  oraié  que  les 
autres  bcj^s.  Il  ne  se  joignit  pas  au  corps  de  Mourad-Bey,  dans 
la  guerre  de  la  Haute-Kgyple.  Il  préférait  d’observer  les  en¬ 
virons  du  Kaire,  d’attirer  les  Arabes  dans  son  parti,  d’enlever 
les  convois  et  les  troupes  isolées.  Quand  ou  le  cherchait  dans  la 
Basse-Égypte,  il  était  au  midi  du  Kaire,  et  si  on  voulait  le 
surprendre,  il  se  jetait  aussitôt  dans  le  pays  inférieur,  en  jias- 
sant  par  derrière  le  Mokattam  Brave  cependant,  il  m;  refu¬ 
sait  pas  le  combat  dans  l’occasion.  Sou  palais  du  Kaire,  dans 
la  place  Ezbekyeh,  était  un  des  plus  agréablement  situés,  et  ic 
général  français  en  avait  fait  son  quartier-général.  On  n’est  pas 
surpris  que  les  Anglais  aient  jeté  les  yeux  sur  ce  bey,  poui‘ ratta¬ 
cher  à  leur  cause,  et  en  faire  un  instrument. 

Page  75.  —  Entrevue  d‘  Osmân-Bey  Barthssy  avec  ]\î  oh  ami  ne  ci- 

Aly. 


La  multiplicité  des  événemens  relatés  dans  cette  histoire  ne 
permettra  pas  toujours  au  lecteur  de  distinguer  ceux  qui  ont  eu 
de  l’influence  sur  les  affaires  du  pays;  c’est  pourquoi  nous  signa¬ 
lerons  de  temps  à  autre  les  faits  les  plus  importans  ;  l’atlentioii 
du  lecteur  en  sera  soulagée.  11  est  essentiel  de  remarquer  l’effet 
produit  en  Égypte  par  l’arrivée  d’Elfy-Bey.  Avant  son  retour 
d’Angleterre,  l’homme  le  plus  maïquant  parmi  les  beys  était 

H  ^ 

Eardissy.  L’occasion  était  belle  pour  préparer  la  destruction 
des  mamlouks;  la  Porte  ne  manqua  pas  de  la  saisir.  Il  fallait 


^  Moiitagiio  sur  laquelle  c$t  bâti  le  château  du  Kaire. 
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exciter  entre  les  deux  heys  la  jalousie  et  la  défiance,  empêcher 
fju’ils  ne  s’unissent  dans  rintérét  commun,  déterminer  mènie 
Eardissy  à  sacrifier  un  rival;  c'est  ce  que  le  divan  insinua  on 
prescrivit  à  Mobammed-Aly.  Delà  tous  les  maux  qui  ont  frappé 
les  beys,  et  amené  leur  perte  totale  en  peu  d’années.  Cet  aute 
de  la  politique  ottomane  était  d’autant  plus  adroit,  qeil  ruinais 
la  prétention  secrète  d’une  grande  puissance  dans  la  personne 
du  bey  sacrifié.  C’est  ainsi  que  la  Porte  soutient  avec  succès 
contre  les  cours  de  l’Europe  une  lutte  inégale,  et  se  débarrasse 
de  "ses  ennemis  en  les  mettant  aux  prises  les  uns  avec  les  autres. 
Au  reste,  on  ne  peut  douter  des  projets  de  l'Angleterre  sur  Elfv- 
Bey,  d’après  l’accueil  qu’il  obtint  à  Londres,  et  les  richesses  (pul 
en  rapporta.  On  poussa  la  courtoisie  jusqu’à  remplir  ses  caisses 
de  meubles  précieux,  d’étoffes  de  tout  genre  et  d’instriimeas  de 
musique. 


Page  85. 


Insurrection  étouffée  au  Kaire. 


L’influence  que  les  cheykhs  eurent  sur  le  peuple  dans  cette 
occasion,  rappelle  un  événement  analogue  arrivé  durant  [ex¬ 
pédition,  et  la  fermeté  de  caractère  du  clieykh  el-Mohdy.  L’au¬ 
torité  française  accusait  les  cbevkbs  d’avoir  fomenté  une  sédi- 
tion.  Des  plaintes  furent  portées  au  divan  même.  El-Mohdy  se 
leva  et  dit  :  «  Vous  nous  accusez  injustement;  c’est  à  nous  que 
«  vous  devez  la  tranquillité  du  peuple;  elle  dépend  de  nous 
«  seuls,  et  la  preuve  que  nous  n’avons  pas  excité  de  révolte, 
«  c’est  qu’il  n’y  en  a  pas  eu.  »  On  pourrait  citer  plus  d'un  trait 
semblable  de  la  part  des  cbeykbs  de  cette  époque^  Ces  hommes 
doivent  leur  influence,  non  pas  seulement  à  l’empire  de  la  re¬ 
ligion,  au  fanatisme  de  la  populace,  mais  encore  à  leurs  moyens 
personnels,  aune  l'aisoii  forte,  à  beaucoup  plus  de  jugement  et 
d’esprit  qu’on  ne  leur  en  accorde  communément. 


Page  86. — BLf^het-el-Fyl. 


C’est  le  nom  qu’on  donne  à  une  place  du  Kaire,  longuef 
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forme  irrégulière,  silnéc  au  midi  de  la  ville,  qui,  ainsi  que  la 
grande  place  Ezbekycli,  et  même  que  toute  VÉgypte,  a  trois  as¬ 
pects  différens  pendant  le  cours  de  rannée  :  durant  quatre 
mois  elle  est  couverte  par  les  eaux  de  riuondatlon  et  l’on  s’y 
promène  en  bateaux  ;  on  y  sème  ensuite,  et  pendant  quatre 
mois  elle  offre  une  belle  verdure j  enfui,  après  la  récolte,  c’est 
une  place  poudreuse.  Elle  est  bordée  d’un  grand  nombre  de  pa¬ 
lais  et  de  maisons  de  plaisance  appartenant  aux  beys.  (Voyez 
Description  de  l’Égypte^  état  moderne,  planche  26  et  planche  3g.  1 

Page  86.  —  Fort  de  l’Institut, 


On  donnait  ce  nom  à  un  fort  bâti  entre  le  Kaire  et  l’île  de 
Koutlah,  sur  une  des  hautes  montagnes  de  décombres  dont  la 
ville  est  environnée.  (Voy.  Descr.  de  l’Eg.,  état  moderne^  pL  26.) 

L’Institut  d’Egypte  et  la  commission  des  sciences  et  des  arts 
occupaient  un  petit  quartier  situé  non  loin  de  Sitty-Zeynâb  et  du 
canal.  Là  étaient  le  lieu  des  séances,  la  bibliothèque,  les  labo¬ 
ratoires  de  chimie  et  de  physique,  la  ménagerie,  le  jardin  de 
botanique,  les  ateliers  de  mécanique,  etc.  Les  membres  de  ces 
compagnies  habitaient  les  maisons  de  Qâsim-Bey,  de  Hassan- 
Kâchef  et  plusieurs  autres 

Un  vaste  corridor  découvert  de  la  maison  de  Hassan-Kâchef 
avait  servi  à  tracer  une  grande  méridienne,  construite  par  les 
astronomes  avec  beaucoup  de  soin. 

Outre  les  séances  périodiques  de  racadémie  du  Kaire,  il  y 
avait  dans  le  jardin  de  I institut ,  ci-dovant  de  Qâsûn-Eey,  des 
réunions  bines,  où  quarante  à  cinquante  personnes  venaient, 
chaque  soir,  s  entretenir  des  projets  de  voyage,  des  découvertes 
déjà  hiites,  des  questions  si  variées  et  si  iniére.ssantcs  que  présen¬ 
taient  l’Egypte  physique,  l’Egypte  ancienne,  le  gouvernement 
du  pays  et  les  moeurs  des  habitans.  Les  progrès  mêmes  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  occupaient,  au  Kaire,  les 
Monge  et  les  Berthollet  comme  s’ils  eussent  habité  une  capitale 


Fuyez  les  pbiiobvs  55,  S;  et  .suivantes. 
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(l’Europe  îiu  sein  d’une  paix  profonde;  tandis  que  leurs  discipitij 
formés  à  une  savante  école,  s’essayaient  à  marcher  sur  leurs 
traces,  et  qu’ils  appliquaient  à  l’art  d’observer,  et  à  la  dcsciip, 
tion  du  pays,  les  méthodes  rigoureuses  qu’ils  avaient  apprises 
C’est  là  que  Monge  étendit  les  limites  delà  géométrie  à  trois  di- 
mensions,  que  llerlhollet  ht  de  la  teinture  une  science  exocte 
que  Conté  déploya  les  trésors  de  l’industrie  curopéenuo.  C’est 
ainsi  que  ces  grands  maîtres  jetaient  les  fondemens  d  une  nouvelle 
école  d’Alexandrie;  et  ce  germe  eût  produit  depuis  vingt  années 

des  fruits  abondans,  si  le  sort  eût  été  favorable  à  nos  arnies;  ou 

si  la  jalousie  politique  eût  permis  à  la  France  un  étabiissenient  du¬ 
rable,  encore  plus  avantageux  à  riiiinianité  qu’au  commerce  de 
telle  ou  telle  nation  en  particulier.  Qui  peut  calculer  ce  qu’un 

É 

peuple  éclairé,  généreux,  maître  de  lEgypte,  ferait  pour  la  ri- 
viîisaiion  deTAfiiquc,  et  pour  l’amélioration  de  l’Asie  occiden¬ 
tale  ?  Quel  autre  pays  placé  entre  les  trois  coniinens,  est  en 
meme  temps  plus  riche,  plus  fertile,  plus  voisin  de  l’Europe, 
et  possède  autant  d’avantages  réunis  ? 


Page  89.  —  Place  de  Roumeyleh. 


Grande  place  située  au  pied  do  la  citadelle,  rcmarquahlD par 
les  tours  qui  forment  l’entrée  du  château  et  par  la  mosquée  de 
soultân  Hassan,  la  plus  élevée,  et  l’une  des  plus  riches  de  la 
ville.  (  Voyez  Description  de  VÈgypte  ,  planches  Sa  et  67.  ) 

Page  89.  —  Le  Mehyâs. 


Bâtiment  qui  occupe  la  partie  méridionale  de  l’île  deKoudali. 
Les  Français  avaient  établi  plusieurs  constructions  danslcvoi- 
sillage  :  Mohammed- Aly  en  a  fait  un  fort.  Ce  heu  est  déjà 


naturellement  par  les  deux  bras  du  iSil,  (jni  le  baignent  de  toutes 
parts.  Le  puits  qui  sert  à  mesurer  les  aecroissemens  du  fleuve  est 


à  la  pointe  meme  de  File,  et  renferme  une  colonne  octogone, 
divisée  en  coudées  et  en  palmes.  Ce  monument  intéressant  a  ete 
Fobjet  des  recherches  les  plus  exactes  de  la  part  de  linstiltit 


H 


ET  GlSOGRAPHlQUES.  435 

(  Voyez  Description  de  Végjpte  ^  État  moderne, 
planches  ï4,  i5,  i6,  23,  et  les  Mémoires  de  Clnstituu  ) 

Page  91*  —  Prudence  d" Ïbrahjm-Bey. 

Malheureusement  pour  les  mamlouks,  la  sagesse  et  Texpé- 
rieiiccd’Ibrahym-Bey  leur  furent  complètement  inutiles.  Ibrahym 
n’avait  que  de  la  prudence;  il  lui  manquait  la  valeur,  elle  bras 
qui  exécute  un  dessein  sagement  conçu.  C’est  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  en  présence  de  l’armée  française,  prendre  le  parti  de 
la  l’etraite  pendant  que  Mourad  acceptait  !c  combat  au  risque  de 
succomber.  C’est  cette  meme  timidité  qui  empêcha  les  conseils 
d’Ibrahym  de  prévaloir  au  moment  où  ils  auraient  été  salutaires. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  de  prépondérance ,  aux  yeux  d’hommes 
tels  que  les  mamlouks,  sans  être  accompagnés  de  ce  courage  qui 
donne  l’exemple  et  qui  entraîne  tous  les  espt-its.  Avec  plus  de 
vigueur  dans  le  caractère,  Ibrahym  eût  fléchi  l’âme  altière  de 
Earilissy,  dirigé  l’ambition  de  l’EIfy,  étouffé  entre  les  chefs  les 
passions  jalouses  ,  et  concentré  dans  ses  mains  toute  l’autorité, 
dans  l’intérêt  commun. 


Page  95-  —  Mohammed- Aly. 

Le  hut  de  cette  histoire  étant  de  faire  connaître  ce  qu’est  de¬ 
venue  1  Égypte  entre  les  mains  de  Mohammcd-Aly,  le  lecteur 
doit  rechercher  avec  curiosité  tout  ce  qui  se  rapporte  au  com¬ 
mencement  de  sa  fortune.  Les  journaux  d’Europe  ont  retenti  des 
bruits  les  plus  bizarres  sur  son  origine.  Sa  tolérance,  si  extraor- 
diiiaite  dans  nn  pacha;  son  esprit  supérieur  aux  préjugés  des 
Orientaux  et  a  la  doctrine  du  fatalisme;  la  protection  qu’il  ac¬ 
corde  au  développement  des  arts  et  de  rindustrie,  ont  fait  con¬ 
clure  qu  il  devait  être  né  dans  quelque  pays  civilisé,  et  de  parens 
chrétiens.  Ûii  soi-disant  Français  émigré,  attaché  à  la  légation 
anglaise  de  Constantinople,  fit  annoncer,  il  y  a  deux  ans,  une 
prétendue  histoire  complète  de  Mohammcd-Aly  et  de  sa  sœur 
Aline,  mère  de  Mahmoud,  sultan  régnant,  qui,  dit-il,  devint 
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sultane  favorite  sous  Abd-uUHaniid,  grand- seigneur  en 
Ils  sont  nés  à  la  Marliniquej  en  1763  et  1764  (  si  l’on  eu  croyait 
le  récit  en  question  ),  d’un  officier  supérieur  français  j  qui  obtint 
en  1778,  une  sous-lieutenance  pour  Tun  et  une  place  à*Saint-Cvr 
pour  l’autre;  ils  auraient  été  pris  par  un  corsaire  de  la  Cavale- 
]\lohainmcd-Aly  retenu  à  la  mer,  et  Aline  vendue. à  Constanti¬ 
nople  par  un  Arménien,  puis  offerte  en  présent  au  grand-seb 
gneur  :  à  cette  his  toile  tic ,  on  ajoutait  que  le  sultan,  à  k  prière 
d’Aline,  fit  rechercher  le  brave  Mohammed  et  le  plaça  au  college 
du  sérail.  Depuis  ce  moment,  c’est-à-dire  vers  1784,  jusqu’à  la 


campagne  du  visir  contre  rarmée  d’Orient,  où  Mohaninied-A]y 
fut  employé  seulement  comme  aghâ,  on  ne  rend  point  compte  de 
CO  qu  il  devint.  Cette  lacune  suffirait  pour  prouver  que  le  récit 
est  conlrouvé ,  quand  meme  on  expliquerait  comment  il  attendit 
huit  nouvelles  aimées,  c’est-à-dire  en  tout  vingt-quatre  ans,  pour 
être  nommé  paclia.  C’est  encore  au  même  personnage  que  l’on 
attribue  la  catastrophe  de  Mustapha-Bairaktar,  et  l’exaltation 
de  Mahmoud ,  fils  d’Aline ,  sultan  actuel.  Tous  ces  détails  sont 
romanesques  et  sans  fondement.  Le  fait  est  que  Mohauimed’Aly 
est  né  à  la  Cavale,  petit  port  de  la  Romélie,  à  trente  lieues  à 
l’est  do  Salonique,  six  ans  plus  tard  que  ne  le  prétend  l’émigré 
français.  M.  Lyon,  négociant  français,  qui  avait  résidé  long¬ 
temps  dans  cette  échelle,  l’y  avait  connu  fort  jeune,  ainsi  que  son 
père,  et  Ü  leur  avait  rendu  quelques  services.  La  suite  de  son 
histoire  sera  exposée  dans  l’ouvrage  avec  des  détails  qui  laisse¬ 
ront  peu  à  désirer.  C’est  pourquoi  nous  n’entrerons  ici  dans  au¬ 
cun  autre  développement. 


Page  99.  —  boulâq. 


Ville  séparée  du  Kaire  seulement  par  une  petite  plaine.  C’est 
le  port  de  la  capitale  pour  tous  les  navires  qui  arrivent  du  Delta, 
comme  le  vieux  Kaire  pour  ceux  qui  viennent  de  la  Hauic- 
Lgypte.  Ce  lieu  a  été  incendié  pendant  le  siège  du  Kaire,  et  re¬ 
construit  plus  tard.  Ismàyl-Bcy,  fils  du  pacha  actuel ,  le  même 

■ 

qui  vient  d’étre  assassiné  en  Nubie  par  les  noirs  révoltés,  y  avait 
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son  palais.  Plusieurs  considèrent  Boulâq  comme  un  faubourg  tlu 
Kaire,  {^oj.  le  plan  général  des  environs  du  Kaire, 
de  VEgjptc ■,  état  moderne,  planche  24. 


Page  100.  —  Deyr-el-Tjn. 

Deyr-el-Tyn  et  Baçatyn  sont  deux  petits  villages,  à  5ooo  mè¬ 
tres  au  sud  du  Kaire  :  le  premier  est  sur  le  Nil  ;  le  second  mar¬ 
que  l’entrée  de  la  vallée  de  rÉgarcmctit,  Tun  des  chemins  qui 
conduisent  à  Suez. 

Page  ïoi.  —  MouUezim. 

Feu  Lancret,  membre  de  l’institut  d’Égypte,  a  lu  u  cette  com* 
pagnic  un  mémoire  sur  le  système  d’impositions  usité  en  Égypte, 
dans  lequel  il  examinait  la  condition  des  propriétaires  en  Égypte 
et  la  nature  du  droit  de  propriété.  On  peut  consulter  ce  rnémoire, 
qui  est  imprimé  dans  la  Description  de  r.Ègypte  (  état  moderne , 
tom.  P’’),  et  qui  est  digne  de  son  savant  auteur,  l’un  des  hommes 
les  plus  distingués  parmi  les  élèves  de  récole  polytechnique, 
qui  ont  pris  j^art  à  rexpéditlon. 

Pour  la  délinition  du  mot  Mou Itezim ,  voyez  aussi  les  doctes 
mémoires  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  le  Rccucii  de  l’Jca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


Page  104.  —  Kobbet-el-Azab, 


Position  à  200Q  mètres  au  nord-est  du  Kaire.  La  fin  du  mont 
Mokattam  ou  mont  coupé,  est  au  midi  de  ce  point.  On  sait  que 
cette  montagne ,  appelée  aussi  Arabique ,  après  avoir  .suivi  la 
rive  droite  du  Nil  depuis  la  dernière  cataracte  jusqu’au  Kaire, 
s’épanouit  vers  l’est,  et  se  porte  jursqii’à  Suez,  tandis  <jue  la 
montagne  lâbyqiie  se  dirige  en  meme  temps  vers  l’ouest,  de 
manière  à  laisser  entr’elles  un  vaste  espace  où  les  eau.x  du  fleuve 
circulent  librement,  et  qui  forme  le  grand  et  le  petit  Delta. 


Page  ro5.  —  Kelyoub. 

Cette  grosse  bourgade  est  le  cbef-lieu  de  la  province  de  son 


à3S 
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nom,  appelée  aussi  province  du  Kaire.  Keîyoub,  ou  plutôt 
Qelyoub ,  est  le  reste  ^ Héliopolis,  ainsi  corrompu.  Par  abré 
viation,  Ton  écrivait  Héliop.  Les  itinéraires  portaient  aussi 
Heliu,  -^Toncrncé  Heliou,  Les  Arabes  n’ayant  point  le  étalant 
remplacé  faspiraiion  par  le  q ,  ont  fait  Qetyoub.  On  trouve 
aujourd’hui  dans  cet  endroit  des  débris  d’antiquités,  qui 
évidemment  appartenu  à  Héliopolis.  Ayant  succédé  à  cette  an¬ 
cienne  ville,  après  sa  destruction,  on  conçoit  comment  il  etia 
pris  le  nom.  La  distance  de  Kelyoub  aux  ruines  actuelles  est  de 
iQooo  mètres  vers  le  nord-ouest.  (  Voyez  V Atlas  géographique 
planche  24.  ) 


Page  106.  —  La  citadelle  du  Kaire. 


La  citadelle  qui  commande  le  Kaire  est  commandée  elle- 
même  par  le  mont  Mokattam ,  qui  en  est  tout  près ,  ce  qui  détruit 
l’avantage  de  sa  position.  Elle  renferme  le  puits  dit  de  Joseph 
et  le  palais  du  même  nom,  lieux  célébrés  l’im  et  Vautre  par  les 
voyageurs,  et  appelés  ainsi,  non  pas  du  nom  du  patriarche, 
mais  de  celui  de  Yousef  Salah  el-dyn  ou  Saladin, 


Pages  I OC)  et  1 1 7 .  —  Madame  Mourâd-Bey. 

Sitty-Nefysseli,  veuve  d’Aîy-Bey  et  seconde  femme  de 
ràd-Bey,  se  lit  connaître,  pendant  le  cours  de  l’expédition  fran¬ 
çaise,  sous  les  rapports  les  plus  honorables.  Peu  de  femmes  ont 

h 

montré  à  cette  époque  autant  de  dignité.  Son  caractère  noble  et 
généreux  fut  admiré  dc.s  Français.  Elle  était  plus  instruite  que 
les  femmes  de  l’Orient  no  le  sont  d’ordinaire,  et  ses  manières 
étaient  agréables  autant  que  son  ànie  élevée.  Elle  supporta  le 
malheur  sans  se  plaindre,  et,  quoique  isolée  et  sans  appui)  elle 
continua  de  rendre  à  son  mari  tous  les  secours  qubl  pouvait 
attendre  de  son  dévouement  et  de  sa  tendresse.  On  doit  rendre 
un  hommage  semblable  à  la  femme  d’Ibrahym-Bey.  Quand  on 
apprit  au  Kaire  le  débarquement  de  l’armée  française,  tons  les 


ET  GÉOGRAPHIQUES.  43() 

Européens  furent  menacés.  Il  y  allait  de  leur  vie,  lorsque  cette 

femme  généreuse  eiit  le  courage  de  les  recueillir  dans  sa  maison, 

comme  dans  un  asile  inviolable. 

* 

Aussi  pendant  Toccupation  du  Kaire  par  les  Français,  les 
femmes  des  mamlouks  restèrent  dans  la  ville,  sans  être  tour¬ 
mentées  ni  vexées  en  aucune  façon. 

Page  II 8,  —  Torrâh. 

Petit  village  et  château-fort  placés  au  midi  et  à  l’opposé  de- 
lîaçatyn ,  à  l’entrée  de  la  vallée  de  rÉgarcment. 

Page  126.  ' —  Firmans  de  la  Porte, 

On  aurait  de  la  peine  à  comprendre  comment ,  avec  sa  fai¬ 
blesse,  avec  le  discrédit  où  ses  firmans  sont  tombés,  la  Porte 
peut  venir  à  bout  de  rexécution  de  ses  desseins,  si  l’on  oubliait 
que  la  politique  est  une  arme  plus  puissante  que  la  force  et  la 
violence,  et  que  le  divan  sait  la  manier  avec  le  plus  grand  succès. 
Pour  conserver  l’Égypte,  disputée  par  les  beys  et  par  des  chefs 
ambitieux,  le  grand-seigneur  yeut  faire  marcher  ceux-ci  en 
Arabie ,  il  ordonne  aux  Albanais  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ; 
mais  ses  ordres  sont  dédaignés;  tous  restent  dans  le  pays;  et 
cependant  le  divan  atteint  son  but  un  peu  plus  tard,  à  force  de 
persévérance  et  de  concessions  ménagées. 

Page  127.  —  El-Khanhah, 

Gros  bourg  à  20000  mètres  au  iiord-csl  du  Kaire,  non  loin  de 
Birket  eHIâggy,  lieu  où  se  rassemble  la  caravane  dos  pèlerins 
de  la  Mecque,  sur  la  lisière  des  sables. 

Page  128.  —  M.  Royer. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  rcmpoisoiinement  des 
pestiférés  devant  Saînt-Jcau-d’Acrc,  effectué,  dit-on,  au  mo- 
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ment  oii  ils  tombaient  au  pouvoir  de  renneinî.  C’est,  ajoLite-t-on  ' 
M.  Royer,  pharmacien  de  l’armée,  que  fut  conhée  cotte  mi ssiol 
odieuse.  Mais  quelques  détails  prétendus  authentiques  que  l’on 

ait  publiés  sur  ce  sujet,  Ton  est  forcé  de  convenir,  après  aYoir 
remonté  aux  sources,  qu’il  règne  encore  une  grande  incerlitude 
sur  les  circonstances  du  fait  et  sur  le  fait  en  lui-méine.  Il  paraît 
au  reste,  que  rhomme  à  qui  l’on  impute  rexécution  des  ordres 
du  général  en  chef  ne  songea  point  à  repousser  celte  accusation 
On  le  voit  demeurer  tranquille  au  Kaire,  et  continuer  d’y  rési¬ 
der  après  le  départ  des  Français.  C’est  le  même  qui  fut  le  héros 
de  l’aventure  rapportée  page  128. 


Page  du  Kaire  à  Tripoli 

Le  chemin  suivi  par  rexpédition  américaine  contre  le  devde 
Tripoli,  ayant  pour  point  de  départ  Birket  el-GheyUls,  paraît 
se  confondre  avec  le  chemin  ordinaire  des  pèlerins  barbares- 
ques  à  leur  retour  d’Egypte.  (  Voyez  ce  dernier  itinéraire  dans 
le  Voyage  à  V oasis  de  Syouah,  qui  se  public  actuellement.  J 

Page  1 4  7 •  —  Le  Mahkameh . 

n  y  a  plusieurs  lieux  de  ce  nom  :  celui-ci  est  situé  au  même 
endroit  que  la  maison  du  qady.  Un  autre  est  situé  dans  le  quar¬ 
tier  de  Bâb  el-Kliarq,  Il  s’y  trouve  un  bureau  d’écrivains  turks 
où  se  font  inscrire  ceux  qui  veulent  se  marier.  Ce  bureau  fournit 
des  partis  à  épouser,  comme  celui  qui  est  fondé  à  Paris.  (Voyez 
Description  de  V Égypte ,  état  moderne^  planche  26.) 

Page  147. —  Tenîâh. 

Ville  du  Delta,  où  se  rend  chaque  année  une  immense  mul¬ 
titude  de  pèlerins  qui  viennent  visiter  le  tombeau  de  Seyd- 
Ahmed  el-Bedâoiiy,  né  à  Fez,  fameux  par  sa  sainteté  et  par  scs 
miracles,  La  mosquée  que  lui  éleva  le  sultan el-Malek  el-Ifassar, 
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a»  commencement  tlu  quatorzième  siècle  de  Tère  vulgaire,  est 
une  des  plus  belles  de  TÉgypte.  Les  dévots  s'y  rendent  du  fond 
de  rAbvssinie,  de  l'Arabie  et  de  toutes  les  parties  de  l  Egypte. 

■t*'  ^ 

Le  commerce  fait  son  profit  de  ce  saint  pèlerinage.  (Voyez  VJtias 
géographique  de  V Égypte ^  planclie  3g.  Le  lecteur  est  prié  de 
consulter  cet  atlas  pour  la  position  des  autres  villes  et  villages 
mentionnés  dans  le  reste  du  volume.  ) 


Page  i5i. 


Voleurs  arabes. 


L’adresse  des  voleur  arabes  était  passée  en  proverbe  parmi 
les  troupes  de  l’expédition  française  :  on  ne  peut  lui  comparer 
que  l’audace  de  ces  même  hommc.s.  Ils  dérobaient  les  armes,  les 
équipages,  les  chevaux  au  milieu  de  nos  campemens;  les  épées 
même  au  coté  des  ofliciers  j  puis  ils  cachaient  leur  butin  et  eux- 
meme  dans  des  meules  de  fourrage,  au  risque  d’y  étouffer.  On 
a  vu  de  CCS  gens,  dans  la  Haute-Égypte,  démolir  le  derrière  des 
maisons  pour  dépouiller  les  soldats  endormis,  et  cola  avec  une 
promptitude  et  une  dextérité  qui  ne  permettaient  de  s’en  aper¬ 
cevoir  que  quand  le  voleur  était  déjà  loin.  Voici  un  trait  dont 
j’ai  été  témoin  sur  le  rül.  Uxi  Arabe  qui  nageait  derrière  notre 
barque,  parut  subitement  sur  le  tillac  et  enleva  le  turban  du 
ràys  (pilote),  puis  se  jeta  dans  le  fleuve  qu’il  traversa  tout  en¬ 
tier,  nageant  entre  deux  eaux;  il  reparut  ensuite  sur  la  rive 
opposée,  à  quatre  cents  toises  de  nous. 


Page  i6i.  —  Exaltation  de  Mohammed -J  ly. 

La  rare  prudence  de  Mohammed-AIy  éclate  dans  cette  circons-\ 
tance  diflicile  :  les  cheykhs,  disposant  du  peuple,  il  les  amène  à 
son  parti.  Bientôt  la  multitude  se  répand  en  plaintes  contre  la 
tyrannie  du  gouverneur,  et  sa  vie  est  menacée.  Mobammed-Aly 
laisse  agir  ses  partisans;  il  feint  de  refuser  le  pouvoir  suprême; 
pendant  ce  temps,  on  agit  secrètement  pour  lui  à  Constantino¬ 
ple,  et  il  attend  plus  de  tleux  mois  le  firinan  de  la  Porte,  avant 
d’user  de  son  autorité,  quoique  le  peuple  et  les  ebeykhs  l’eussent 
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déjà  rcconiiuo,  et  qu'il  y  eût  du  danger  à  temporiser  ;  mais  bva 
ver  la  puissance  souveraine  était  pour  lui  le  plus  grand  néiit  \ 

éviter.  Un  an  plus  tard,  il  eut  encore  un  plus  grand  besoin  de 
sa  prudence  consommée.  (  f^oyez  ce  volume,  page  21 3,  j 

/ 

Page  i85.  —  Bah  el-Fotouh  et  environs. 

Il  faut  connaître  le  lieu  de  la  scène  où  se  passa  cette  échauf- 
fourée,  pour  juger  de  toute  l'imprudence  des  mamlouks.Hasanyeh 
est  un  quartier  extérieur,  mais  contigu  à  l’ancienne  enceinte  dont 
les  portes  appelées  Bàb  el-Fotouh,  Bâb  el-Nasr,  Bâb  el-Cha- 
ryeh  font  partie.  La  grande  rue  où  entrèrent  les  mamlouks, 
après  avoir  passé  par  Bâb  el-Fotouh  (la  porte  de  la  Victoire], 
est  d’une  médiocre  largeur,  très-peuplée ,  et  renferme  une  im¬ 
mense  quantité  de  boutiques.  Il  en  est  de  même  des  rues  qui  con¬ 
duisent  à  Bâb  el-Zoueyîeh,  à  la  grande  mosquée  eî-Azhar  et  aux 
autres  endroits  où  les  beys  et  leurs  gens  se  portèrent.  Il  est  visi¬ 
blement  impossible  à  la  cavalerie  de  se  former  et  d’agir  dans  ces 
communications  étroites,  et  habitée  par  une  immense  population j 
les  mamîûuks  se  livraient  eux-mêmes  à  leur  ennemi,  pieds  et 
poings  liés,  en  faisant  une  attaque  aussi  téméraire.  Suivez,  sur 
le  plan  du  Kaire,  la  marche  des  beys.  (Descj'lpîion  de  l'Égypte, 
planche  26  de  Vétat  moderne.  } 


Page  21 1.  —  Lac  de  Mæris. 


Pendant  une  longue  suite  do  siècles,  l’Égypte,  gouvernée  pnr 
ses  propres  lois,  vit  fleurir  l’agriculture,  l'industrie,  les  arts  et 
toutes  les  sources  de  la  prospérité  intérieure.  A  cette  époque, 
de  nombreux  canaux  faisaient  jouir  des  bienfaits  de  l'inondation 
les  endroits  les  plus  reculés  du  pays,  et  plusieurs  de  ces  bras 
artiiiciels  servaient  à  débarrasser  les  terres  supérieures  de  icau 
surabondante.  Tel  fut  le  grand  canal  qui  transportait  l’excedant 
de  l’inondation  dans  le  vaste  basiàn  du  lac  de  Mæris,  dont  h 
position  intermédiaire,  snr  le  plan  de  la  vallée  du  Nil,  permet¬ 
tait  en  de  certaines  circonstances  d'en  tirer  les  eaux  nécessaires 
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pour  arroser  les  terres  inférieures.  Ainsi  la  sagesse  de  l’Egypte 
avait  pourvu  aux  cas  assez  rares  où  le  Nil  refusait  son  tribut  an¬ 
nuel  ,  sans  qu’ alors  on  pût  rien  attendre  du  secours  des  pluies. 
L’ensemble  du  canal  et  du  lac  de  Mœrls  “  formait  un  système 
admirable  qui  a  iniinortalisé  son  auteur,  et  qui  a  excité  les 
éloges  de  toute  l’antiquité.  Depuis  l’invasion  des  barbares  (car 
on  peut  appeler  ainsi  les  Perses  comparés  aux  Égyptiens), 
l’Égypte  a  perdu  tous  les  bienfaits  de  son  ancienne  industrie, 
et  même  une  partie  de  ses  avantage.s -naturels.  Les  Romains 
firent  quelques  efforts  pour  entretenir  l’agriculture;  Alexandrie 
devint  le  grenier  de  Rome,  et  tout  asservi  qu’il  était,  le  pays 
demeura  toujours,  pour  ses  maîtres  avides,  le  territoire  le  plus 
fertile  et  la  ressource  la  plus  précieuse  dans  les  années  de  disette. 
(Voyez  Mém.  sur  La  lac  SdocHs ,  Descr.de  l’Egypte  y  antiq. 
rnérn.y  toin. 

Page  254.  —  Résistance  de  Damanhour. 

La  ville  de  Damanhour  avait  montré  le  meme  courage  et  la 
même  persévérance  pendant  le  cours  de  l’expédition  française, 
dans  une  cause  toute  différente:  ce  qui  est  une  preuve  de  la 
bravoure  propre  aux  habitans. 

Page  'X'] O. Expédition  anglaise. 

On  connaît  peu  en  Europe  la  tentative  faite  par  les  Anglais 
en  1807,  pour  s’emparer  de  l’Égypte,  et  dont  l’issue  fut  si  mal¬ 
heureuse.  La  première  relation  qui  en  ait  paru  en  France  fait 
partie  de  l’ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  fp'ahahys ,  qui  parut 

sans  nom  d’auteur,  mais  que  l’on  sait  être  l’ouvrage  d’un  homme 
■■  1  ■  ■  ^  ^ 

aussi  distingue  par  son  esprit  que  par  son  saToir,  M-  de  Coraiioez  ^ 
ancien  consui  générai  à  Alep  et  que  sa  position  mettait  portée 

^  Aiijoiird  Iiui  Bakr-YouseJ' f  le  fleuvo  de  Joseylî* 

Birket  ei-Q(H'out).  (  Lac^Coniu^j  ou  Birket^Qaroun  (lacCatûR),  i>uivaüt 
d'autres- 


▼ 


que 
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cVctrc  bien  instruit  de  1  événement  On  a  lieu  d  etre  étonvi^ 
Mohammed- Aly  ne  fût  pas  depuis  long- temps  sur  ses  gardes 
que  la  descente  des  Anglais  lait  surpris  sans  défense.  Averti 
comme  il  l’était^  par  l  arrivée  de  i’Elfy  et  par  les  démarches  du 
consul  britannique,  il  devait  s’attendre  charpie  jour  à  des  hos 
lilités.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant,  c’est  qu’une  année  euro¬ 
péenne  ait  cédé  à  de  si  faibles  efforts,  et  ait  si  promptement 
succombé  devant  des  ennemis  pris  au  dépourvus,  mal  armés  et 
sans  tactiqTie.  Il  est  vrai  que  le  pacha,  dirigé  par  délions  conseils 
eut  la  sagesse  de  réunir  en  un  point  toutes  ses  forces,  et  con¬ 
centra  tontes  ses  ressources.  Dans  une  circonstance  tout-à.fait 
semblable,  le  général  Menou  en  agit  tout  autrement;  1g  succès 
fut  aussi  bien  différent. 


Page  285, 


Coupure  de  la  digue  du  lac  Mai'éotîs. 


On  sait  que  la  province  dt  Bahyreh  essuya  un  grand  dom¬ 
mage  et  meme  un  tort  irréparable  par  la  coupure  de  la  digue  du 
canal  d’Alexandrie,  opérée  en  i8oi,  lors  du  bîociis  de  cette 
ville.  Plus  de  quarante  village  et  leurs  terres  furent  submer-^és 
.sous  les  eaux  salées.  Autrefois  le  lac  Maréotis  était  rempli  par 
les  eaux  du  IVil  ;  des  jardins  fertiles,  de  riches  vignobles  entou¬ 
raient  cette  vaste  étendue.  Au  temps  d’Abiilféda,  ces  cantons 
étaient  encore  cultivés  soigneusement  :  il  en  parle  comme  d’en¬ 
droits  dont  le  séjour  était  délicieux;  mais  les  eaux  ayant  cessé  de 
parvenir  en  quantité  suffisante  dans  le  grand  canal  de  Baliyrcli, 
le  lac  se  vida  par  l’évaporation ,  et  le  peu  d’eau  qui  resta  au 
fond,  alimenté  par  les  filtrations  et  les  eaux  pluviales,  devint 
saumétre  par  la  salure  naturelle  des  terres  de  l’Égypte,  et  hors 
d’état  de  servir  aux  irrigations.  Quelque  temps  avant  le  avril 
i8ot,  jour  de  la  coupure  de  la  digue  par  rarniée  anglaise,  une 
partie  de  nos  troupes  traversa  le  lac  Maréotis ,  sans  trouver  nu 
fond,  rien  qu’im  terrain  fangeux.  La  coupure  fut  élargie  siicces- 
.  sivement  par  la  pression  des  eaux  du  lac  d’Abouliyr  conmimiH 
quant  avec  la  mer.  Ce  ne  fut  qu’après  plus  de  quarante  jours  que 

I  Paris,  iSio,  i  voL  iu-8^,  aboyez  ïC)t)* 


ET  GKOGRAPJIIQUES. 


le  niveau  fut  établi  à  rextremité  occidentale  du  lac  Maréotis, 


auprès  de  la  tour  des  Arabes  et  des  ruines  de  Taposiris. 

On  voit  que  la  digue,  fermée  depuis  l’expédition,  fut  de 
nouveau  r’ouvertc  par  les  Anglais,  Aujourd’hui ,  d’après  les 
travaux  que  le  pacha  fait  exécuter,  on  espère  opérer,  avec  le 
temps,  le  dessèchement  du  lac  Maréotis  ;  mais  comment  se  débar¬ 
rasser  de  la  masse  énorme  de  sels  de  mer  qui  auront  été  déposés 
sur  le  fond  de  cet  ancien  lac  d’eau  douce  ? 


Page  3o8.  —  affaire  de  Régeb-Âgkâ. 


liàb  eï-Kharq  est  le  lieu  de  la  scène  ;  c’est  une  rue  qui  précède 
le  mousky,  étroite  et  fort  peuplée  j  les  maisons  sont  très-liautcs. 
Il  est  facile  de  se  représenter  le  désordre  affreux  que  doivent 
produire  dans  ces  rues  populeuses  des  attaques  de  la  nature  de 
celle  qui  est  racontée  ici,  et  prolongées  pendant  quatre  jours  par 
une  résistance  opiniâtre  ;  telle  est  pourtant  la  destinée  de  la  ville 
du  Kaire. 


Page  3oq, —  Trait  de  Mohamincd^Alj. 

Il  suffirait  de  l’anecdote  do  la  fausse  magicienne  pour  établir 
la  grande  supériorité  de  Moliammcd-Aly  sur  tous  ceux  qui  lui 
ont  dispute  le  gouvernement  de  l’Égypte.  On  peut  même  regarder 
ce  trait  de  fermete  et  de  présence  d’esprit  comme  un  phénomène 
da'ns  un  pays  semblable  :  il  le  serait  encore  dans  plus  d’un  pays 
de  l’Europe.  On  ne  citerait  guère  de  chef  musulman  capable  do 
braver  à  la  fois  les  terreurs  de  la  superstition  et  le  fanatisme  du 
peuple,  et  surtout  de  démasquer  îui-méme,  par  une  action  aussi 
hardie,  la  fraude  et  rimposturc.  Au  reste,  il  paraît  bien  que  la 
prétendue  sorcière  était  une  femme  sujette  à  l’affection  eoiiniio 
des  médecins  sous  le  nom  d’hallucination. 

Page  317,  —  Bruit  répandu  d’une  nouvelle  expédition  française. 


De  temps  à  autre,  le  bruit  se  répandit  du  départ  d’une  flotte 


^j  jua  ■. 


l 
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française  dirigée  sur  TÉgypte,  Cette  nouvelle  n'avait  nn!  i  i 
fondement,  mais  il  u  en  est  pas  de  même  du  projet  trexpétlitio 
Le  chef  du  gouvernement  nourrissait  toujours  l’espoir  tle  " 
prendre  une  si  belle  conquête  ;  et  l’on  ne  peut  trop  regretter 
qu’il  l’ait  négligée  pour  d’autres  plus  difficiles  et  plus  coûteuses 
On  peut  juger  de  ses  vues  sur  l’Égypte  par  la  persévérance  qu’il 
mit,  pendant  sept  ans,  à  empêcher  la  publication  du  gi-aïuUr^aj 
géographique.  Cependant  il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  le 
ü7  janvier  1807,  étant  à  Warsovie,  il  l’avait  au  contraire  âp. 
prouvée.  Une  mesure  expresse,  qui  date  de  la  fin  de  180-  or 
donna  de  mettre  surde-champ  tous  les  cuivres  sous  le  scellé.  La 
carte  devait  re.ster  un  secret  d’état,  jusqu’à  ordre  contraire.  La 
commission  d’Égypte  fit  depuis  de  vaincs  démarches  pour  obte¬ 
nir  que  cette  collection  fût  jointe  à  son  ouvrage  ;  rien  ne  put 
faire  fléchir  la  résolution  prise,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  lin  de  i8ii 
qu’une  ordonnance  royale  autorisa  cette  publication. 

Page  3  20.  —  Entretien  des  ombrages  publics. 

Six  ans  d’une  guerre  intestine  avaient  détourné  les  gouver¬ 
neurs  de  l’Égypte  des  soins  qu'exigent  les  digues,  les  canaux, 
les  mosquées  et  les  édifices  publics.  Mohamraed-Aly  fut  le  pre¬ 
mier  qui  porta  son  attention  sur  cette  partie  importante  de  l’ad¬ 
ministration  ,  et  c’est  là  aussi  une  des  sources  de  la  gloire  qu’il 
s  est  acquise.  A  peine  l’Égypte  était-elle  sinon  pacifiée,  du  moins 
un  peu  plus  paisible,  qu’il  s’occupa  de  l’entretien  des  canaux. 
Toujours  aux  expédiens  pour  procurer  aux  troupes  leur  solde; 
obligé  d’envoyer  à  Constantinople  de  grosses  sommes  d’argent; 
enfin  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  rigueur  vis-à-vis  des 
Coptes  et  des  corporations,  il  sentit  bien  qu’il  fallait  appeler  à 
son  aide  les  re.ssoiirces  de  l’agriculture,  et  que  son  intérêt  lopins 
pressant  était  de  rétablir  la  navigation  intérieure,  et  de  procurer 
l’irrigation  aux  terres  éloignées  du  Nil. 

Le  canal  de  Menouf,  fermé  par  Mohammed-Aly  en  1807» 
était  un  des  plus  considérables  de  l’Égypte.  Sur  ce  canal  et  sur  ses 
rapports  avec  les  branches  de  Damiette  et  de  Rosette,  liscz  l’iK" 


4 
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téressant  mémoire  de  M.  Lepèrc  aîné,  relalivcment  au  canal  des 
deux  mers,  a®  section.  (  Description  de  VÈ^ppte,  état  moderne, 
tom.  F*'.  ) 


Page  322. 


Droits  sur  le  commerce. 


La  situation  déplorable  des  finances  de  l’Egypte,  et  l’obliga¬ 
tion  impérieuse  de  pourvoira  la  solde  des  troupes,  furent  l’ori¬ 
gine  du  monopole  tant  reproché  à  Mohammed-Aly.  D’autres 
moyens  lui  eussent  procuré  plus  do  ressources,  et  évité  les 
pertes  que  ce  système  a  entraînées.  Après  avoir  débuté  par  le 
monopole  des  tabacs,  il  en  est  venu  à  faire  travailler,  pour  son 
compte ,  tous  les  tisserands  de  l’Egypte. 


Page  323  et  suivantes. — Répotise  de  Mohammed- My  aux 

plaintes  des  cheyhks. 


On  ne  peut  s’empêcher  d’être  frappé  de  la  présence  d’esprît 
et  de  la  fermeté  qui  éclatent  dans  les  paroles  du  v.icc-roi;  il 
semble  qu’on  y  reconnaît  le  langage  d’un  conquérant  trop  fa¬ 
meux  qui  a  exercé  sur  ses  contemporains  une  si  grande  inllncnce, 
par  le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  sa  politique.  On 
remarquera  encore  entre  eux  d’autres  traits  de  ressemblance. 


Le  vico-roi  est  d’une  taille  plus  que  médiocre;  ses  détermina¬ 
tions  sont  subites;  ses  marches  promptes,  inopinées.  Ajoutez  à  ces 
traits  communs  une  humeur  violente  et  emportée. 

Une  des  causes  du  succès  de  ce  prince,  est,  sans  contredit, 
l’activité  qu’il  met  dans  toutes  ses  entreprises.  A  une  fermeté 
inébranlable,  à  une  prudence  consommée,  il  devait  encore 
joindre,  pour  réussir  comme  il  l’a  fait,  une  résolution  vive,  une 
execution  rapide.  Les  éveiieniens  qiii  ont  précédé  l’exil  de 
Seyd-Oinar,  peignent  parfaitement  le  caractère  du  vice-roi,  et 
donnent  la  clef  de  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis. 


Page  33o.  —  Mesiij'c  du  fedddn. 

J^efcdddii  est  la  mesure  agraire  des  Égyptiens.  On  en  dis- 


I 


¥ 
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tingLic  de  plusieurs  espèces,  mais  le  feddun  légal  est  un  car, > 
ayant,  de  coté,  20  (jassabs  ou  perches  chacune  de  3m. 
de  long;  en  surface,  /joo  qassabs  carrés.  Le  qassab  contient 
6  coudées  dites  belady  et  yj  chacune  de  o*'*-  ^775.  Cette  me¬ 
sure  est  le  qassab  légal  qui  était  déposé  dans  la  mosquée  de  Gyzeh 
11  s’ensuit  que  le  feddâu  a  ^92 9  mètres  carrés.  Il  paraît  que  le 
fisc  a  raccourci  le  qassab,  ou  plutôt  a  réduit  les  diverses  me¬ 
sures  existantes  à  celle  dont  les  Coptes  faisaient  usajje  pendant 
l’expédition ,  et  qui  avait  été  diminuée  pour  augmenter  la 
superficie  apparente,  et,  par  conséquent,  le  produit  de  lacon- 
Iribution  foncière.  jMous  avons  mesuré  ce  qassab  copte  dans  la 
Haute-Égypte,  et  nous  avons  trouvé  qu’il  avait  tantôt  3 “-,60, 
tantôt  3  65.  Aujourd’hui  la  mesure  qui  paraît  adoptée  est  de 

3  64,  et  le  feddân,  au  lieu  d’en  renfermer  4 00,  u’cncomient 

plus  que  333  Y  :  double  diminution  qui  réduit  la  mesure  agraire 
à  4416  j;  différence  avec  l’ancien  feddân,  i5i2  "*■,  45.  Ainsi, 
la  superficie  imposable ,  sans  avoir  augmenté  d’un  mètre,  doit 
rapporter  au  pacha  environ  un  quart  de  plus,  abstraction  faite 
des  différentes  mesures  dont  on  usait  dans  la  Haute  et  dans  la 
Basse-Égypte,  meme  au  temps  de  l’expédition  française.  Il  fau¬ 
drait  avoir  des  renseignemens  positifs  sur  cette  partie  impor- 
taute  de  l’administration,  pour  se  former  une  idée  juste  de  l’état 

des  choses. 


Page  36 1. 


Massacre  des  mamlouhs. 


Si  l’on  pouvait  effacer  cette  page  sanglante  de  1  histoire 
de  l’Egypte,  la  gloire  de  Mohammed-Aly  aurait  peu  a  redouter 
l’inflexible  jugement  de  la  postérité.  Les  musulmans,  il  est  vrai, 
ne  se  font  pas  île  la  gloire  la  même  idée  que  nous  :  ils  n  ont  pas 
été  élevés  dans  les  idées  de  philanthropie  et  d  humanité.  Accou¬ 
tumés  dès  l’enfance  au  spectacle  du  sang  impunément  verse,  ils 
le  versent  â  leur  tour  pour  leur  propre  salut,  sans  passer  poui 
cruels,  sans  craindre  le  reproche  do  barbarie,  sans  s  accuser 
réciproquement  de  férocité.  Telle  est  la  religion  de  Hahonicl- 
fondée  par  le  glaive,  elle  a  consacré  l’empire  de  la  violence  et 
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rAïUoritc  Uli  vainqueur.  La  dissimulation  mahométane  n’est 
autre  chose  que  le  calcul  de  la  faiblesse  qui  aspire  à  saisir  la 
force  nécessaire  pour  perdre  un  ennemi. 

Neanmoins,  au  T-.evant  comme  ailleurs,  on  abliorre  la  tra¬ 
hison  ,  et  le  meurtrier  perlide  cesse  d’être  innocent.  Mais  ici,  le 
gouverneur  de  TÉgypte  est  riiistrument  visible  de  la  Porte 
ottomane.  Si  la  première  catastrophe  des  manilouks  à  Aboukyr 
fut  l’ouvrage  du  divan  comment  ne  pas  lui  attribuer  la  se¬ 
conde?  L’esprit  de  vengeance,  implacable  mais  patient,  caraetê- 
lise  la  cour  de  Constantinople,  Elle  sait  dorer  les  fers  qu’elle 
prépare  à  ses  ennemis ,  et  oimer  de  Heurs  les  têtes  de  ses  victimes  : 
malheur  à  qui  écheoit  l’office  de  sacrificateur,  tout  Todieux  est 
pour  lui. 

Quelque  répugnance  qu’on  éprouve  à  contempler  la  scène 
de  destruction  où  périrent  les  beys  et  leurs  licutenans,  c’est  eu 
quelque  sorte  un  devoir  de  donner  an  lecteur  une  idée  juste  des 
localités,  parce  que  le  célèbre  auteur  du  tableau  exposé,  il  y  a 
quatre  ans,  au  musée  du  Louvre,  les  a  représentés  d’une  ma¬ 
nière  différente,  contraint  sans  doute  par  les  nécessités  de  son 
art.  Il  faut  savoir  que  de  la  place  de  Eoumeyleb,  située  au  pied 
de  la  citadelle,  et  où  se  trouve  la  porte  principale,  jusqu’au 
sommet  qui  est  occupé  par  le  logement  du  pacîia,  on  s’élève  pai- 
un  chemiu  tournant,  étroit,  escarpé  et  taillé  dans  le  roc,  flanqué 
de  hautes  maisons  et  de  fortifications.  Si  l’on  veut  suivre,  sur  le 
plan  du  Kaire  la  marche  des  manilouks  depuis  qu’ils  descendi¬ 
rent  cc  chemin,  à  partir  de  Bâb-Chirk  jusqu’au  moment  où  on 
ferma  la  porte  dont  nous  venons  de  parler,  on  aura  sous  les  yeux 
le  théâtre  de  la  sanglante  tragédie  du  mars  i8ii,  et  l’on  rc- 
cormaîti'a  qu’il  n’était  possiJole  aux  beys  ni  de  rétrograder,  ni 
d’échapper  par  les  côtés,  ni  de  se  développer  en  aucune  façon. 
Les  chevaux  ne  peuvent  descendre  ce  rocher  qu’au  pas  ;  l’espace 
manquait  d’ailleurs  pour  que  cette  cavalerie  se  formât  en  ha^ 
taille  et  présentât  le  front  à  ses  ennemis;  c’est  pourquoi  les 
manilouks  n’ont  opposé  ni  pu  faire  aucune  résistance. 


‘  Fojez  ci-des&u$,  page  4^5- 
^  Descri^itiùïi^  de  V te  t  nwdcvfie  ^  pïauchç 
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NOTES  HISTORIQUES. 


Page  375.  —  Départ  de  Tùussùun-Pacha  pour  V  Arabie.. 


La  guerre  contre  les  Wahabys  a  été  pour  Mohainmed-Alytin 
moyen  de  conserver  son  pouvoir  en  Égypte  et  son  crédit  à 
Constantinople.  Aussi  n’a-t-il  rien  ménagé  pour  obtenir  des 
succès;  il  a  en  la  gloire  de  détruire  presque  entièrement  une 
secte  redoutable  par  trente  ans  de  triomphe,  et  que  rien  n’ avait 
pu  dompter;  par-là  il  s’est  rendu  plus  nécessaire  que  jamais  à  la 
Porte  ottomane,  et  il  s’est  débarrassé  de  ses  soldats  les  plus  in¬ 
disciplinés. 

Pour  suivre  les  marches  de  Toussoim  .et  les  événemens  de  ia 
guerre  d’Arabie,  consultez  la  carte  itinéraire  du  pays  deNedjd 
et  des  contrées  environnantes,  qui  est  jointe  à  cet  ouvrage. 

Page  386  et  alibi.  —  Monnaies, 

La  valeur  des  monnaies  a  changé  considérablement  en  Égypte 
depuis  vingt  ans.  Le  talari  011  piastre  d’Espagne  ne  valait  alon 
«ne  i5o  parais,  aujourd’hui  il  en  vaut  a5o,  par  la  rédiictiot 
du  titre  de  cette  petite  monnaie.  La  pièce  d’or  appelée 
de  180  parais,  quokpie  altérée,  est  montée  à  a8o,  et  l’ancienne 
vaut  plus  de  trois  fois  autant  qu’auparavant. 

Page  386.  —  Les  Bédouins  soumis. 


C’est  un  des  résultats  les  plus  marqiians  de  l’administration  de 
Mohammed- Aly,  et  les  plus  faits  pour  étonner,  que  la  sécurité 
avec  laquelle  on  parcourt  maintenant  les  parties  du  pays  qui 


sont  écartées  du IMil  Jadis, on  était  exposé  à  être  enlevé  parles 
Arabes,  dès  qu’on  mettait  le  pied  dans  le  désert,  et  même  nu 
milieu  de  la  vallée.  A  présent,  les  incursions  des  Bédouins  sont 
réprimées  tout-à-fait,  et  ces  hommes  paraissent  avoir  renoncé 
au  bricandatre  ;  on  traverse  leurs  camps  sans  crainte  danenne 
vexation  :  ils  ne  s’occupent  que  d’élever  leurs  bestiaux  et  de 
les  vendre  dans  les  marchés. 


?ÎOTES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 


Pnge  386.  hes  restes  des  mamlouhs  se  retirent  en  Nubie, 

En  se  réfugiant  dans  un  pays  aussi  pauvre  que  la  Nubie  infé¬ 
rieure,  les  mainlouks  nourrissaient  l’espoir  de  redescendre  un 
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jour  en  Egypte.  Chasses  d  Ibrim,  ils  montèrent  jusqu’à  Dongolah, 
pays  moins  dénué  de  ressources.  Après  avoir  tué  ou  soumis  les 
souverains  de  Dongolah,  ils  se  croyaient  bien  établis  et  désor¬ 
mais  à  l'abri  des  poursuites  du  vice-roi.  L’expédition  d’Ismayl- 
Pacha  les  a  bien  détrompés,  et  leur  a  porté  le  dernier  coup. 

On  peut  regarder  cette  expédition  comme  le  chef-d’œuvre 
do  la  politique  de  Mohammed-Aly.  En  meme  temps  qu’il  ap¬ 
porte  un  remède  à  l’indiscLpline  de  ses  troupes,  il  ruine  le  pays 
qui  pouvait  fournir  des  ressources  à  ses  ennemis;  et  de  plus, 
il  y  fait  une  levée  considérable  de  noirs,  hommes  patiens,  ro¬ 
bustes,  et  d’une  grande  frugalité,  dont  il  peut  tirer  en  Égypte 
un  excellent  parti.  L’armée  française  s  était  également  recrutée 
avec  quelques  noirs  provenant  de  la  caravane  de  Dâr-Four 

i-  ? 

et  qui  devinrent  de  bons  soldats. 

Dans  cet  échangé  de  troupes,  ainsi  transportées  à  cinq  cents 
lieues,  on  reconnaîtra  encore  une  de  ces  pratiques  familières 
au  grand  homme  de  guerre  que  Mohammed-Aly  semble  avoir 
pris  pour  modèle.  Jomaro. 
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